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SUR 


LES  CONTES  DE  LA  FONTAINE. 

— ' ■ A 


Il  est  du  devoir  d’un  éditeur  non  seulement  de  repro- 
duire correctement  les  œuvres  de  son  auteur,  mais  encore 
de  ne  point  changer,  sans  des  motifs  irrécusables,  l’ordre 
qu’il  a adopté  en  les  publiant.  Parmi  les  écrivains  qui 
ont  acquis  quelque  réputation,  cet  ordre  n’est  jamais 
l’effet  du  caprice.  Suit  qu’un  auteur  ait  rangé  ses  di- 
verses productions  selon  la  suite  des  années,  qu’il  les  ait 
classées  d’après  leur  étendue  et  leur  importance,  ou  la 
diversité  des  genres;  qu’il  ait  affecté  un  désordre  appa- 
rent, et  fait  succéder  un  morceau  plaisant  k une  pièce 
sérieuse,  et  placé  une  longue  composition  k côté  d’une 
autre  renfermée  en  peu  de  lignes;  soit  qu’il  ait  mêlé  les 
productions  de  son  âge  mùr  avec  les  essais  de  sa  jeu- 
nesse, il  a eu  des  intentions  qu’il  n’est  pas  permis  de 
méconnoltre.  Dans  la  première  de  ces  suppositions,  il  est 
évident  que  l’auteur  a voulu  marquer  les  progrès  de  son 
talent,  ou  indiquer  les  divers  sujets  qui  l’ont  occupé  aux 
différentes  époques  de  sa  vie;  dans  les  autres  hypothèses, 
on  doit  présumer  qu’il  a cherché  k donner  plus  de  force 
et  de  clarté  à ses  idées,  par  le  rapprochement  des  mêmes 
sujets,  ou  que  par  leur  mélange  il  a voulu  leur  procurer 
l’agrément  de  la  variété  et  l’avantage  des  contrastes.  Dans 
tous  ces  cas,  l’éditeur  doit  se  conformer  aux  volontés  que 
3.  fa 
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l’auteur  a maiiifestéesi  En  agir  autrement,  c’est  substi- 
tuer ses  propres  pensées  h celles  qu’on  est  chargé  seule- 
ment de  publier  de  nouveau;  car  le  classement  qu’un 
auteur  a établi  dans  ses  œuvres  fait  aussi  partie  de  ses 
pensées,  et  souvent  ce  ne  sont  pas  celles  auxquelles  il 
met  le  moins  de  prix. 

Si  la  justesse  de  ces  réflexions  est  incontestable,  on  ne 
doit  point  s’étonner  de  voir  ici  les  Contes  et  Nouvelles  en 
vers  de  La  Fontaine  divisés  en  livres,  et  rangés  selon  un 
ordre  entièrement  différent  de  celui  de  toutes  les  éditions 
public^'S  jusqu’il  présent.  Cette  division  en  livres,  cet 
ordre  que  nous  avons  suivis,  sont  l’ouvrage  même  de 
notre  poète;  et  toutes  les  éditions  qu’on  a publiées  de 
cette  partie  de  scs  œuvres  ne  sont  que  des  réimpressions 
plus  ou  moins  correctes  d’une  édition  faite,  il  est  vrai, 
de  son  vivant , mais  sans  sa  jiarticipation , et  par  un  im- 
primeur étranger  et  un  éditeur  ignorant.  Toutes  ces  édi- 
tions sont  entachées  des  défauts  de  celle  qui  leur  a servi 
de  modèle  primitif:  elles  présentent  toutes  une  mauvaise 
classiflcation;  elles  sont  toutes  incomplètes  et  fautives. 

Nous  allons  exposer  les  preuves  qui  mettent  ces  asser- 
tions hors  de  doute.  Les  lecteurs  que  ces  fastidieux  détails 
pourroient  rebuter  peuvent  se  dispenser  de  les  lire  ; mais 
nous  ne  |iouvons,  comme  éditeur,  nous  dispenser  de  les 
donner. 

Le  premier  recueil  des  Contes  de  La  Fontaine  parut 
en  i6C5,  chez  Claude  Barbin,  avec  privilège  du  roi,  et 
avec  les  initiales  seulement  du  nom  de  l’auteur  sur  le 
titre:  il  étoit  précédé  d’une  courte  préface,  et  intitulé 
Nouvelles  en  vers  tirées  de  Boccace  et  de  l’Arioste.  Le  li- 
braire, pour  grossir  le  volume,  y avoit  intercalé  le  rréit 
de  l’aventure  de  la  Matrone  trEplièse;  ce  qui  ne  s’accor- 
doit  pas  avec  le  titre  du  livre,  puisque  ce  récit  étoit  en 
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prose,  et  n’étoit  pas  tiré  Je  l’Arioste  ni  de  Boccare.  Aussi 
dans  une  seconde  édition  de  ce  recueil , donnée  en  la 
même  année,  on  retrancha  ce  lécit  de  la  Matrone  d'E- 
ptu)se.  Cette  seconde  édition,  comparée  à la  première, 
présente  des  corrections  assez  importantes,  et  est  inti- 
tule-c  Contes  et  Nouvelles  en  vers  par  M.  de  La  Fontaine. 
Elle  est  précédée  d’une  préface  différente  de  la  première, 
et  beaucoup  plus  ample;  et  elle  est  terminée  par  l’extrait 
du  privilège  du  roi,  dont  seulement  on  avoit  fait  men- 
tion sur  le  titre  de  la  première  édition.  Ce  privilège  est 
daté  du  i4  janvier  t064.  Il  est  certain  que  la  première 
édition,  quoique  portant  la  date  de  t665,  parulen  t6G4, 
puisque  le  numéro  du  Journal  dcs.savants  de  janvier  tôti.S 
en  contient  l’annonce  et  l’analise.  La  seconde  édition  a 
dû  paroitre  peu  de  semaines  après  lu  première;  car  il 
est  dit  à la  fin  du  privilège  qu’elle  fut  achevto  d'impri- 
mer le  10  janvier  t665.  La  première  édition  a été  incon- 
nue à tous  les  éditeurs  ou  biographes  de  La  Fontaine  qui 
nous  ont  précédé,  sans  en  excepter  d’OIivet,  historien 
de  l’académie  françoise.  La  seconde  édition  a été  prise 
par  eux-  potir  la  première,  et  fut  peu  de  temps  apri-s  sa 
publication  réimprimée  en  Hollande:  elle  le  fut  de  nou- 
veau par  Claude  Barbin,  lorsqu’on  1666  ou  t6Ô7  il  mit 
au  jour  la  deuxième  partie  des  Contes  et  Nouvelles  en  vers 
de  M.  de  La  Fontaine.  Cette  deuxième  partie  des  contes 
parut  avec  un  nouveau  privilège  imprimé  h la  fin  en  en- 
tier, et  non  par  extrait.  Le  roi,  ^lon  le  protocole  onli- 
naire,  s’exprime  dans  cet  acte  de  la  manière  suivante; 
U Ce  privilège  est  accordé  à la  charge  qu’il  sera  mis  un 
U exemplaire  de  ces  contes  dans  notre  cabinet  du  chAteau 
U du  Louvre,  deux  à notre  bibliothèque  publique,  et  un 
« en  celle  de  notre  très  cher  et  très  féal  le  sieur  Séguier, 
U chancelier  de  France.  » Ce  privilèfp:  est  daté  du  3o  oc- 
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tobre  i665;  et  une  note  qui  «e  trouve  à la  suite  nous 
apprend  que  le  livre  fui  achevé  d’imprimer  le  ai  jan- 
vier 1666:  c’est  aussi  avec  le  millésime  de  iG(i6  que  ce 
livre  SC  trouve  indique  par  d'Olivct  dans  THistoire  de  Fa- 
cadémic  françoise;  cependant  tous  les  exemplaires  que 
nous  avons  vus  ont  sur  le  titre  la  date  de  iG6^.  Il  est 
certain,  d’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  ce  livre 
a dû  paroUre  en  iGGG,  et  peut-être  s’en  trouve-t-il  des 
exemplaires  avec  cette  date  sur  le  titre  *. 

Cette  deuxième  partie  est  prticédée  d’une  préface  dans 
laquelle  notre  poète  déclare  qu’il  s’excuse  pour  la  dernière 
fois  d’avoir  composé  des  ouvrages  de  cette  nature,  parce- 
que  ceux  qu’il  publie  sont  les  derniers  qui  sortiront  de  ses 
mains.  11  ne  tint  pas  long-temps  l’engagement  qu’il  avoit 
pris,  et  composa  bientôt  tixns  nouveaux  contes,  qui  fu- 
rent imprimés  séparément,  ou  coururent  en  manuscrit; 
car  les  libraires  de  Hollande  les  insérèrent  dans  un  re- 
cueil in-18  qu’ils  publièrenten  16C8,  et  qui  rontenoit  les 
contes  de  La  Fontaine,  quelques  satires  de  Boileau,  et 

' Cette  deuxième  partie  ayant  été  publiée  avec  la  première,  et 
reliée  avec  elle,  dans  tous  les  exemplaires  que  j*ai  vus  ainsi  an- 
ciennement reliés  il  existe  un  désordre  dont  il  est  bon  de  prévenir 
les  bibliographes.  Souvent  la  seconde  partie  est  placée  avant  fa 
première,  et  le  titre  de  la  première  partie  sc  trouve  transporté  à 
la  seconde,  et  celui  de  la  seconde  à la  première.  Jl  en  est  de 
même  des  préfaces  ou  des  privilèges;  quelquefois  l'un  de  ces 
privilèges  manque;  parfois  on  ne  trouve  ni  Tun  ni  l’autre.  J'ai 
vu  des  exemplaires  bien  complets  où  toutes  les  interversions  de 
préfaces,  de  litres,  de  privilèges,  de  première  et  de  deuxieme 
partie,  se  trouvoient  réunies.  La  similitude  des  réclames  et  le 
défaut  de  pagination  des  préfaces  sont  cause  de  ce  désordre, 
que  le  relieur  moderne  laisse  subsister  sans  s'ea  apercevoir,  si  le 
possesseur  du  livre  ne  prend  pas  la  peine  de  le  corriger. 
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d’autres  poésies  *.  Dans  ce  livre,  les  contes  de  La  Fon- 
taine ne  sont  point  divisés  en  première  et  seconde  partie, 
comme  dans  l’édition  donnée  par  l’auteur.  La  préface  de 
la  seconde  partie  est  supprimée,  et  il  n’y  a aucune  pré- 
&ce  d’éditeur.  L’année  suivante  ou  réimprima  séparé- 
ment les  contes  de  I.a  Fontaine*  d’après  ce  recueil:  on 
supprima  la  seule  pn-face  de  La  Fontaine  qui  s’y  trou- 
voit;  on  mit  en  tête  une  préface  d’éditeur,  qui  contient 
un  éloge  de  notre  poète  et  de  ses  ouvrages  ; et  on  ajouta 
un  long  fragment  du  conte  intitule  la  Coupe  etichantée, 
que,  selon  l’éditeur,  l’auteur  ne  se  proposoit  pas  de  ter- 
miner. 

La  Fontaine,  pour  faire  tomber  les  éditions  de  Hol- 
lande, donna  dans  la  même  année,  c’est-ÙKlire  en  i66g, 
une  édition  plus  correcte  des  deux  premières  parties  de 
ses  contes,  sous  format  petit  iii-8",  augmentée  des  trois 
nouveaux  contes  qu’il  inséra  <lans  sa  deuxième  partie, 
mais  selon  un  ordre  différent  de  celui  qu’avoient  adopté 
les  libraires  de  Hollande:  il  imprima  même  le  fragment 

* Ce  recueil  se  trouve  avec  deux  litres  différents  pour  la  même 
édition.  L'mi  de  ces  titres  porte  : Recueil  des  Contes  du  sieur  de 
La  Contoine,  tes  Satires  de  Boileau  f et  autres  pièces  curieuses,  A 
Amsterdam,  chez  Jean  Verhoeven,  iG68,  petit  in-ia.  L'autre 
titre  est  : Contes  et  Nouvelles  eu  vers  de  M.  de  les  Fontaine,  nou- 
velle édition , revue  et  augmentée  de  plusieurs  contes  du  même  au- 
teur, et  d" une  dissertation  sur  Joconde.  A Leyde,  chez  Jean  Lam- 
bin, 1ÜC8,  petit  iji.ia.  Ce  volume  a lieux  cent  qualri'-vingtarois 
pages. 

’ Sous  le  même  titre  et  avec  les  caractères  d’Elievir:  Contes  et 
Nouvelles  en  vers  de  M.  de  La  Fontaine , nouvelle  édition,  revue 
et  augmentée  de  plusieurs  contes  du  même  auteur,  et  tfune  disser- 
tation sur  ta  Joconde.  A Leyde,  chez  Jean  Lambin  le  jeune,  1669, 
petit  in-ia.  Le  volume  a deux  cent  dix-huit  pages. 
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de  la  Coupe  enchantée , qu’ils  avoient  fait  paroltre  ; mais 
il  leur  donna  à ce  sujet  un  démenti  formel , en  instruisant 
le  public  que  son  projet  étoit  de  terminer  ce  conte.  La 
dissertation  sur  Joconde  se  trouve  aussi  imprimée  à la  bn 
de  cette  édition,  et  sans  nom  d’auteur,  comme  dans  les 
deux  éditions  de  Hollande.  Ce  volume  parut  avec  un  nou- 
veau privilcigc  du  roi,  accordé  le  G juin  1667.  On  contre- 
fit cette  «xlition  de  iGGg;  cette  contrefaçon  forme  un  pe- 
tit volume  in-ia,  et  contient  i.S5  pages,  sans  date  ni  nom 
d'imprimeur.  On  y a inséré  quatre  mauvais  contes  qui 
ne  sont  pas  de  notre  poète;  ils  sont  intitulés:  le  Miaule- 
ment des  chats,  F Enfant  Colin,  l’Espagnol,  Il  vaut  mieux 
manger  du  lard  gue  de  mourir  de  faim. 

En  1671  La  Fontaine  publia  la  tivisième  partie  de  ses 
Contes  et  Nouvelles  en  trers  sous  format  petit  in-8°,  pour 
faire  suite  aux  deux  premières  parties.  Ce  volume  parut 
encore  en  vertu  d’un  nouveau  privilège  du  roi,  accordé 
le  2 mars  iGG8,  pour  les  Fables  et  les  Contes  et  autres  ou- 
vrages en  vers  de  notre  auteur. 

Il  paroit  que  plusieurs  <les  contes  qu’il  comiX)sa  en- 
suite parurent  d’abord  séparément,  puisque  nous  avons 
retrouvé  le  conte  des  Trogue.urs  imprimé  seul  sous  format 
petit  in-4‘’,  avec  les  initiales  seulement  du  nom  de  l’au- 
teur. Mais  en  1678  notre  poète  recueillit  tout  ce  qu’il 
avoit  publié  ou  compost»  de  nouveau  en  ce  genre,  et  en 
forma  un  recueil  intitulé  Nouveaux  Contes  de  M,  de  La 
Fontaine.  Ce  volume  non  seulement  ne  parut  point, 
comme  les  prcWdents,  .avec  le  privilège  du  roi,  mais  la 
vente  en  fut  inteixlite  par  sentence  de  police.  Le  monar- 
que étoit  devenu  plus  scrupuleux  et  le  |X)ète  plus  licen- 
cieux. Ce  livre  parut  donc  furtivement,  et  sous  la  rubri- 
que de  Gaspard  Migeon  à Mons:  il  fut  réimprime  l’année 
suivante,  en  1676,  probablement  en  France,  mais  sous 
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la  rubrique  à'Àmsterdatn,  chez  Corneille  Jam  Zwot.  Ce 
volume  formoit  la  quatrième  partie  des  Contes  et  Nou- 
velles en  vers  de  notre  auteur.  S’il  avoit  toujours  continué 
dans  les  mêmes  dispositions,  relativement  à ce  genre  d'é- 
crire, il  est  probable  qu’il  auroit  recueilli  les  Contes  et 
Nouvelles  qu’il  inséra  depuis  à la  suite  du  poème  sur  le 
Quinquina,  et  dans  le  premier  volume  des  œuvres  qui 
lui  étoient  communes  avec  de  Maucroix:  il  auroit  encore 
ajouté  à ces  compositions  d’autres  morceaux  de  même 
nature,  et  il  auroit  formé  de  toutes  ces  pièces  réunies, 
une  cinquième  partie  de  Contes  et  Nouvelles  en  vers^  ainsi 
qu’il  avoit  fait  pour  les  fables,  qu’il  publia  aussi  en  cinq 
parties  ditféreiites.  Il  en  fut  tout  autrement.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  La  Fontaine  se  livra  tout  en- 
tier è des  sentiments  de  piété  et  de  repentir,  et  ne  songea 
plus  alors  à scs  contes  que  pour  expier,  par  une  rigou- 
reuse pénitence,  le  tort  de  les  avoir  composés.  Comme 
l(s  différentes  parties  qu’il  avoit  publiées  jusqu’alors 
étoient  devenues  rares,  et  qu’on  ne  jjouvoit  ni  les  réim- 
primer en  France,  ni  en  former  un  recueil,  sans  s’expo- 
ser à être  poursuivi  par  le  gouvernement,  les  libraires  de 
liollandc  exploitèrent  seuls  à leur  proKt  cette  portion  des 
œuvres  de  notre  poète. 

Un  d’eux,  Henri  Deslmrdes,  en  ifiS.S,  imprima  le  pre- 
mier à Amsterdam,  en  deux  volumes  in-8",  et  avec  fi- 
gures de  Romain  de  Ilooge  ',  le  recueil  des  Contes  et  Nou- 
velles en  vers  de  M.  de  La  Fontaine.  Cette  édition  est  celle 
qui  a servi  de  tvpe  et  de  modèle  à toutes  les  éditions  que 

■Il  y a CO  une  r^mpreSMon  de  ce  recueil  clan)  U même  aiiiu^. 
J’ai  donné  aillourH  ( ilUloire  de  la  v*e  et  des  ouvrages  de  Jean  de 
La  Fontainey  première  édition,  p.  4^1  )lea  iiulicatioiis  né-> 

cessaire»  pour  dislio{;uer  l’édition  primitive  de  la  réimpression. 
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l'on  a faites  depuis.  La  mauvaise  clasdficatioti,  les  fausses 
leçons,  les  lacunes,  et  les  retranchements  qu’elle  pré- 
sente, se  retrouvent  dans  toutes  les  autres  éditions  impri- 
mées durant  un  siècle  et  demi.  Non  seulement  les  contes 
et  nouvelles  de  La  Fontaine  ne  sont  pas,  dans  cette  édi- 
tion , partajjés  en  quatre  livres  ou  quatre  parties,  de  la 
même  manière  que  l’auteur  les  avoit  publiés,  mais  ils 
sont  raii|;és  dans  un  ordre  tout  différent  de  celui  qu’il 
avoit  adopté.  L’éditeur  ne  divise  point  ce  fait,  mais 
il  donne  jxmr  excuse  qu’il  a été  forcé  à ce  chan(]'ement 
par  la  nécessité  de  rendre  scs  deux  volumes  égaux.  Il  a 
aussi,  sans  en  prévenir,  retranché  des  deux  préfaces  de 
La  Fontaine  ce  qui  ne  convenoit  plus  à la  distribution 
qu’il  a établie.  Ces  faits  seuls  sulïiroient  pour  démontrer 
que  cette  édition  a été  e.xécutée  sans  aucune  participation 
de  l’auteur,  si  on  n’eu  avoit  pas  encore  d’autres  preuves 
plus  certaines.  Premièrement,  l’éditeur,  dans  sa  jrréface, 
prie  tous  ceux  qui  pourroient  recouvrer  quelques  uns  des 
ouvragc's  de  M.  de  La  Fontaine  de  les  lui  communiquer; 
ce  qui  fait  voir  que  cet  éditeur  n’avoit  ni  liaison  ni  cor- 
respondance directe  ou  indirecte  avec  notre  poète.  Secon- 
dement, la  même  année  que  l’ixliteur  de  Hollande  fit  pa- 
roltre  son  recueil,  La  Fontaine  publia,  dans  le  premier 
volume  des  œuvres  qui  lui  sont  communes  avec  de  Mau- 
croix,  quatre  contes  dont  tous  les  éditeurs  de  Hollande 
ont  ignoré  assez  long-temps  l’existence  ; car  non  seule- 
ment on  ne  les  trouve  point  dans  l’édition  que  Henri 
üesbordes  fit  paruitre  en  i685,  mais  ils  ne  furent  pas 
insérés  dans  les  réimpressions  qui  en  furent  faites  avec 
la  même  date,  ou  dans  les  éditions  d’une  date  postérieure. 
Ces  contes,  qui  sont  ceux  intitulés  la  Confidente  sans  le  sa- 
voir, le  Remède,  le  fleuve  Scamaïuire , les  Aveux  indiscrets, 
se  trouvent  |>our  la  première  fois  joints  aux  autres  dans 


Digilized  by  Google 


DE  L’ÉDITEUR.  ix 

l’édition  d’Amsterdam,  avec  les  fi(;ures  de  Romain  de 
Hoo(»e,  publiée  en  1696  chez  Pierre  Brunei,  petit  in-8“. 
Aussi  celte  édition  porte-t-elle,  avec  quelque  raison,  sur 
le  titre,  nouvetle  édition,  corrigée  et  augmentée. 

Comme  l’édition  des  contes  de  La  Fontaine,  avec  fi- 
gures de  Romain  de  llooge,  publiée  par  Henri  Des- 
bordes ou  Pierre  Brunei  en  i685  et  en  ifiqG,  étoit  la 
seule  qui  présentât  le  recueil  des  Contes  et  Kouvelles  en 
vers  de  notre  auteur,  épars  dans  diffe'rcnts  volumes  deve- 
nus rares  et  difficiles  à réunir,  on  se  contenta  de  la  con- 
trefaire ou  de  la  reproduire:  on  en  publia  des  contrefa- 
çons sans  figures',  petit  in-  13,  en  1691,  en  1695,  et  en  1718, 
et  in-8"  avec  figures  en  1701  et  1710’.  Toutes  ces  édi- 
tions ou  contrefaçons  sont  sous  la  rubrique  d’Amsterdam 
et  de  Henri  Desbordes;  mais  elles  nous  paroissent  avoir 
ét<‘  imprimées  en  France*  subrepticement. 

Opendant  on  chercha  à donner  plus  de  prix  à quel- 
ques unes  de  ces  éditions,  en  ajoutant  de  nouveaux  contes 
qu’on  croyoit  être  de  La  Fontaine,  ou  qui  étoient  réelle- 
ment de  lui.  L’éditeur  de  1691  y ajouta  la  satire  contre 

‘ L’arertisseinent  de  Féditeur  qui  sc  trouve  dans  l’édition  de 
168!) , où  il  est  question  de  figures,  ne  s'en  trouve  pas  moins  im- 
primé textuellement,  et  sans  aucune  suppression  ni  changement, 
dans  toutes  ces  éditions  sans  figures  que  nous  citons  ici. 

’ la;  conte  intitule  la  Clochette  fut  aussi  inséré  dans  une  édi- 
tion des  poésies  de  Sanlecque,  en  170U,  faite  en  llollande  p.  8t  ; 
puis  au  nombre  des  fables  dans  des  recueils  imprimés  dans  ce 
même  pays. 

* Les  éditions  de  Hollande  sont  faciles  à distinguer  de  celles 
de  France  par  le  papier  et  les  caractères,  et  aussi  par  l'usage 
des  imprimeurs  hollandois  de  ce  temps  de  mettre  des  réclames  k 
chaque  page,  au  lieu  que  les  imprimeurs  de  France  n'en  metteut 
qu'à  chaque  feuille. 
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Luily,  intitulée  le  Florentin,  qu’il  prit  pour  un  conte. 
L’éditeur  de  1710,  dans  une  lettre  à l’imprimeur,  an- 
nonce qu’il  a corri(;é  quelques  endroits  trop  libres",  et  il 
ne  parle  pas  de  trois  nouveaux  contes  qu’il  a intercalés 
parmi  ceux  de  La  Fontaine  comme  étant  do  lui,  et  qui 
sont  intitulés  l'Oiseau  dans  la  cage,  les  Opilations  de  Syl- 
vie, et  le  Duc  d’jllbe. 

L’éditeurde  1718  ajouta  le  premier  à l’étlition  de  Pierre 
Brunei  le  conte  du  Contrat,  qui  étoit  do  Saint-Gilles,  et 
le  Quiprxxjuo , qui  avoit  paru  dans  les  oeuvres  posthumes  de 
notre  poète,  et  qui  étoit  réellement  de  lui.  Le  même  édi- 
teur ajouta  encore  quatre  autres  contes  il  ceux  de  La 
Fontaine;  mais  du  moins  il  eut  soin  de  prévenir  qu’il 
n’étoit  pas  certain  qu’ils  eussent  été  composés  par  lui.  Ces 
contes  sont  la  Couturière  et  la  Cruche,  qui  sont  d’Autreau; 
Proincttiv  est  un,  et  tenir  est  un  autre,  qui  est  de  Verjjier, 
et  le  Itossignol,  qui  est  de  Lantin  ou  de  du  Trousset  de 
Valincour.  Ce  dernier  conte  étoit  le  même  que  l’Oiseau 
dans  la  cage,  de  l’édition  de  1710,  auquel  on  avoit  seu- 
lement ajouté  un  proloque. 

En  1721  il  parut  à Amsterdam,  chez  Paul  Lucas,  une 
édition  des  Contes  et  Nouvelles  en  vers  de  La  Fontaine, 
qrand  in-8".  Le  texte  est  encadre  pur  un  filet  simple,  et 
n’est  que  la  réimpression  de  l’ixlition  de  1G8.S,  ou  plutôt 
de  celle  de  1718;  car  les  contes  ajoutés  dans  cette  der- 
nière ont  aussi  été  réimprimés  dans  l’édition  de  1721. 
L’avertissement  de  l’édition  de  i685  se  reti-ouve  dans 
toutes  deux  sans  aucun  changement. 


* Et  cependant  cette  mauvaise  contrefaçon,  horriblement  im- 
primée, et  où  l’on  a détiqnrt:  les  dessins  de  Romain  de  Ilouqe, 
porte,  comme  les  autres,  sur  le  titre  le  nom  et  l’adi-csse  de  Henri 
Oesburdes,  libraire  de  l'édition  de  i685. 
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Dans  l’édition  destenvirx  complètes  de  notre  auteur,  qui 
fut  donnée  en  1726  à Paris,  mais  sous  la  rubrique  d’An- 
vers, en  trois  volumes  in-4’,  on  a encore  suivi  pour  les 
contes  l’édition  de  i6B5,  ou  plutôt  celle  de  1696.  Cepen- 
dant il  faut  rendre  justice  à l’éditeur,  en  remarquant 
qu’il  a su  que  le  conte  intitulé  le  Contrat  n’étoit  pas  de 
La  Fontaine,  et  qu’il  l’a  retranché  de  son  rccuçil.  Mais 
cet  éditeur  a eu  tort  de  supprimer  aussi  le  conte  intitulé 
le  Quiprof/uo,  qui  est  bien  réellement  de  notre  auteur,  et 
de  mettre,  à l’imitation  de  l’éditeur  de  1691  et  de  quel- 
ques autres,  la  satire  intitulée  le  Florentin  au  nombre  des 
contes. 

En  1731  on  publia  à Hambourg,  de  l’imprimerie  de 
Vandenhoeck,  une  édition  iu-18  des  CoiHes  et  nouvelles 
en  wrs  de  fxi  Fontaine,  corrigée  et  enrichie  de  [éloge  de 
l'auteur,  et  if  un  dictionnaire  des  mots  vieux  et  peu  usités. 
«V  voit  , d’après  l’nuis  des  éditeurs  et  libraires  placé  en 
tête  de  cette  édition,  qu’ils  ont  réimprimé  la  leur  sur  l’é- 
dition de  Hollande  de  1721,  qui  avoit  alors  le  plus  de 
vogue,  et  qui  étoit  la  dernière.  Mais  non  seulement  ils 
ont  corrigé  les  fautes  d’impression  dont  cette  édition  de 
1721  fourmille,  ils  ont  encore  eu  le  bon  esprit  de  retran- 
cher les  contes  qu’on  avoit  ajoutés  à ceux  de  notre  poète. 
Cependant,  induits  en  erreur  par  lest^ditcurs  précédents, 
ils  ont  conservé  le  conte  intitulé  le  Contrat,  Le  vocabu- 
laire des  vieux  mots  étoit  une  addition  utile,  et  il  a été 
plusieurs  fois  réimprimé  dans  les  éditions  modernes. 

Malgré  le  bon  exemple  donné  paé  les  éditeurs  de  Ham- 
bourg, on  fit  encore  en  1732,  sous  la  rubrique  d’Amster- 
dam, et  d’Étienne  Lucas,  libraire  de  cette  ville,  une  édi- 
tion des  Contes  et  Nouvelles  en  vers  de  La  Fontaine,  dans 
laquelle  on  ajouta  non  seulement  l<>s  contes  donnés  par 
les  éditeurs  de  1718  et  de  1721,  mais  encore  un  autre 
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c'onte  intitulé  le  Coup  fie  corne.  Dans  cette  édition , qui 
paroit  être  iinprimré  à Paris,  et  qui  est  petit  in-8",  on 
regrava  de  nouveau,  mais  en  taille-douce  et  en  les  défi- 
gurant, les  eaux-fortes  grotesques,  mais  expressives,  de 
Romain  de  Hooge.  Ou  fit  encore  en  Hollande,  en  1737, 
sous  la  rubrique  d’Amsterdam,  et  à l’adresse  de  Henri 
Desbor4es,  une  édition  des  contes  de  notre  poète,  en  trois 
volumes;  mais  le  dernier  volume,  sauf  un  petit  nombre 
de  pièces  de  sers  de  La  Fontaine,  est  un  choix  de  contes 
écrits  par  d’autres  auteurs.  Ce  mauvais  recueil  a été  plu- 
sieurs fois  réimprimé,  entre  autre  en  17G6,  sous  format 
petit  in -8°,  et  sous  la  même  rubrique  que  Ttklition 
de  1737;  mais  ce  n’en  est  qu’une  contrefaçon  faite  à 
Paris. 

On  se  décida  enfin  h donner  en  France  une  édition 
aussi  parfaite  qu’il  seroit  possible  d’un  des  ouvrages  les 
plus  originaux  de  la  jioésie  françoise,  et  en  176a  on  fit 
paroître  la  belle  édition  des  Contes  et  JVouuelies  en  vers  de 
M,  de  La  Fontaine,  en  deux  volumes  in-8",  exécutée  aux 
frais  des  fermiers  généraux.  Quoique  cette  édition  soit 
encore  sous  la  rubrique  d’Amsterdam,  on  sait  que  l’im- 
pression fut  confiée  à Barbou , un  des  meilleurs  impri- 
meurs de  la  capitale;  les  figures,  ainsi  que  les  vignettes 
et  les  fleurons,  furent  exécutés  par  les  plus  habiles  ar- 
tistes. Les  dépenses  faites  pour  cette  édition , le  soin  qu’on  y 
apporta,  le  luxe  des  gravures  et  des  ornements  dont  011 
l’embellit,  doivent  faire  croire  qu’on  a fait  quelques  ef- 
forts pour  réimprimer  le  texte  de  La  Fontaine  dans  toute 
son  originalité  et  toute  sa  pureté;  et  cependant  il  n’en  est 
pas  ainsi.  On  s’est  contenté  de  suivre  les  éditions  faites  en 
Hollande  en  1C8.S  et  en  ifigG,  et  on  y a ajouté  les  contes 
d’.Autreau,  de  Vergier,  et  autres  auteurs,  donnés  dans 
l’édition  de  1718,  que  plusieurs  éditeurs  avoient  judi- 
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cieuscment  rctranclira  : on  a mis  en  tête  une  notice  sur 
La  Fontaine,  écrite  par  Diderot,  dont  le  style  est  senten- 
cieux et  maniéré,  et  qui,  quoique  fort  courte,  contient 
jKiui'tant  un  assez  grand  nombre  d’erreurs. 

Comme  cette  édition  dite,  des  fermiers  généraux  a servi 
de  modèle  à toutes  celles  que  l’on  a imprimées  depuis, 
soit  en  France,  soit  dans  l’étranger,  il  semble  inutile  de 
parler  ni  de  la  belle  imitation  qui  en  fut  faite  en  1764, 
ni  de  toutes  les  autres  éditions  qui  l’ont  suivie.  Cepen- 
dant je  m’arrêterai  encore  à une  édition  peu  connue,  |icu 
n-pandue,  et  qui  est  pourtant,  parmi  toutes  celles  que 
l’on  a vu  paroitre  dans  ces  derniers  temps , la  seule  qui 
mérite  une  mimtion  particulière:  c’est  celle  qui  a été  im- 
primiv  en  1796  par  M.  Pierre  Didot  aîné,  en  deux 
volumes  in-4",  et  dont  les  gravures,  dessinées  par  M.  Fra- 
gonard  , n’ont  point  été  terminées.  Dans  une  note  que 
l’imprimeur  a mise  à la  suite  de  la  notice  sur  I..a  Fontaine 
par  Diderot,  U expose  que  dans  l’édition  des  contes  de 
La  Fontaine  dite  des  fermiers  généraux,  qui  passe  avec 
raison  |K>ur  la  plus  correcte,  il  se  trouve  des  vers  omis, 
des  rimes  fausses,  un  nombre  prodigieux  de  vers  de  dif- 
férentes mesures  confondus  bizarrement  ensemble,  une 
ponctuation  constamment  vicieuse,  enfin  des  fautes  de 
toute  espece.  Cependant  l’édition  de  M.  Didot  n’est  qu’une 
réimpression  de  cette  édition  de  1762,  qui  elle-même, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  est  la  réimpression  de  celles 
d’AmsU-rdam  de  168.1  et  de  1696;  et  toutes  les  obsei-va- 
tions  que  nous  avons  faites  sur  ces  éditions  s’appliquent 
également  à celle  de  1796;  seulement  nous  avouerons 
que  toutes  les  fautes  d’imprimeur  que  M.  Didot  signale 
ont  été  corrigées  par  lui,  et  que  son  édition  est  incon- 
testablement, sous  le  rapport  typographique,  la  plus 
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correcte  comme  la  plu^  belle  de  toutes  celles  qui  avoient 
été  publiées  jusqu’alors. 

Après  avoir  fait  connoltre  de  quelle  manière  ont  été 
faites  toutes  les  éditions  des  Contes  et  Nouvelles  en  vers  de 
La  Fontaine,  il  nous  reste  à dire  en  peu  de  mots  comment 
nous  avons  formé  la  notre.  Nous  avons  eu  recours  aux 
éditions  ori(^inales  publiées  par  l’auteur  pour  fi.\er  le  texte 
avec  exactitude.  Les  quatre  premières  parties,  publiées 
en  i665,  en  1667  et  iCfiq,  on  1G71  , eu  1675  et  1676, 
nous  ont  fourni  une  division  et  un  ordre  déterminés  par 
l’auteur  meme  pour  les  quatre  premiers  livres.  Le  cin- 
quième livre  s’est  trouvé  naturellement  coni|K>sé  des 
contes  que  La  Fontaine  a publiés,  avec  le  poème  du 
Quinquina,  et  dans  le  recueil  des  oeuvres  qui  lui  sont 
communes  avec  de  Maucroix , ou  ailleurs  : nous  les  avons 
placés  dans  l’ordre  même  de  leur  première  publication; 
de  sorte  que  les  intentions  de  l’auteur  sont  aussi  obser- 
vées ]X)ur  ce  dernier  livre  comme  pour  les  quatre  autres. 

Ptiilémon  et  Ilancis , et  tes  Filles  de  Minée,  ont  dû  y 
trouver  place.  La  Fontaine  les  avoit  insérra  à la  suite  du 
dernier  livre  de  ses  fables,  avec  la  MaXrotu;  d’Éphèse  et 
Belphégor. 

Quant  à ce  qui  concerne  l’exactitude  du  texte,  toutes 
les  éditions  originales  ont  été,  pour  la  première  fois,  col- 
lationnées avec  soin;  et  ici  nous  devons  prévenir  que 
nous  avons  considéré  comme  éditions  originales  non  seu- 
lement celles  de  ifi6.i,  1667,  1669,  1671,  1675,  et  1676, 
mais  encore  celle  de  i68.5,  avec  figures  de  Romain  de 
Hooge , en  deux  volumes  in-8",  publiée  par  Henri  Des- 
bordes ou  Pierre  Rrunel;  car,  malgré  les  défauts  de  cette 
édition  que  nous  avons  signalés,  nous  avons  reconnu,  jiar 
un  examen  scrupuleux,  qu’elle  renfermoit  des  leçons  et 
des  corrections  qui  sont  évidemment  l’ouvrage  de  l’au- 
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tcur,  et  qui  ont  été  prises  soit  dans  des  éditions  séparées 
de  certains  contes  publiés  isolément,  et  aujourd’hui  per- 
dues, soit  dans  une  de  ces  copies  manuscrites  qui  circu- 
lèrent en  France  de  ces  contes  avant  l’impression,  ou 
lorsque  l’impression  et  le  débit  en  furent  défendus  par  le 
gouvernement. 

Une  de  ces  copies  manuscrites  les  plus  importantes, 
est  celle  qui  existe  à la  bibliothèque  de  l’Arsenal,  dans  un 
grand  recueil  fait  par  Conrard.  Elle  ne  renferme  que  les 
contes  du  premier  livre;  mais  ces  copies  sont  par  leur  date 
antérieures  à l’impression,  et  nous  ont  fourni  quelques 
variantes  intéressantes. 

De  plus,  l’examen  que  nous  avons  fait  des  manuscrits 
de  Conrard  nous  a démontré  que  le  conte,  imprimé  dans 
l’édition  des  œuvres  complètes  de  La  Fontaine,  intitulé; 
la  yénus  Callipjge,  étoit  bien  réellement  de  lui,  ainsi 
que  l’avoit  avancé  Mathieu  Marais  (p.  Bq  del’édition  in-i  i ). 
Nous  avions  rejeté  ce  conte  des  œuvres  de  notre  poète, 
par  des  raisons  que  nous  avons  exposées  à la  page  Xi  de 
la  préface  du  tome  VT  de  notre  première  édition.  Ces 
raisons,  toutes  spécieuses  quelles  paroissoient,  ont  dû 
céder  à l’évidence. 

Le  conte  en  question  se  trouve  dans  notre  manuscrit 
sous  le  titre  de  conte  tii-é  <f  Athénée,  à cAté  de  celui  d’Axio- 
chus  et  d’Alcibiade,  aussi  tiré  d'Athénée.  C’est  là  que  nous 
l’avons  inséré,  et  nous  avouerons  que  c’est  à regret,  car 
c’est  le  seul  conte  où  I.a  Fontaine  ait  employé  un  mot 
obscène  ; et  cette  circonstance  en  eni|>écba  probablement 
l’impression  dans  sou  premier  recueil,  car  le  manuscrit 
où  il  se  trouve,  prouve  que  c'est  un  des  premiers  qu’il  ait 
composé. 

Nous  avons  inséré  au  bas  les  variantes  que  présentent 
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toutes  les  éditions  et  les  copies  originales  comparées  entre 

elles. 

Nous  avons  aussi  indiqué  les  auteurs  dans  lesquels  La 
Fontaine  a puisé  les  sujets  de  ses  contes,  ce  qu’aucun  édi- 
teur n’avoit  entrepris  de  faire  avant  nous. 

On  sait  qu’il  n’est  point  d’ouvrages  plus  utiles  à étu- 
dier que  ceux  de  La  Fontaine , sous  le  rapport  de  la 
langue,  parceque  nul  poète  n’en  a mieux  connu  toutes 
les  ressources,  et  n’a  su  la  plier  à des  tons  plus  divers. 
Sous  ce  rapport,  ses  Contes  et  Aouvettes  en  vers  sont  de 
tous  ses  ouvrages  celui  qu’il  est  nécessaire  de  lire  avec  le 
plus  d’attention.  Il  y a prodigué  une  foule  de  locutions 
anciennes  ou  populaires , et  d’expressions  énergiques  et 
pittoresques  <|u’on  ne  peut  employer  dans  le  style  grave 
et  soutenu.  Ces  loeutions  et  ces  expressions  ne  sont  pas 
toujours  faciles  à comprendre,  parcequ’elles  sont  rare- 
ment employées  dans  la  langue  écrite,  parccqu’elles  sont 
surannées,  ou  qu’elles  font  allusion  à des  usages  peu 
connus.  Nous  avons  cru  devoir  en  donner  des  explica- 
tions , et  justifier  au  besoin  ces  explications  par  des 
exemples  tirés  de  nos  vieux  auteurs;  désirant  ainsi  pro- 
curer à un  ouvrage,  trop  frivole  par  sa  nature,  un  degré 
d’utilité  que  quelques  hommes  de  lettres  d’un  goût  exercé 
ont  seuls  pu  y découvrir. 


» 
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PRÉFACE 

DE  LA  FONTAINE 

POUR  LA  PREMIÈRE  ÉDITION  DU  PREMIER  LIVRE 
DE  SES  CONTES.  I 665. 


Les  Nouvelles  en  vers  dont  ce  livre  fait  part 
au  public,  et  dout  l’iiiie  est  tirée  de  l’Arioste,  et 
l’autre  de  Uoccace,  quoique  d’uu  style  bien  dif- 
férent, sont  toutefois  d’une  meme  main.  L'au- 
teur a voulu  éprouver  lequel  caractère  est  le  plus 
propre  pour  rimer  des  contes  ; il  a cru  que  les 
vere  irréguliers  ayant  un  air  qui  tient  beaucoup 
de  la  prose,  cette  manière  poiirroit  sembler  la 
plus  naturelle,  et  pur  conséquent  la  meilleure. 
D’autre  part  aussi  le  vieux  langage,  pour  les  cho- 
ses de  cette  nature,  a des  grâces  que  celui  de 
notre  siècle  n’a  pas.  Les  cent  Nouvelles  ‘ , les 
vieilles  traductions  de  Boccace’,  et  des  Ama- 

' Le»  Cent  JVouvclies  nouvelles  hirantcomyiOiéetvenYan  i455, 
à U cour  flo  duc  de  Hoiirf;o(|ne,  où  le  dauphin^  qui  fui  roi  de 
France  «oui  le  nom  de  lx)ui«  XI,  se  refu{]ia  après  quHl  cul  rompu 
avec  le  roi  Cbarics  Vil  «on  père.  Rlloisont  narrées  avec  beaucoup 
d'habileic,  et  le  stjle  a une  riegance  et  une  naïveté  énergique 
fort  remarquables  pour  ce  temps. 

* L*abbé  de  Looguerue  regardoit  la  traduction  de  Boccace , 
faite  par  Masson  sous  Henri  IV,  comme  un  chef-d’œuvre.  (Lofi- 
^ueruana , p.  3).) 
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dis  ' , Rabelais,  nos  anciens  poètes , nous  en  fournis- 
sent des  preuves  infaillibles.  L'auteur  a donc  tenté 
ces  deux  voies  sans  être  certain  laquelle  est  la 
bonne.  C’est  au  lecteiu'  à se  déterminer  là-dessus  ; 
car  il  ne  prétend  pas  en  demeurer  là,  et  il  a déjà 
jeté  les  yeux  sur  d’autres  Nouvelles  pour  les  ri- 
mer. Mais  auparavant  il  faut  qu'il  soit  assuré  du 
succès  de  celles-ci,  et  du  goût  de  la  plupart  des 
personnes  qui  les  liront.  En  cela,  comme  en  d'au- 
tres choses,  Térence  lui  doit  servir  de  modèle. 
Ce  poète  n’écrivoit  pas  pour  se  satisfaire  seule- 
ment, ou  pour  satisfaire  un  petit  nombre  de  gens 
choisis;  il  avoit  pour  but  populo  ut  placèrent 
quas  fecisset  fabulas 

* L’ancienne  traduction  d'Aniadis  est  de  ^iicolas  de  Herberai, 
sieur  des  Kssarts.  In-folio,  i543- 

’ La  Fontaine  rt'vide  ainsi,  dès  son  dël>ut  dans  la  carrière 
poétique,  le  secret  de  son  talent,  et  la  cause  qui  donne  à scs 
écrits  un  intérêt  si  général;  il  vouloit  plaire  non  seulement  aux 
esprits  lettrés,  mais  aussi  au  peuple.  Voltaire,  qui  n’est  pas  fa- 
▼orabie  à notre  poète,  n’a  cependant  pas  pu  s'empêcher  do  dire, 
en  parlant  de  ses  fables  ; « Je  ne  connois  guèi'c  de  livre  plus 
« rempli  de  ces  traits  qui  sont  faits  pour  le  peuple,  et  do  ceux 

• qui  conviennent  aux  esprits  les  plus  délicats;  aussi  je  crois  que 
« de  tous  les  auteurs,  La  Fontaine  est  celui  dont  la  lecture  est 
« d’un  usage  plus  universel.  Il  n'y  a que  les  gens  un  peu  au  fait 

• de  l'histoire,  et  dont  l'esprit  est  très  formé,  qui  lisent  avec  fruit 
« nos  grands  tragiques  ou  la  Ifenriade.  Il  faut  avoir  une  teinture 
« des  belles-lettres  pour  SC  plaire  èl'.<^r/ poétique;  mais  La  Fontaine 
« est  pour  tous  les  esprits  et  pour  tous  les  âges.  » Afélanges  Htté- 
rainSf  au  mot  Fahîe^  tum.  XLIll,  p.  -i  des  Œuvres  de  Voltaire, 
in-8%  i8ai. 
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PRÉFACE 

DE  LA  FONTAINE 


POUR  LA  SECONDE  ÉDITION  DU  PllF.MIEH  LIVRE 
DE  SES  CONTES.  l665. 


J'avois  résolu  de  ne  consentir  à l’impression 
de  ces  contes  qu’après  que  j’y  pourrois  joindre 
ceux  de  Boccace  qui  sont  le  plus  à mon  goût; 
mais  quelques  personnes  m’ont  conseillé  de  don- 
ner dès  à présent  ce  qui  me  reste  de  ces  baga- 
telles, afin  de  ne  pas  laisser  refroidir  la  curiosité 
de  les  voir,  qui  est  encore  en  son  premier  feu. 
Je  me  suis  rendu  à cet  avis  sans  beaucoup  de 
peine,  et  j’ai  cru  pouvoir  profiter  de  l’occasion. 
Non  seulement  cela  m’est  permis,  mais  ce  seroit 
vanité  à moi  de  mépriser  un  tel  avantage.  Il  me 
suffit  de  ne  pas  vouloir  qu’on  impose  en  ma  fa- 
veur à qui  que  ce  soit,  et  de  suivre  un  chemin 
contraire  à celui  de  certaines  gens,  qui  ne  s’ac- 
quièrent des  amis  que  pour  s’acquérir  des  suffra- 
ges par  leur  moyen;  créatures  delà  cabale,  bien 
différents  de  cet  Espagnol  qui  se  piquoit  d’être 
fils  de  ses  propres  œuvres.  Quoique  j’aie  autant 
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de  besoin  de  ces  artifices  que  pas  un  autre , je  ne 
saurois  me  résoudre  à les  employer  : seulement 
je  m’accommoderai,  s’il  m’est  possible,  au  goût 
de  mon  siècle,  instruit  que  je  suis  par  ma  propre 
expérience  qu’il  n’y  a rien  de  plus  nécessaire.  Eu 
effet , on  ne  peut  pas  dire  que  toutes  saisons  soient 
favorables  pour  toutes  sortes  de  livres.  Nous 
avons  vu  les  rondeaux,  les  métamorphoses,  les 
bouts-rimés,  régner  tour-à-tour;  maintenant  ces 
galanteries  sont  hors  de  mode,  et  personne  ne 
s’en  soucie  : tant  il  est  certain  que  ce  qui  plaît  en 
un  temps  peut  ne  pas  plaire  en  un  autre  ! Il  n’ap- 
partient qu’aux  ouvrages  vraiment  solides,  et 
d’une  souveraine  beauté,  d’être  bien  reçus  de 
tous  les  esprits  et  dans  tous  les  siècles,  sans  avoir 
# ^ d’autre  passe-port  que  le  seul  mérite  dont  ils  sont 
• pleins.  Comme  les  miens  sont  fort  éloignés  d’un 

si  haut  degré  de  perfection,  la  prudence  veut 
que  je  les  garde  en  mon  cabinet,  à moins  que 
de  bien  prendre  mon  temps  pour  les  en  tirer. 
C’est  ce  que  j’ai  fait  ou  que  j’ai  cru  faire  dans  cette 
seconde'  édition,  où  je  n’ai  ajouté  de  nouveaux 

' O mot  a été  retranché  dans  Ich  éditions  modernes.  Il  se  rc> 
trouve  aussi  dans  la  troisième  édition,  publiée  eu  1O69  avec  la 
I»  seconde  partie  des  Coûtes,  cjui  parut  alors  pour  la  première  fois. 

. Quuii^ue  La  Fontaine  ait  fait  qucl<|ucs  corrections  à la  première 

partie  de  ses  (^ntes,  dans  cette  troisième  édition  il  n*a  rien 
change  à cette  préface» 
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contes  que  parccquil  ma  semblé  qu'on  étoit  en 
train  d’y  prendre  plaisir.  Il  y en  a que  j’ai  éten- 
dus, et  d’autres  que  j’ai  accourcis,  seulement 
pour  diversifier  et  me  rendre  moins  ennuyeux. 
On  en  trouvera  même  quelques  uns  que  j’ai  pré- 
tendu mettre  en  épigrammes.  Tout  cela  n’a  fait 
qu’un  petit  recueil  aussi  peu  considérable  par  sa 
grosseur  que  par  la  qualité  des  ouvrages  qui  le 
composent.  Pour  le  grossir,  j’ai  tiré  de  mes  pa- 
piers je  ne  sais  quelle  imitation  des  Arrêts  d’A- 
mour,  avec  un  fragment  où  l'on  me  raconte  le 
tour  que  Vulcain  fit  à Mars  et  à Vénus,  et  celui 
que  Mars  et  Vénus  lui  avoient  fait.  11  est  vrai  que 
ces  deux  pièces  n’ont  ni  le  sujet  ni  le  caractère 
du  tout  semblables  au  reste  du  livre';  mais,  à 
mou  sens,  elles  n’en  sont  pas  entièrement  éloi- 
gnées. Quoi  que  c’en  soit , elles  passeront  : je  ne 
sais  même  si  la  variété  n’étoit  point  plus  à recber- 
cher  cette  rencontre  qu’un  assostissement  si 
exact. 

' n s'agit  ici  de  deux  fragments  du  Sonÿe  de  f'atiXf  et  de 
l'/mitation  des  arrêts  d^Amouff  et  d'une  ballade  que  La  Fontaine 
joignit  à la  première  partie  de  ses  Contes.  Ce  qu'il  dit  justifie  ses 
éditeurs  d'avoir  classe  ces  pièces  ailleurs.  Mais  les  éditeurs  de 
Bollande,  en  i685,  ont  supprimé,  sans  en  prévenir  les  lecteurs, 
toute  cette  partie  de  la  préface  de  La  Fontaine , depuis  ces  mots  : 
On  en  trouvera,  jusqu’à  ceux-ci}  <fuun  assortissement  si  exact. 
Toutes  les  éditions  modernes  ont  copié  l'édition  de  Hollande;  et 
ce  qui  soivoit.  Mais  je  m*amuse  à des  choses,  etc.,  n'avoii  plus 
de  sens. 
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Mais  je  m’amuse  à des  choses  auxquelles  ou 
ne  prendra  peut-être  pas  garde , tandis  que  j’ai 
lieu  d’appréhender  des  objections  bien  plus  im- 
portantes. On  m’en  peut  faire  deux  principales  ; 
l’une,  que  ce  livre  est  licencieux;  l’autre,  qu’il 
n’épargne  pas  assez  le  beau  sexe.  Quant  à la  pre- 
mière , je  dis  hardiment  que  la  nature  du  conte 
le  vouloit  ainsi;  étant  une  loi  indispensable,  se- 
lon Horace , ou  plutôt  selon  la  rtiison  et  le  sens 
commun,  de  se  conformer  aux  choses  dont  on 
écrit.  Or,  qu’il  ne  m’ait  été  permis  d’écrire  de 
celles-ci,  comme  tant  d’autres  l’ont  fait,  et  avec 
succès,  je  ne  crois  pas  qu’on  le  mette  en  doute; 
et  l’on  ne  me  sauroit  condamner  que  l’on  ne 
condamne  aussi  l'Arioste  devant  moi,  et  les  an- 
ciens devant  l’Arioste.  On  me  dira  que  j’eusse 
mieux  fait  de  supprimer  quelques  circonstances, 
ou  tout  au  moins  de  les  déguiser.  Il  n’y  avoit  rien 
de  plus  facile;  mais  cela  auroit  affoibliHe  conte, 
et  lui  auroit  ôté  de  sa  grâce.  Tant  de  circon- 
spection n’est  nécessaire  que  dans  les  ouvrages 
qui  promettent  beaucoup  de  retenue  dès  l’abord, 
ou  par  leur  sujet,  ou  par  la  manière  dont  on  les 
traite.  .le  confesse  qu’il  faut  garder  en  cela  des 
bornes , et  que  les  plus  étroites  sont  les  meilleures: 
au.ssi  faut-il  m’avouer  que  trop  de  scrupule  gâ- 
teroit  tout.  Qui  voudroit  réduire  Boccace  à la 
même  pudeur  que  Virgile  ne  feroit  assurément 
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rien  qui  vaille,  et  pècheroit  coutre  les  lois  de  la 
bienséance,  en  prenant  à tâche  de  les  observer. 
Car,  afin  que  l’on  ne  s’y  trompe  pas,  en  matière 
de  vers  et  de  prose,  l’extrême  pudeur  et  la  bien- 
séance sont  deux  choses  bien  difïérentcs.  Cicé- 
ron fait  consister  la  dernière  à dire  ce  qu’il  est  à 
propos  qu’on  dise  eu  égard  au  lieu,  au  temps,  et 
aux  personnes  qu’on  entretient.  Ce  principe  une 
fois  posé,  ce  n’est  pas  une  faute  de  jugement  que 
d’entretenir  les  gens  d’aujourd'hui  de  contes  un 
peu  libres.  Je  ne  pèche  pas  non  plus  en  cela  con- 
tre la  morale.  S’il  y a quelque  chose  dans  nos 
écrits  qui  puisse  faire  impression  sur  les  âmes,  ce 
n’est  nullement  la  gaieté  de  ces  contes;  elle  passe 
légèrement  : je  craindrois  plutôt  une  douce  mé- 
lancolie, où  les  romans  les  plus  chastes  et  les  plus 
modestes  sont  très  capables  de  nous  plonger,  ce 
qui  est  une  grande  préparation  pour  l’amour. 
Quant  à la  seconde  objection,  par  laquelle  on 
me  reproche  que  ce  livre  fait  tort  aux  femmes, 
on  aurait  raison  si  je  parlois  sérieusement;  mais 
qui  ne  voit  que  ceci  est  un  jeu , et  par  conséquent 
ne  peut  porter  coup?  11  ne  faut  pas  avoir  peur 
que  les  mariages  en  soient  à l’avenir  moins  fré- 
quents, et  les  maris  plus  fort  sur  leur  garde.  On 
me  peut  encore  objecter  que  ces  contes  ne  sont 
pas  fondés,  ou  qu’ils  ont  par-tout  un  fondement 
aisé  à détruire;  enfin,  qu’il  y a des  absurdités,  et 
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pas  la  moindre  teinture  de  vraisemblance.  Je 
réponds  en  peu  de  mots,  que  j’ai  mes  garants  ; et 
puis  ce  n’est  ni  le  vrai  ni  le  vraisemblable  qui  font 
la  beauté  et  la  grâce  de  ces  choses-ci  ; c’est  seule- 
ment la  manière  de  les  conter. 

Voilà  les  principaux  points  sur  quoi  j’ai  cru 
être  obligé  de  me  défendre.  J’abandonne  le  reste 
aux  censeurs  ; aussi  bien  seroit-ce  une  entreprise 
infinie  que  de  prétendre  répondre  à tout.  Jamais 
la  critique  ne  demeure  court,  ni  ne  manque  de 
sujets  de  s’exercer:  quand  ceux  que  je  puis  pré- 
voir lui  seroient  ôtés,  elle  en  auroit  bientôt  trouvé 
d’autres. 
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Nouvelle  tirée  de  l’arioste’. 


Jadis  régnoit  en  Lombardie 
Un  prince  aussi  beau  que  le  jour. 

Et  tel  que  des  beautés  qui  rcgnoient  à sa  cour 
La  moitié  lui  portoit  envie, 

L'autre  moitié  brûloit  pour  lui  d’amour. 

* La  première  édition  ajoute  à ce  titre  ou  de  l'injiddlité  det 
femmes. 

* ÂBioSTo,  Orlando  furiosOf  canio  xxviii,  t.  5.  Pari{p,  i8ai, 

iu-3a,  éilit.  de  Lefèvre.  — Les  Mille  et  une  nuits  des  Aral>es, 
(t.  1,  p.  5,  é<lit.  1823,  in-8*)  commencent  par  une  histoire  à- 
peU'près  semblable  à celle  de  Joconde.  Mais  cet  ouvrage  nVtoit 
pas  encore  traduit  en  françois,  lorsque  La  Fontaine  écrivoit  ce 
conte.  • 
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lin  jour,  en  se  mirant.  Je  fais,  dit-il,  gageure 
Qu’il  n’est  mortel  dans  la  rature 
Qui  me  soit  égal  en  appas , 

Et  gage,  si  l’on  veut,  la  meilleure  province 
De  mes  états  ‘ ; 

Et,  s’il  s’en  rencontre  un , je  promets , foi  de  prince , 
De  le  traiter  si  bien , qu’il  ne  s’en  plaindio  pas. 


A ce  propos  s’avance  un  certain  gentilhomme 
D’auprès  de  Rome. 

Sire,  dit-il,  si  votre  majesté 
f^st  curieuse  de  beauté. 

Qu’elle  fasse  venir  mon  frère  : 

Aux  plus  charmants  il  n’en  doit  guère  ; 

Je  m’y  connois  un  peu,  soit  dit  sans  vanité. 

Toutefois,  en  cela  pouvant  m’être  flatté. 

Que  je  n’en  sois  pas  cru,  mais  les  cœurs  de  vos  dames. 

Du  soin  de  guérir  leurs  flammes 
Il  vous  soulagera,  si  vous  le  trouvez  bon: 

Car  de  pourvoir  vous  seul  au  tourment  de  chacune, 
Outre  que  tant  d’amour  vous  seroil  importune , 

Vous  n’auriez  jamais  fait;  il  vous  faut  un  second. 


' Vau.  Première  éditioriy  i665  : 

Un  jour  qu*il  $e  niiroic  lîan*  le  chsul  «l’une  onde , 

Je  ce  dit-il  ^ qu'il  n’cit  point  d'iionimc  au  monde 

Qui  me  ptii»se  égaler  eu  matière  duppas; 

J'y  mettrai,  »t  l’on  veut,  la  meilleure  province 
De  me»  états. 

Üam  la  secundo  édition,  qui  est  de  i665,  comme  la  première, 
r es  vers  .sont  comme  dans  le  texte. 
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T^-dessus  Astolphe  répond  ; 

(C’est  aii^si  qu’on  nonmioit  ce  roi  de  Lombardie) 
Votre  discours  me  donne  une  terrible  envie 
De  connottre  ce  fi'ère  : amenez-le-nous  donc. 
Voyons  si  nos  beautés  en  seront  amoureuses, 

Si  ses  appas  le  mettront  en  crédit  ; 

Nous  en  croirons  les  connoisseuses , 
Comme  très  bien  vous  avez  dit. 

Le  gentilhomme  part,  et  va  quérir  Jocondc  : 
(C’est  le  nom  que  ce  frère  avoit) 

A la  campagne  il  vivoit. 

Loin  du  commerce  du  monde; 

Marié  depuis  peu  ; content,  je  n’en  sais  rien. 

Sa  femme  avoit  de  la  jeunesse. 

De  la  beauté,  de  la  délicatesse  ; 

Il  ne  tenoit  qu'à  lui  qu’il  ne  s’en  trouvât  bien. 
Son  frère  arrive , et  lui  fait  l’ambassade  ; 

Enfin  il  le  persuade. 

Joconde  d’une  part  regardoit  l’amitié 

D’un  roi  puissant,  et  d’ailleurs  fort  aimable; 
Et  d’autre  part  aussi  sa  charmante  moitié 
Triomplioit  d’être  inconsolable. 

Et  de  lui  faire  des  adieux 
A tirer  les  larmes  des  yeux. 

Quoi  ! tu  me  quittes!  disoit-elle  : 

As-tu  bien  l’arae  assez  cruelle 
l'our  préférer  à ma  constante  amour 
IjCs  faveurs  de  la  cour'P 
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Tu  sais  qu’à  peine  elles  durent  un  jour  ; 

Qu’on  les  conserve  avec  inquiétude , 

Pour  les  perdre  avec  désesjx)ir. 

Si  tu  te  lasses  de  me  voir. 

Songe  au  moins  qu’en  ta  solitude 
Le  repos  régne  jour  et  nuit; 

Que  les  ruisseaux  n'y  font  du  bruit 
Qu’afin  de  t’inviter  à fermer  la  paupière. 
Crois-moi , ne  quitte  pqjnt  les  hôtes  de  tes  bois , 
Ces  fertiles  vallons,  ce$ ombrages  si  cois. 

Enfin  moi , qui  devrois  me  nommer  la  première  : 
Mais  ce  n’est  plus  le  temps  ; tu  ris  de  mon  amour 
Va,  cruel,  va  montrer  ta  beauté  singulière; 

Je  mourrai,  je  l’espère,  avant  la  fin  du  jour. 

L’histoire  ne  dit  point  ni  de  (juelle  manière 
Joconde  put  partir,  ni  ce  qu’il  répondit. 

Ni  ce  qu’il  fit,  ni  ce  qu’il  dit; 

Je  m’en  tais  donc  aussi , de  crainte  de  pis  faire. 
Disons  que  la  douleur  l’empocha  de  parler; 

C’est  un  fort  bon  moyen  de  se  tirer  d’affaire. 

Sa  femme , le  voyant  tout  prêt  de  s’en  aller, 

L accable  de  baisers,  et,  pour  comble , lui  donne 
Un  bracelet  de  façon  fort  mignonne , 

En  lui  disant:  Ne  le  perds  pas. 

Et  qu’il  soit  toujours  à ton  bras , 

Pour  te  ressouvenir  de  mon  amour  extrême; 

Il  est  de  mes  cheveux , je  l’ai  tissu  moi-méme  ; 

Et  voilà  de  plus  mon  portrait 
Que  j’attache  à ce  bracelet. 
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Vous  autres,  bonnes  gens,  eussiez  cru  que  la  dame 
Une  heure  après  eût  rendu  l’ame  ; 

Moi , qui  sais  ce  que  c’est  que  l’esprit  d’une  femme, 
Je  m’en  serois  à bon  droit  défié. 

Joconde  partit  donc;  mais  ayant  oublié 
Le  bracelet  et  la  peinture , 

Par  je  ne  sais  quelle  aventure. 

Le  matin  même  il  s’en  souvient  : 

Au  grand  galop  sur  ses  pas  il  revient, 

Ke  sachant  quelle  excuse  il  feroit  à sa  femme. 

Sans  rencontrer  personne,  et  sans  être  entendu. 

Il  monte  dans  sa  chambre , et  voit  près  de  la  dame 
Un  lourdaud  de  valet  sur  son  sein  étendu. 

Tous  deux  dormoient.  Dans  cet  abord  ' , Joconde 
Voidut  les  envoyer  dormir  en  l’autre  monde  : 

Mais  cependant  il  n’en  fit  rien  ; 

Et  mon  avis  est  qu’il  fit  bien. 

Le  moins  de  bruit  que  l’on  peut  faire 
En  telle  affaire 
Est  le  plus  sûr  de  la  moitié. 

Soit  par  prudence , ou  par  pitié , 

Le  Itomain  ne  tua  personne. 

D’éveiller  ces  eunants,  il  ne  le  fàlloit  pas; 

Car  son  honneur  l’obligeoit  en  ce  cas 
De  leur  donner  le  trépas. 

Vis , méchante , dit-il  tout  bas  ; ' 

A ton  remords  je  t'abandonne. 

Joconde  là-dessus  se  remet  en  chemin, 

' Var.  Première  édition:  De  prime  abord. 
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Rêvant  à son  malheur  tout  le  long  du  voyage. 
Rien  souvent  il  s’écrie , au  fort  de  son  chagrin  : 
Encor  si  c’étoit  un  blondin , 

•le  me  consolerois  d'un  si  sensible  outrage; 

Mais  un  gros  lourdaud  de  valet  ! 

C’est  à quoi  j’ai  plus  de  regret  : 

Plus  j’y  pense,  et  plus  j’en  enrage 
Ou  l’amour  est  aveugle , ou  hien  il  n’est  pas  sage 
D’avoir  assemblé  ces  amants. 

Ce  sont,  hélas  ! ses  divertissements; 

Et  possible  est-ce  par  gageure 
Qu’il  a causé  cette  aventure. 

Le  souvenir  fâcheux  d’un  si  perhde  tour 
Altéroit  fort  la  beauté  de  Joconde  : 

Ce  n’étoit  plus  ce  miracle  d’amour 
Qui  devoit  charmer  tout  le  monde. 

Les  dames,  le  voyant  arriver  à la  cour. 

Dirent  d’abord  : Est-ce  là  ce  Narcisse 
Qui  prétendoit  tous  nos  cœurs  enchaîner? 
Quoi  ! le  pauvre  homme  a la  jaunisse  ! 

Ce  n’cst  pas  pour  nous  la  donner. 

A quel  propos  nous  amener 
Un  galant  qui  vient  de  jeûner 
quarantaine  ? 

On  se  fût  bien  passé  de  prendre  tant  de  peine. 

Astolphe  étoit  ravi  ; le  frère  étoit  confus , 

Et  ne  savoit  que  penser  là-dessus  ; 

* Vab.  Première  et  seconde  éditions  î et  plus  j’enrage. 
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Car  Joconde  cachoit  avec  un  soin  extrême 
La  cause  de  sou  ennui. 

On  remarquoit  pourtant  en  lui, 

Malgré  ses  yeux  cavés  et  son  visage  blême, 

De  fort  beaux  traits,  mais  qui  ne  plaisoicnt  point. 
Faute  d'éclat  et  d’embonpoint. 

Amour  en  eut  pitié  : d'ailleurs  cette  tristesse 
Faisoit  perdre  à ce  dieu  trop  d'encens  et  de  vœux; 
L’im  des  plus  grands  suppôts  de  l’empire  amoureux 
Cousumoit  en  regrets  la  fleur  de  sa  jeunesse. 

Le  Romain  se  vit  donc  à la  fin  soulagé 
Par  le  meme  pouvoir  qui  l'avoit  affligé. 

Car  un  jour,  étant  seul  en  une  galerie. 

Lieu  solitaire  et  tenu  fort  secret. 

Il  entendit  en  certain  cabinet. 

Dont  la  cloison  n’étoit  que  de  menuiserie, 

Le  propre  discours  que  voici  ; 

^ « Mon  cher  Curtade , mon  souci , 

J’ai  beau  t’aimer,  tu  n’es  pour  moi  que  glace  : 

Je  ne  vois  pourtant.  Dieu  merci,  ^ 

Pas  une  beauté  qui  m’efface  : 

Cent  con<|uérants  voiidroient  avoir  ta  place; 

Et  tu  semblés  la  mépriser. 

Aimant  beaucoup  mieux  t’amuser 
A jouer  avec  <|uelque  page 
Au  lansquenet, 

Que  me  venir  trouver  seule  en  ce  cabinet. 

Doriinéne  tanti'it  t’eu  a fait  le  message; 

Tu  t’es  mis  contre  elle  à jurer. 
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A la  maudire,  à murmurer, 

Et  n’as  quitté  le  jeu  que  ta  main  étant  feite , 

Sans  te  mettre  en  souci  de  ce  que  je  souhaite  ! » 
Qui  fut  bien  étonné?  ce  fut  notre  Romain. 

Je  donnerois  jusqu’à  demain 
Pour  deviner  qui  tenoit  ce  langage , 

Et  quel  étoit  le  personnage 
Qui  gardoit  tant  son  quant  à moi. 

Ce  bel  Adon  étoit  le  nain  du  roi. 

Et  son  amante  étoit  la  reine. 

Le  Romain,  sans  beaucoup  de  peine. 

Les  vit,  en  approchant  les  yeux 
Des  fentes  que  le  bois  laissoit  en  divers  lieux. 

Ces  amants  se  fioient  au  soin  de  Dorimene  ; 

Seule  elle  avoit  toujours  la  clef  de  ce  hcu-là  : 

Mais  la  laissant  tomber , Joconde  la  trouva , 

Puis  s’en  servit,  puis  en  tira 
Consolation  non  petite; 

Car  voici  comme  il  raisonna  ; 

Je  ne  suis  pas  le  seul  ; et  puisque  même  on  quitte 
Un  prince  si  charmant  pour  un  nain  contrefait, 

11  ne  faut  pas  que  je  m’irrite 
D’être  quitté  pour  un  valet. 

Ce  penser  le  console;  il  reprend  tous  ses  charmes 
Il  devient  plus  beau  que  jamais  ; 

Telle  pour  lui  verse  des  larmes 
Qui  se  moquoit  de  ses  attraits. 

C’est  à qui  l’aimera;  la  plus  prude  s en  pique . 
Astolphe  y perd  mainte  pratique. 
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Cela  n’en  fut  que  mieux;  il  en  avoit  assez. 
Retournons  aux  amants  que  nous  avons  laissés. 

J 

Après  avoir  tout  vu,  le  Romain  se  retire, 

Rien  empêché  de  ce  secret. 

Il  ne  faut  à la  cour  ni  trop  voir,  ni  trop  dire; 

Et  peu  se  sont  vantés  du  don  qu’on  leur  a fait 
Pour  une  semblable  nouvelle. 

Mais  quoi  1 Joconde  aimoit  avec(|ue  trop  de  zélé 
Un  prince  libéral  qui  le  fàvorisoit. 

Pour  ne  pas  l’avertir  du  tort  qu’on  lui  faisoit. 

Or,  comme  avec  les  rois  il  faut  plus  de  mystère 
Qu’avecqiie  d’autres  gens  sans  doute  il  n’en  faudroit, 
Et  que  de  but  en  blanc  leur  parler  d’une  affaire 
Dont  le  disconr^eur  doit  déplaire. 

Ce  serait  être  maladroit; 

Pour  adoucir  la  chose,  il  fallut  que  Joconde 
Depuis  l’origine  du  monde 
Fît  un  dénombrement  des  rois  et  des  césars 
Qui,  sajets  comme  nous  à ces  communs  hasards, 
Malgré  les  soins  dont  leur  grandeur  se  pique, 
Avoient  vu  leiu-s  femmes  tomber 
En  telle  ou  semblable  pratique. 

Et  l’avoieiit  vu  sans  succomber 
A la  douleur;  sans  se  mettre  en  colère. 

Et  sans  en  faire  pire  chère. 

Moi  qui  vous  parle,  sire , ajouta  le  Romain , 

I-e  jour  que  pour  vous  voir  je  me  mis  en  chemin , 

Je  fus  forcé,  par  mon  destin. 
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De  reconnottre  cocuage 
Pour  un  des  dieux  du  mariage , 

Et,  comme  tel , de  lui  sacrifier. 

Là-dessus  il  conta , sans  en  rien  oublier. 

Toute  sa  déconvenue; 

Puis  vint  à celle  du  roi. 

Je  vous  tiens,  dit  Astolphe,  homme  digne  de  foi; 
Mais  la  chose,  pour  être  crue. 

Mérite  bien  d’être  vue  : 

Menez-moi  donc  sur  les  lieux. 

Cela  fut  fait;  et  de  ses  propres  yeux 
Astolphe  vit  des  merveilles. 

Comme  il  en  entendit  de  ses  propres  oreilles. 

L’énormité  du  fait  le  rendit  si  çonfus 

Que  d’abord  tous  ses  sens  demeurèrent  perclus; 

Il  fut  comme  accablé  de  ce  cruel  outrage  : 

Mais  bientôt  il  le  prit  en  homme  de  courage. 

En  galant  homme,  et,  pour  le  faire  court. 

En  véritable  homme  de  cour.  • 

Nos  femmes , ce  dit-il , nous  en  ont  donné  d une  ; 
Nous  voici  lâchement  trahis  : 
Vengeons-nous-en , et  courons  le  pays  ; 
Cherchons  par  tout  notre  fortune. 

Pour  réussir  dans  ce  dessein , 

Nous  changerons  nos  noms;  je  laisserai  mon  train 
. Je  me  dirai  votre  cousin , 

Et  vous  ne  me  rendrez  aucune  déférence  : 

Nous  en  ferons  l’amour  avec  plus  d assurance, 
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Plus  de  plaisir,  plus  de  commodité, 

Que  si  j’étois  suivi  selon  ma  qualité. 

Joconde  approuva  fort  le  dessein  du  voyage. 

Il  nous  faut  dans  notre  équiftage. 

Continua  le  prince,  avoir  un  livre  blanc. 

Pour  mettre  les  noms  de  celles 
Qui  ne  seront  pas  rebelles , 

Chacune  selon  son  rang. 

Je  consens  de  perdre  la  vie, 

Si,  devant  que  sortir  des  confins  d’Italie, 

Tout  notre  livre  ne  s’emplit. 

Et  si  la  plus  sévère  à nos  vœux  ne  se  range. 

Nous  sommes  beaux;  nous  avoris  de  l’esprit; 
Avec  cela  bonnes  lettres  de  change  : 

Il  faudrait  être  bien  étrange 
Pour  résister  à tant  d’app>as. 

Et  ne  pas  tomber  dans  les  lacs 
De  gens  qui  sèmeront  l’argent  et  la  fleurette. 

Et  dont  la  personne  est  bien  faite. 

Leur  bagage  étant  prêt,  et  le  livre  sur-tout. 

Nos  galants  se  mettent  en  voie. 

Je  ne  viendrais  jamais  à bout 
De  nombrer  les  faveurs  que  l’amour  leur  envoie  î 
Nouveaux  objets,  nouvelle  proie  : 

Heureuses  les  beautés  qui  s’offrent  à Ipurs  yeux  ! 
Et  plus  heureuse  encor  celle  qui  peut  leur  plaire  ! 
Il  n’est,  eu  la  plupart  des  lieux , 

Femme  d’écheviu,  ni  de  maire. 

De  podestat,  de  gouverneur,.  a-.'.i.' 
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Qui  ne  tienne  à fort  grand  honneur 
D’avoir  en  leur  registre  place. 

Les  cœurs  que  l’on  croyoit  de  glace 
Se  fondent  tous  à leur  abprd. 

J’entends  déjà  maint  esprit  fort 
M’objecter  que  la  vraisemblance 
N’est  pas  en  ceci  tout-à-fait. 

Gtir,  dira-t-on , quelque  parfait 
Que  puisse  être  un  galant  dedans  cette  science. 
Encor  faut-il  du  temps  pour  mettre  un  cœur  à bien. 

S’il  en  faut,  je  n’en  sais  rien; 

Ce  n’est  pas  mon  métier  de  cajoler  personne  : 

Je  le  rends  comme  on  me  le  donne; 

Et  l’Arioste  ne  ment  pas. 

Si  l’on  vouloit  à chaque  pas 
Arrêter  un  conteur  d'histoire , 

Il  n’auroit  jamais  fait  : suffit  qu’en  pareil  cas 
Je  promets  à ces  gens  quelque  jour  de  les  croire. 

Quand  nos  aventuriers  eurent  goûté  de  tout, 

( De  tout  un  peu , c’est  comme  il  faut  l’entendre  : ) 
Nous  mettrons,  dit  Astolphe,  autant  de  cœurs  à bout 
Que  nous  voudrons  en  entreprendre  ; 

Mais  je  tiens  qu’il  vaut  mieux  attendre. 
Arrêtons-nous  pour  un  temps  quelque  part. 

Et  cela  plus  tôt  que  plus  tard  ; 

Car  en  amour,  comme  à la  table. 

Si  l'on  en  croit  la  Faculté, 

Diversité  de  mets  peut  nuire  à la  santé. 

Le  trop  d’affaires  nous  accable. 
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Ayons  quelque  objet  en  commuQ  ; 
Pour  tous  les  deux  c'est  assez  d'un. 
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J'y  consens,  dit  Joconde;  et  je  sais  une  daine 
Près  de  qui  nous  aurons  toute  commodité. 

Elle  a beaucoup  d'esprit,  elle  e.st  belle,  elle  est  femme 
D'un  des  premiers  de  la  cité. 

Rien  moins , reprit  le  roi  ; laissons  la  qualité  : - 
Sous  les  cotillons  des  grisettes  ’ 

Peut  loger  autant  de  beauté^ 

Quêtons  les  jupes  des  coquettes. 

D’ailleurs  il  n'y  faut  point  faire  tant  de  façon. 

Être  en  continuel  soiqiçon , 

Dépendre  d'une  humeur  fière,  brusque,  ou  volage. 
Chez  les  dames  de  haut  parage 
Ces  choses  sont  à craindre , et  bien  d'autres  encor  : 
Une  grisette  est  un  trésor; 

Car,  sans  se  donner  de  la  peine. 

Et  sans  qu'aux  bals  on  la  promène. 

On  en  vient  aisément  à bout; 
ün  lui  dit  ce  qu'on  veut,  bien  souvent  rien  du  tout. 

Le  point  est  d'en  trouver  une  qui  soit  fidèle  : 
Cboisissons-la  toute  nouvelle. 

Qui  ne  connoissc  encor  ni  le  maljii  le  bien. 

Prenons , dit  le  Romain , la  fille  de  notre  hôte  ; 

Je  la  tiens  pucelle  sans  faute , / 

Et  si  pucel le,  qu'il  n'est  rien 
De  plus  puceau  que  cette  belle  ; 

Sa  poupée  en  sait  autant  qu'elle. 
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J’y  songeois,  dit  le  roi;  parlons-lui  dès  ce  soir. 

Il  ne  s’agit  que  de  savoir 
Qui  de  nous  doit  donner  à cette  jouvencelle, 

Si  son  cœur  se  rend  à nos  vœux, 

La  première  leçon  du  plaisir  amoureux. 

Je  sais  que  cet  honneur  est  pure  fantaisie; 
Touletbis,  étant  roi,  l'ou  me  le  doit  céder: 

Du  reste  il  est  aisé  de  s’en  accommoder. 

Si  c’étoit,  dit  Joco^e , une  cérémonie. 

Vous  auriez  droit  de  prétendre  ‘ le  pas;  , 
Mais  il  s’agit  d’un  autre  cas  : 

Tirons  au  sort;  c’est  la  justice; 

Deux  pailles  en  feront  l’office. 

De  la  chape  à l’évéque',  hélas  ! ils  se  battoient 
Les  bonnes  gens  qu’ils  étoient  ! 

Quoi  qu’il  en  soit,  Joconde  eut  l’avantage 
Du  prétendu  pucelage. 

La  belle  étant  venue  en  leur  chambre  le  soir 
Pour  quelque  petite  affaire , 

Nos  deux  aventuriers  près  d’eux  la  firent  seoir. 
Louèrent  sa  beauté,  tâchèrent  de  lui  plaire. 
Firent  briller  une  Itague  à ses  yeux. 

Â cet  objet  si  |)^écicux 

Son  cœur  fit  peu  de  résistance  : 

Le  marché  se  conclut;  et  dès  la  même  nuit. 
Toute  rhôtellcrie  étant  dans  le  silence, 


* Vab.  Première  édition:  <)c  prendre. 

* Proverlfe. 


a5 


JüCONDE. 

Elle  les  vient  trouver  sbns  bruit 
Au  milieu  d'eux  ils  lui  font  prendre  place, 

Tant  qu’enfin  la  chose  se  piasse 
Au  grand  plaisir  des  trois , et  sur-tout  du  Komain , 
Qui  crut  avoir  rompu  la  glace. 

Je  lui  pardonne,  et  c’est  en  vain 
Que  de  ce  point  on  s'embarrasse. 

Car  il  n’est  si  sotte,  après  tout,  ■ 

Qui  ne  pui.sse  venir  à bout 
De  tromper  à ce  jeu  le  plus  sage  du  monde  : 
Salomon,  qui  grand  clerc  ctoit. 

Le  reconnolt  en  quelque  endroit. 

Dont  il  ne  souvint  pas  au  bon  hoinine  Joconde. 

II  se  tint  ' content  pour  le  coup. 

Crut  qu’Astolphe  y perdoit  beaucoup. 

Tout  alla  bien,  et  maître  pucelage 
Joua  des  mieux  son  personnage. 

Un  jeune  gars  pourtant  en  avoit  es.sayé. 

Le  temps,  à cela  près,  fut  fort  bien  employé. 

Et  si  bien  que  la  fille  eu  demeura  contente. 

Le  lendemain  «Ile  le  fut  encor. 

Et  même  encor  la  nuit  suivante. 

Le  jeune  gars  s’étonna  fort 
Du  refroidissement  qu’il  remnrquoit  eu  elle  : 

Il  se  douta  du  fait,  la  guetta,  la  surprit. 

Et  lui  fit  fort  grosse  querelle. 

Afin  de  l’aptaiser  la  belle  lui  promit, 

* VâR.  Première  édition  : Il  se  tient. 
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Foi  de  fille  de  bien,  que f sans  aucune  faute, 

Leurs  hôtes  délogés , elle  lui  <lonneroit 
Autant  de  rendez-vous  qu’il  en  dcinanderoit. 

Je  n'ai  souci,  dit-il,  ni  d’hôtesse  ni  d’hôte; 

Je  veux  cette  nuit  même,  ou  bien  je  dirai  tout. 
Comment  en  viendrons-nous  à bout? 

Dit  la  tille  fort  affligée  ; 

L)e  les  aller  trouver  je  me  suis  engagée; 

Si  j’y  manque,  adieu  l’anneau 
Que  j’ai  gagné  bien  et  beau. 

Faisons  que  l’anneau  vous  demeure. 

Reprit  le  garçon  tout-à-l’heure. 

Dites-moi  seulement,  dorment-ils  fort  tous  deux? 

Oui , reprit-elle , mais  entre  eux 
Il  faut  que  toute  nuit  je  demeure  couchée; 

Et  tandis  que  je  suis  avec  l’un  empêchée, 

1,’autre  attend  sans  mot  dire,  et  s’endort  bien  souvent, 
Tant  que  le  siège  soit  vacant  ; 

C’est  là  leur  mot.  Le  gars  dit  à l’instant  ; 

Je  vous  irai  trouver  pendant  leur  premier  .somme. 

Elle  reprit  ; Ah  ! gardez-vous-en  bien  ; 

Vous  seriez  un  mauvais  houHne. 

Non,  non,  dit-il,  ne  craignez  rien. 

Et  laissez  ouverte  la  porte.  • 

La  porte  ouverte  elle  laissa  : 

Le  galant  vint,  et  s’approcha 
Des  pieds  du  lit,  puis  fit  en  sorte 
Qu’entre  les  draps  il  se  glissa; 

Et  Dieu  sait  comme  il  se  plaça. 
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Et  comme  enfin  tout  se  passa. 

Et  de  ceci  ni  de  cela  ^ 

Ne  se  douta  le  moins  du  monde 
Ni  le  roi  lombard,  ni  Joconde. 

Chacun  d’eux  pourtant  s’éveilla, 

Bien  étonne  de  telle  aubade. 

Le  roi  lombard  dit  à part  soi  : 

Qu’a  donc  man{'c  mon  camarade  ? 

Il  en  prend  trop;  et,  sur  ma  foi. 

C’est  bien  lait  s’il  devient  malade. 

Autant  en  dit  de  sa  part  le  Romain. 

Et  le  garçon,  ayant  repris  baleine , 

S’en  donna  pour  le  jour,  et  pour  le  lendemain , 

Enfin  pour  toute  la  semaine  : 

Puis,  les  voyant  tous  deux  rendormis  à la  fin. 

Il  s’en  alla  de  grand  matin. 

Toujours  par  le  meme  chemin. 

Et  fut  suivi  de  la  donzelle. 

Qui  craignoit  fatigue  nouvelle. 

Eux  éveillés , le  roi  dit  au  Itoimiin  : 

Frère,  dormez  jusqu’à  demain  ; 

Vous  en  devez  avoir  envie. 

Et  n’avez  à présent  ' besoin  que  de  repos. 

Comment!  dit  le  Romain  : mais  vous-méme,  à propos, 
Vous  avez  fait  tantôt  une  terrible  vie. 

Moi?  dit  le  roi , j’ai  toujours  attendu  ; 

Et  puis , voyant  que  c’gtoit  temps  perdu , , 


* Va*.  Première  édUtion  t de  pré»eat. 
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Que  sans  pitié  ni  conscience 
Vous  vouliez  jusqu’au  bo^t  tourmenter  ce  tendron. 
Sans  en  avoir  ‘ d’autre  raison 
Que  d’éprouver  ma  patience. 

Je  me  suis , malgré  moi , jusqu’au  jour  rendormi. 
Que  s’il  vous  efit  plu , notre  ami , 

.T’aurois  couru  volontiers  quelque  poste  ; 

C'eût  été  tout,  n’ayant  pas  la  riposte 
Ainsi  que  vous  : qu’y  feroit-on? 

Pour  Dieu , reprit  son  compagnon , 

Cessez  de  vous  railler,  et  changeons  de  matière. 

Je  suis  votre  vassal  ; vous  l’avez  bien  lait  voir. 

C’est  assez  que  tantôt  il  vous  ait  plu  d’avoir 
La  fillette  tout  entière  : 

Disposez-en  ainsi  qu’il  vous  plaira; 

Nous  verrons  si  ce  feu  toujours  vous  durera. 

Il  pourra , dit  le  roi , durer  toute  ma  vie , 

Si  j’ai  beaucoup  de  nuits  telles  que  celle-ci. 

Sire , dit  le  Romain , trêve  de  raillerie  ; 

Donnez-moi  mon  congé,  puiscpi’il  vous  plaît  ainsi. 
Astolphe  se  pitjua  de  cette  repartie  ; 

El  leurs  propos  s’alloient  de  plu.s  en  plus  aigrir. 

Si  le  roi  n’eût  fait  venir 
Tout  incontinent  la  belle. 

Ils  lui  dirent.  Jugez-nous, 

En  lui  contant  leur  querelle. 

Elle  rougit,  et  se  mit  à genoux  ; 

Leur  confessa  tout  le  mystère. 


Vab.  Première  édition:  l'J’en  ayant ^>oint. 
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Loin  de  lui  (aire  pire  chère, 

Ils  en  rirent  tous  deux:  l'anneau  lui  fut  donné,  , 

Et  maint  bel  ccu  couronné. 

Dont  peu  de  temps  après  on  la  vit  mariée,  ^ 

Et  pour  pucelle  employée. 

** 

Ce  fut  p>ar-là  que  nos  aventuriers 
Mirent  fin  à leurs  aventures , 

Se  voyant  charges  de  lauriers 
Qui  les  rendront  fumeux  chez  les  races  futures; 

Lauriers  d'autant  plus  beaux  qu'il  ne  leur  en  coûta 
Qu'un  peu  d'adresse  et  quelques  feintes  larmes. 

Et  que,  loin  des  dangers  et  du  bruit  des  alarmes. 

L’un  et  l'autre  les  remporta.  , 

Tout  fiers  d'avoir  conquis  les  cœurs  de  tant  de  belles,  , 

Et  leur  livre  étant  plus  <|ue  plein  ',  . ^ 

Le  roi  lombard  dit  au  Romain; 

Retournons  au  logis  j>ar  le  plus  court  chemin. 

Si  nos  femmes  sont  infidèles, 

Consolon.s-nous  ; bien  d'autres  le  sont  qu’eiles. 

1^  constellation  changera  quelque  jour; 

Un  temps  viendra  que  le  flambeau  d'Ainour 
Ne  brûlera  les  cœurs  que  de  pudiques  flammes  : 

A présent  ou  dirait  tpie  quelque  astre  malin 
Prend  plaisir  aux  bons  tours  des  maris  et  des  femmes. 

D'ailleurs  tout  l'univers  est  plein 
De  maudits  enchanteurs,  qui  des  corps  et  des  âmes 
Font  tout  ce  qu'il  leur  plaît  : savons-nous  si  ces  gens , ■ * 

* Vaii.  Première  édition  ; presque  plein.  • . 
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Comme  ils  sont  traîtres  et  méchants , 

Et  toujours  ennemis  soit  de  l’un  soit  de  l’autre, 
N’ont  point  ensorcelé  mon  épouse  et  la  vôtre  ; 

Et  si  par  quelque  étrange  cas 
Nous  n’avons  point  cru  voir  chose  qui  n’étoit  pas? 
Ainsi  que  bons  bourgeois  achevons  notre  vie. 
Chacun  près  de  sa  femme,  et  demeurons-en  là. 
Peut-être  que  l’absence,  ou  bien  la  jalousie. 

Nous  ont  rendu  leurs  coeurs,  que  l’hymen  nous  ôta. 
Astolphe  rencontra  dans  cette  prophétie. 

Nos  deux  aventuriers,  au  logis  retournés. 

Furent  très  bien  reçus , pourtant  un  peu  grondés , 
Mais  seulement  par  bienséance. 

L’un  et  l’autre  se  vit  de  baisers  régalé  ; 

On  se  récompensa  des  pertes  de  l’absence. 

Il  fut  dansé , sauté , ballé , 

Et  du  nain  nullement  parlé. 

Ni  du  valet,  comme  je  pense. 

Chaqug  époux , s’attachant  auprès  de  sa  moitié , 
Vécut  en  grand  soulas  ',  en  pai.x,  en  amitié. 

Le  plus  heureux , le  plus  content  du  monde. 

La  reine  à son  devoir  ne  manqua  d’un  seul  [>oint  : 
Autant  en  fit  la  femme  de  Joconde  : 

Autant  en  font  d’autres  qu’on  ne  sait  point. 


' Soulagement , plaisir. 
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II.  RICHARD  MliNUTOLO. 


NOUVELLE  TIHÉE  DE  BOCCACE'. 


C’est  de  tout  temps  qu’à  Naples  on  a vu 
Régner  l’amour  et  la  galanterie. 

De  beaux  objets  cet  état  est  pourvu 
Mieux  que  pas  un  qui  soit  en  iLilie. 

Femmes  y sont  qui  font  venir  l’envie 
D’être  amoureux  c|uand  on  ne  voudroit  pas. 

Une  sur-tout  ayant  beaucoup  d’appas  ‘ ^ 

Eut  pour  amant  un  jeune  gentilhomme 
Qu’on  appeloit  Richard  Minutolo. 

Il  n’étoit  lors  de  Paris  jusqu’à  Rome 
Galant  qui  sût  si  bien  le  numéro. 

Force  lui  fut  ; d’autant  que  cette  belle 
( Dont  .sous  le  nom  de  madame  Catelle 
Il  est  parlé  dans  le  Décaméron) 

Fut  un  long  temps  si  dure  et  si  rebelle. 

Que  Alinutol  n’en  sut  tirer  raison. 

Que  fàit-il  donc?  Comme  il  voit  que  son  zélé 

' Bogcaccio,  Decatneron,  çiomata  terza,  novcU.  vl,  tom.  III, 
p.  i3a,  édit.  i8l3,  in*ia,  Pansa.  — Contesde  Boccace^  tradac- 
lion  nouTclte  par  S.abatier  de  Castre»,  t.  IV,  p.  i64i  édit.  iSoiy 
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Ne  produit  rien , il  feint  d eti-e  guéri  ; 

Il  ne  va  plus  chez  madame  Catelle  ; 

Il  se  déclare  amant  d’une  autre  belle  ; 

Il  fait  semblant  d’en  êti  e favori. 

Catelle  en  rit  ; pas  gra'm  de  jalousie  : 

Sa  concurrente  étoit  sa  bonne  amie. 

Si  bien  qu’un  jour  qu’ils  étoient  en  devis, 
Minutolo,  pour  lors  de  la  partie, 

Comme  en  passant,  mit  dessus  le  tapis 
Certains  propos  de  certaines  coquettes, 

Certain  mari , certaines  amourettes , 

Qu’il  controiiva  sans  personne  nommer; 

Et  fit  si  bien  que  madame  Catelle 
De  son  époux  commence  à s’alarmer. 

Entre  en  soupçon , prend  le  morceau  pour  elle. 
Tant  en  fut  dit,  que  la  pauvre  femelle. 

Ne  pouvant  plus  durer  eu  tel  tourment, 

Voulut  savoir  de  son  défunt  amant. 

Quelle  tira  dedans  une  ruelle , 

De  quelles  gens  il  entendoit  parler. 

Qui,  quoi,  comment,  et  ce  qu’il  vouloit  dire. 
Vous  avez  eu,  lui  dit-il,  trop  d’empire 
Sur  mon  esprit , pour  vous  dissimuler. 

Votre  mari  voit  madame  Simonne^ 

Vous  connoissez  la  galante  que  c’est  : 

Je  ne  le  dis  pour  offenser  personne  ; 

Mais  il  y va  tant  de  votre  intérêt. 

Que  je  n’ai  pu  me  taire  davantage. 

Si  je  vivois  dessous  votre  servage , 

Comme  autrefois,  je  me  {prderois^tien 


RICHARD  MINUTOLO. 

De  vous  tenir  un  semblable  langage, 

Qui  de  ma  part  ne  seroit  bon  à rien. 

De  scs  amants  toujours  on  se  métie. 

Vous  penseriez  que  par  supereberie 
Je  vous  dirois  du  mal  de  votre  époux  ; 

Mais , grâce  à Dieu,  je  ne  veux  rien  de  vous  : 
Ce  qui  me  meut  n’est  du  tout  que  bon  zèle. 
Depuis  un  jour  j’ai  certaine  nouvelle 
Que  votre  époux,  chez  Janot  le  baigneur. 
Doit  se  trouver  avecque  sa  donzellc. 

Comme  Janot  n’est  pas  fort  grand  seigneur, 
Pour  cent  ducats  vous  lui  ferez  tout  dire; 
Pour  cent  ducats  il  féru  tout  aussi. 

Vous  pouvez  donc  tellement  vous  conduire. 
Qu’au  rendez-vous  trouvant  votre  mari , 

Il  sera  pris  sans  s’en  pouvoir  dédire. 

Voici  comment.  La  damé  a stipulé 
Qu’en  une  chambre  oii  tout  sera  fermé 
L’on  les  mettra  ; soit  craignant  qu’on  n’ait  vue 
Sur  le  baigneur;  soit  que , sentant  son  cas , 
Simonne  encor  n’ait  toute  honte  bue. 

Prenez  sa  place,  et  ne  marchandez  pas: 
Gagnez  Janot;  donnez-lui  cent  ducats; 

Il  vous  mettra  dedans  la  chambre  noire. 

Non  pour  jeûner,  comme  vous  pouvez  croire; 
Trop  bien  ferez  tout  ce  qu’il  vous  plaira. 

Ne  parlez  point;  vous  gâteriez  l’histoire; 

Et  vous  verrez  comme  tout  en  ira. 

L expédient  plut  très  fort  à Catelle. 

3. 
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De  grand  dépit  Richard  elle  interrompt. 

Je  vous  entends,  c’est  assez,  lui  dit-elle, 
Laissez-moi  faire;  et  le  drôle  et  sa  belle 
Verront  beau  jeu,  si  la  corde  ne  rompt. 
Pensent-ils  donc  que  je  sois  quelque  buse? 

Lors  pour  .sortir  elle  prend  une  excuse. 

Et  tout  d'un  pas  s’en  va  trouver  Janot, 

A qui  Richard  avoit  donné  le  mot. 

L’argent  fait  tout  : si  l’on  en  prend  en  France 
Pour  obliger  en  de  semblables  cas. 

On  peut  juger  avec  grande  apparence 
Qu’en  Italie  on  n’en  refuse  pas. 

Pour  tout  carquois,  d’une  large  e.scarcelle 
En  ce  pays  le  dieu  d’amour  se  sert. 

Janot  en  prend  de  Richard,  de  Catelle; 

Il  en  eut  pris  du  grand  diable  d’enfer. 

Pour  abréger,  la  chose  s’exécute 
Comme  Richard  s’étoit  imaginé. 

Sa  maîtresse  eut  d'abord  quelque  dispute 
Avec  Janot  qui  fit  le  réservé; 

Mais,  en  voyant  bel  argent  bien  compté. 

Il  promet  plus  que  l’on  ne  lui  demande. 

Le  temps  venu  d’aller  au  rendez-vous , 

Minutolo  s’y  rend  seul  de  sa  bande; 

Entre  en  la  chambre , et  ti’y  trouve  aucuns  trous 
Par  où  le  jour  puisse  nuire  à sa  flamme. 

Guère  n’attend  : il  tardoit  à la  dame 
D’y  rencontrer  son  perfide  d’époux. 

Rien  préparée  à lui  chanter  sa  gamme. 
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Pas  n’y  manqua  ; l’on  peut  s’en  assurer. 
Dans  le  lieu  dit  Janot  la  fit  entrer. 

Là  ne  trouva  ce  qu’elle  alloit  chercher. 
Point  de  mari,  point  de  dame  Simonne, 
Mais  au  lieu  d’eux  Minutol  en  personne, 
Qui  sans  parler  se  mit  à l’embrasser. 
Quant  au  surplus,  je  le  laisse  à penser; 
Chacun  s’en  doute  assez  .sans  qu’on  le  die. 
De  grand  plaisir  notre  amant  s’extasie. 
Que  si  le  jeu  plut  beaucoup  à Richard , 
Catclle  aussi,  toute  rancune  à part, 

Le  laissa  faire,  et  ne  voulut  mot  dire. 

Il  en  profite,  et  se  garde  de  rire; 

Mais  toutefois  ce  n’est  pas  sans  effort. 

De  figurer  le  plaisir  qu’a  le  sire, 

Il  me  faudroit  un  esprit  bien  plus  fort: 
Premièrement  il  jouit  de  sa  belle; 

En  second  lieu  il  trompe  une  cruelle. 

Et  croit  gagner  les  pardons  en  cela. 

Mais  à la  fin  Catelle  s’emporta. 

C’est  trop  souffrir,  traître  ! ce  lui  dit-elle  : 
Je  ne  suis  pas  celle  que  tu  prétends. 
Laisse-moi  là,  sinon  à belles  dents 
Je  te  déchire  et  te  saute  à la  vue. 

C’est  donc  cela  que  tu  te  tiens  en  mue  ' , 


' C C3t-à-dire  que  tu  gardes  le  Ht,  ou  que  tu  le  liens  en  retraite. 
Le  mot  mue,  en  ancien  fran^ois,  signifie  une  grande  cage  où  l'on 
inettoit  les  vnlailles  destinées  à Mre  engraissées , et  où  elles  muoienl 
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Fais  le  malade  et  te  plains  tous  les  jours, 

Te  réservant  sans  doute  à tes  amours? 

Parle,  méchant,  dis-moi,  suis-je  pourvue 
De  moins  d’appas,  ai-je  moins  d’agrément. 
Moins  de  beauté,  que  ta 'dame  Simonne? 

Le  rare  oiseau  ! ô la  belle  friponne  ! 
T’aimois-jo  moins?  Je  te  hais  à présent  j 
Et  plût  à Dieu  que  je  t’eusse  vu  pendre! 

Pendant  cela  Richard  pour  l’apaiser 
La  caressoit,  tâchoit  de  la  baiser; 

Mais  il  ne  put,  elle  s’en  sut  défendre. 
Laissomoi  là  I se  mit-elle  à crier; 

Comme  un  enfant  penses-tu  me  traiter? 
N’approche  point,  je  ne  suis  plus  ta  femme; 
Rends-moi  mon  bien  : va-t’en  trouver  la  dame; 
Va,  déloyal , va-t’en,  je  te  le  dis! 

Je  suis  bien  sotte  et  bien  de  mon  pays 
De  te  garder  la  foi  du  mariage  ! 

A quoi  tient-il  que,  pour  te  rendre  sage. 

Tout  sur-le-champ  je  n’envoye  quérir 
Minutolo,  qui  m’a  si  fort  chérie? 

Je  le  devrois  afin  de  te  punir  ; 

Et,  sur  ma  foi , j’en  ai  presque  l’envie, 


OU  chan£^oienl  de  ptumajje.  Pierre  Michaull,  dans  soo  Doctrinal 
de  cour,  compose  vers  le  milieu  du  (juinzième  siècle , a dit: 

Teropt  vicieux  que  tout  rouipi  et  dévoie , 

CoDtraint  vertu  de  se  tenir  en  mue. 

La  Fontaine  a encore  employé  cette  expression  dans  sa  fable  ix 
du  livre  XI. 
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A ce  propos  le  galant  éclata. 

Tu  ris,  dit-elle  : ô dieux  ! quelle  insolence  ! 
Rougira-t-il?  Voyons  sa  contenance. 

Lors  de  ses  bras  la  belle  s'échappa , 

D’une  fenêtre  à tâtons  approclia, 

L'ouvrit  de  force,  et  fut  bien  étonnée 
Quand  elle  vit  Minutol  son  amant. 

Elle  tomba  plus  d’à  demi  pâmée. 

Ah!  qui  t'eût  cru,  dit-elle,  si  méchant! 

Que  dira-t-on?  me  voilà  diffamée  ! 

Qui  le  saura?  dit  Richard  à l'instant  : 

Janot  est  sûr,  j’en  réponds  sur  ma  vie. 

Excusez  donc  si  je  vous  ai  trahie; 

Ne  me  sachez  mauvais  gré  d’un  tel  tour  : 

Adresse , force , et  ruse , et  tromperie , 

Tout  est  permis  en  matière  d’amour. 

J’étois  réduit  avant  ce  stratagème 
A vous  servir  sans  plus  pour  vos  beaux  yeux  : 
Ai-je  failli  dame  payer  moi-meme? 

L’eussiez-voiis  foit?  Non , .sans  doute;  et  les  dieux  ' 
En  ce  rencontre  ont  tout  fait  pour  le  mieux. 

Je  suis  content;  vous  n’étes  point  coupable: 

Est-ce  de  quoi  parottre  inconsolable? 

Pourquoi  gémir?  J’en  connois , Dieu  merci , 

Qui  voudroient  bien  qu’on  les  trompât  ainsi. 

Tout  ce  discours  n’a|)aisa  point  Catelle  ; 

Elle  se  mit  à pleurer  tendrement. 
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En  cet  état  elle  panit  si  belle , 

Que  Minutol,  de  nouveau  s’enflammant. 
Lui  prit  la  main.  Laisse-moi,  lui  dit-elle; 
Contente-toi:  veux-tu  donc  que  j’appelle 
Tous  les  voisins,  tous  les  gens  de  Janot? 
Ne  faites  point,  dit-il,  cette  folie; 

Votre  plus  court  est  de  ne  dire  mot  : 

Pour  de  l’argent,  et  non  par  tromperie, 

( Comme  le  monde  est  à présent  bâti , ) 
L’on  vous  croiroit  venue  en  ce  lieu-ci. 

Que  si  d’ailleurs  cette  supercherie 
Alloit  jamais  jusqu’à  votre  mari. 

Quel  déplaisir  ! songez-y,  je  vous  prie  : 

En  des  combats  n’engagez  point  sa  vie; 

Je  suis  du  moins  aussi  mauvais  que  lui. 

A ces  raisons  enfin  Gatelle  cède. 
l.a  chose  étant,  poursuit-il,  sans  remède. 
Le  mieux  sera  que  vous  vous  consoliez. 
N’y  pensez  plus.  Si  pourtant  vous  vouliez. 
Mais  bannissons  bien  loin  toute  espérance 
Jamais  mon  zélé  et  ma  persévérance 
N’ont  eu  de  vous  que  mauvais  traitement.. 
Si  vous  vouliez,  vous  feriez  aisément 
Que  le  plaisir  de  cette  jouissance 
Ne  seroit  pas,  comme  il  est,  imparfait  : 
Que  resle-l-il  ? le  plus  fort  en  est  fait. 

Tant  bien  sut  dire  et  prêcher,  que  la  dame 
Séchant  ses  yeux , rassérénant  son  ame. 
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Plus  doux  que  miel  à la  fin  l’écouta. 

D’une  faveur  en  une  autre  il  passa , 

Eut  un  souris , (>uis  après  autre  chose , 

Puis  un  baiser,  puis  autre  chose  encor; 

Tant  que  la  belle , après  un  peu  d’effort , 
Vient  à son  point,  et  le  drôle  en  dispose 
Heureux  cent  fois  plus  qu’il  n’avoit  été  : 

Car  quand  l’amour  d’un  et  d’autre  côté 
V’eut  s’entremettre,  et  prend  part  ô l’affaire. 
Tout  va  bien  mieux,  comme  m’ont  assuré 
Ceux  que  l’on  tient  savants  en  ce  mystère. 

Ainsi  Richard  jouit  de  ses  amours , 

V'écut  content,  et  fit  force  bons  tours, 

Dont  celui-ci  peut  passer  à la  montre 
Pas  ne  voudrais  en  faire  un  plus  rusé  : 

Que  plût  à Dieu  qu’en  certaine  rencontre 
D’un  pareil  cas  je  me  fusse  avisé  ! 

‘ Var.  Mamiscrit  de  Conrart  : 

Tjtti  qu'à  ton  poiol,  aprèti  uii  peu  tl'cfTorC  » 

1 J bcHt*  vient,  et  Ir  drùlc  en  dispose. 


* L’échantillon. 


III.  LE  COCU  BATTU 

ET  CONTENT. 


NOUVELLE  TIRÉE  DE  BOCCACE*. 


Na  pas  loD{r-teinps  de  Rome  revenoit 
Ortain  cadet,  qui  n'y  profita  guère. 

Et  volontiers  en  chemin  séjournoit, 

' Boccaccio,  Dccameron^  (jioiTiata  tu,  novella  tii,  t.  VI,  p.  a4o. 
Parnia , i8i3,  in-ia.  — Contes  de  Boccace,  traduction  de  8al>atier 
de  Castres,  t.  VIII,  p.  lao.  Paris,  1801,  in-12.  Le  Vecameron  de 
Boccace,  trad.  de  Mn^-on,  iGBa,  in-8®, p.  627.  — Ce  conte  se  re- 
trouve  encore  dans  un  de  nos  anciens  fabliaux,  sous  le  litre  de 
in  Bourgeoise  d’Orléans.\oy.  Le  Grand  d'Aussy,  Fabliaux  et  Contes 
des  douzième  et  treizième  siècles,  *779,  in-B**,  loin.  III,  p.  4**> 
la  Bourgeoise  d'Orlèatis,  dans  Mron,  t.  III,  p.  161  ; dans  d’Ou- 
ville,  Contes,  édit.  1782,  t.  I,  p.  186;  dans  Hcrmotimi,  ad  Bebelii 
facettas,  p.  3i3,  édit.  1660;  dans  Boger  Bontems  en  belle  humeur, 
p.  64»  dans  les  Contes  h rire,  ou  Récréations  françaises , t.  I.,  p.  i3o, 
1787;  dans  les  Conte  da  ridere,  part.  I,  p.  139.  Mais  le  conte  du 
To(;ge,  intitulé  Fratis  mulieris,  édit.  1797,  in-18,  t.  I,  p.  20, 
que  M.  Le  Grand  d’Aussy  a cité,  s'en  cloi{jne  par  les  circon- 
stances, et  il  est  le  même  que  la  nouvelle  lxxxviii  des  Cent  Nou- 
velles nouvelles,  t.  U,  p.  167,  édit.  1733,  in-i2îlemême  que  le 
conte  intitule  le  Colombier,  dons  Wdpoiogie  pour  Hérodote,  t.  II, 
ch.  XV,  p.  294,  édit,  de  1735.  M.  Le  Grand  d’Aussy  cite  encore, 
au  .sujet  de  la  Bourgeoise  tfOrléans,  MaJespini,  l.  I > p.  i74?^ov. 
xxi;  les  Face'tiemes  Journées,  p.  168;  et  Uandcllo,  t.  U,  p.  iSo, 
nov.  XXV.  Nov.  Porrotanc  39. 
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Quand  par  hasard  le  galant  rencontroit 
Bon  vin,  bon  gite,  et  belle  chambrière. 

Avilit  qu’un  jour,  en  un  bourg  arrêté , 

11  vit  passer  une  dame  johe. 

Leste,  pimpante,  et  d'un  page  suivie; 

Et  la  voyant  il  en  fut  enchanté , 

La  convoita,  comme  bien  savoit  faire. 

Prou  ' de  pardons  il  avoit  rapporté  ; 

De  vertu  peu  : chose  assez  ordinaire. 

La  dame  étoit  de  gracieux  maintien , 

De  doux  regard , jeune , fringante , et  belle , 
Somme  qu'enfin  il  ne  lui  manquoit  rien. 

Fors  “ que  d’avoir  un  ami  digne  d’elle. 

Tant  se  la  mit  le  drôle  en  la  cervelle. 

Que  dans  sa  peau  peu  ni  point  ne  duroit: 

Et  s’informant  commeilt  on  l’appeloit  : 

C’est,  lui  dit-on,  la  dame  du  village; 

Messire  Bon  l’a  prise  en  mariage. 

Quoiqu’il  n’ait  plus  que  quatre  cheveux  gris  ; 
Mais,  comme  il  est  des  premiers  du  pays. 
Son  bien  supplée  au  défaut  de  son  âge. 

Notre  cadet  tout  ce  detail  apprit. 

Dont  il  conçut  espérance  certaine. 


* Beaucoup. 

• Hors;  excepté  de,  Marol  a dit,  épitre  XIX,  t.  Il,  p.  7a,  édit. 
in-12  : 

J’ai  bien  voulu  vous  e«crire,  madame, 

ChoM  qui  o'e*t  en  cognoiwance  d’ame 
t'on  qne  de  moy. 


Digilized  by  Google 


2 


LIVRE  I. 

Voici  comment  le  pèlerin  s’y  prit. 

Il  renvoya  dans  la  ville  prochaine 
Tous  ses  valets , puis  s’en  fut  au  château; 

Dit  qu’il  étoit  un  jeuuejouvenceau 

Qui  clierclioit  maître , et  qui  savoit  tout  faire. 

Messire  Bon , fort  content  de  l’affaire, 

Pour  fauconnier  le  loua  bien  et  beau, 

{ Non  toutefois  sans  l’avis  de  sa  femme  ). 

Le  fiiuconnier  plut  très  fort  à la  dame; 

Et  n’étant  homme  en  tel  pourchas  ‘ nouveau , 
Guère  ne  mit  à déclarer  sa  flamme. 

Ce  fut  beaucoup  ; car  le  vieillard  étoit 
Fou  de  sa  femme,  et  fort  peu  la  quittoit. 
Sinon  les  jours  qu’il  alloit  à la  chasse. 

Son  * lâuconnier,  qui  pour  lors  le  suivoit. 

Eût  demeuré  volontiers  %n  sa  place  ; 

La  jeune  dame  en  étoit  bien  d’accord; 

Ils  n’attendoient  que  le  temps  de  mieux  feire. 
Quand  je  dirai  qu’il  leur  en  tardoit  fort. 

Nul  n’osera  soutenir  le  contraire. 

Amour  enfin , qui  prit  à cœur  l’affaire , 

Leur  inspira  la  ruse  que  voici. 


' Poorsaitc,  sollicitation. 

....  et  Ion  à (p'andc  outrance 
Le  pourc  gari  e»loil  baimi  de  France, 

Par  le  pourrhn»  d’ancuu»  ayao»  CDvic, 

De  quoy  vertu  pcrpetuuit  sa  vie. 

Marot,  t'pitrra,  t 11,  p.  180,  édit.  lyBi , in>is. 


' Vab.  Première  édition  : Ld. 


LE  COCU  BATTU  ET  CONTENT, 
[.a  darne  dit  un  soir  à .son  mari  : 

Qui  croyez-vous  le  plus  rempli  de  zèle 
De  tous  vos  gens?  Ce  propos  entendu, 
Messire  Bon  lui  dit  : J’ai  toujours  cru 
Le  fauconnier  garçon  sage  et  fidèle  ; 

Et  c’est  à lui  que  plus  je  me  fierais. 

Vous  auriez  tort,  repartit  cette  belle; 

C’est  un  méchant  : il  me  tint  l’autre  fois 
Propos  d’amour,  dont  je  fus  si  surprise. 
Que  je  pensai  tomber  tout  de  mon  haut; 
Car  qui  croiroit  une  telle  entreprise? 
Dedans  l’esprit  il  me  vint  aussitôt 
De  l’étrangler,  de  lui  manger  la  vue  : 

Il  tint  à peu;  je  n’en  fus  retenue 
Que  pour  n’oser  un  tel  cas  publier; 
Même,  à dessein  qu’il  ne  le  put  nier. 

Je  fis  semblant  d’y  vouloir  condesceudre; 
F-^t  cette  nuit,  sous  un  certain  poirier. 
Dans  le  jardin  je  lui  dis  de  m’attendre. 
Mon  mari , dis-je , est  toujours  avec  moi , 
l’ius  par  amour  que  doutant  de  ma  foi  ; 

Je  ne  me  puis  dépêtrer  de  cet  homme, 
Sinon  la  nuit  pendant  son  premier  somme 
D’auprès  de  lui  tâchant  de  me  lever. 

Dans  le  jardin  je  vous  irai  trouver. 

Voilà  l’état  où  j’ai  laissé  l’affaire. 


Messire  Bon  se  mit  fort  en  colère. 

Sa  femme  dit:  Mon  mari,  mon  époux, 
Jusqu’à  tantôt  cachez  votre  courroux; 
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Dans  )c  jardin  attrapez-le  vous-même  ; 

Vous  le  pourrez  trouver  fort  aisément; 

Le  poirier  est  à main  gauche  en  entrant. 
Mais  il  vous  faut  user  de  stratagème  : 

Prenez  ma  jupe,  et  contrefaites- vous; 

Vous  entendrez  son  insolence  extrême  ; 

Lors  d'un  bâton  donnez-lui  tant  de  coups, 
Que  le  galant  demeure  sur  la  place. 

Je  suis  d’avis  que  le  fnponneau  fasse 
Tel  compliment  à des  femmes  d’honneur  ! 
L’époux  retint  cette  leçon  par  cœur. 

One  il  ne  fut  une  plus  forte  dupe 

Que  ce  vieillard , bon  homme  au  demeurant. 

Le  temps  venu  d’attraper  le  galant , 

Messire  Bon  se  couvrit  d’une  jupe , 
S’encornetta , courut  ' incontinent 
Dans  le  jardin , où  ne  trouva  personne  ; 
Garde  n’avoit;  car,  tandis  qu’il  frissonne. 
Claque  des  dents , et  meurt  quasi  de  froid , 
Le  pèlerin , qui  le  tout  observoit. 

Va  voir  la  dame , avec  elle  se  donne 
Tout  le  bon  temps  qu’on  a,  comme  je  croi , 
Lorsqu’amoiir  seul  étant  de  la  partie , 

Entre  deux  draps  on  tient  femme  jolie. 
Femme  jolie,  et  qui  n’est  point  à soi. 

Quand  le  galant , un  assez  bon  espace 

‘ Var.  Première  édition:  s’enfuit. 

Seconde  édition  : s’en  fut. 


LE  COCU  BATTU  ET  CONTENT. 
Avec  la  dame  eut  été  dans  ce  lieu , 

Force  lui  fut  d’abandonner  la  place  ; , 

Ce  ne  fut  pas  sans  le  vin  de  l'adieu. 

Dans  le  jardin  U court  en  diligence. 

Messire  Bon,  rempli  d’impatience, 

A tout  moment  sa  paresse  maudit. 

Le  pèlerin,  d’aussi  loin  qu’il  le  vit,  ij^ 
Feignit  de  croire  apercevoir  la  dame. 

Et  lui  cria  : Quoi  doncl  méchante  femme, 

A ton  mari  tu  brassois  iih  tel  tour  ! 

Est-ce  le  fruit  de  son  parfait  amour  ? 

Dieu  soit  témoin  que  pour  toi  j’en  ai  honte! 
Et  de  venir  ne  tenois  quasi  compte , 

Ne  te  croyant  le  cœur  si  perverti 
Que  de  vouloir  tromper  un  tel  mari. 

Or  bien,  je  vois  qu'il  te  faut  un  ami; 

Trouvé  ne  l’as  en  moi , je  t’en  assure. 

Si  j’ai  tiré  ce  rendez-vous  de  toi. 

C’est  seulement  pour  éprouver  ta  foi. 

Et  ne  t’attends  de  m’induire  à luxure  ; 

Grand  pécheur  suis  ; mais  j’ai  là , Dieu  merci 
De  ton  honneur  encor  quelque  souci. 

A monseigneur  ferois-je  un  tel  outrage? 
Pour  toi , tu  viens  avec  un  front  de  page  ! 
Mais,  foi  de  Dieu  ! ce  bras  te  châtiera; 

Et  monseigneur  puis  après  le  saura. 

Pendant  ces  mots  l’époux  pleuroit  de  joie , 
Et,  tout  ravi,  disoit  entre  ses  dents: 

Loué  soit  Dieu , dont  la  bonté  m’envoie 
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Femme  et  valet  si  chastes,  si  prudents  ! 

Ce  ne  fi^t  tout,  car  à {jrands  coups  de  gaule 
Le  j)clerin  vous  lui  froisse  une  épaule: 

De  horions  laidement  l’accoutra; 

Jusqu’au  logis  ainsi  le  convoya. 

Messirc  Bon  eut  voulu  que  le  zèle 
De  son  valet  n’eût  été  jusque-là; 

Mais,  le  voyant  si  sage  et  si  fidèle. 

Le  bon-hoinmeau  des  coups  .se  consola. 
Dedans  le  Ik  sa  femme  il  retrouva; 

Lui  conta  tout,  en  lui  disant:  M’amie, 

Quand  nous  pourrions  vivre  cent  ans  encor. 
Ni  vous  ni  moi  n’aurions  de  notre  vie 
Un  tel  valet  ; c’est  saus  doute  un  trésor. 

Dans  notre  bourg  je  veux  qu’il  prenne  femme 
A l’avenir  traitez-le  ainsi  que  moi. 

Pas  n'y  fendrai,  lui  repartit  la  dame; 

Et  de  ceci  je  vous  donne  ma  foi. 


IV.  LE  MARI  CONFESSEUR. 


CONTE 

TIRÉ  DES  CENT  NOUVELLES  NOUVELLES'. 


Messire  Artus,  sous  le  grand  roi  François’, 
Alla’  servir  aux  guerres  d'iLilie  ; 

Tant  qu’il  se  vit,  après  maints  beaux  exploits, 
Fait  chevalier  en  grand’cérémonie. 

Son  général  lui  chaussa  l’éperon  ; 

Dont  il  croyoit  que  le  plus  haut  baron 
Ne  lui  dut  plus  contester  le  passage. 

Si  4 s’en  revint  tout  fier  en  sou  village  , 


' Los  Cent  Nouvelles  nouuelleSf  iiuuv.  LXxviit,  t.  II,  p. 
edit.  1733,  Ln  Iliiye.  Mais  rc  route  e.st  plus  anrten,  et  <te  retrouve, 
avec  des  circonstances  düTtTcntes,  clans  Boccace,  Decatneronf 
giomata  vu,  novella  v,  t.  VI,  p.  aoa,  et  t.  VIII,  p,  do  la  tra- 
duction fcaiiçoUe;  trad.  de  Le  Maçon,  iGRa,  in-8*’,  p.  Ct'i;  dans 
Le  Grand  d’Aussy,  FaiUauXf  t.  III,  p.  a3a;  dans  Baudcllo,  t.  I, 
p.  69;  dans  M.ilespini,  t.  1,  p.  a.{8,  nov.  xcii. 

* Var.  Première  et  seconde  édition!  dessous  le  roi  François. 

^ Vai\.  Manuscrit  de  Cbnrarf:  S'en  fut. 

* Si  signiHe  ici  i7,  comme  dans  ce  passage  du  roman  de  Tristan, 
on  ancien  langage:  «Quant  Tristan  sc  sentit  navré,  si  eut  paour 
« de  mort.-~>5i  remplace  aussi  le  pronom  je  et  tu. 

N’n»*tu  pa»  vru  le  (’t-ami  de  les  de»irs, 
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Où  ne  surprit  sa  femme  en  oraison. 

Seule  il  l’avoit  laissée  à la  maison  ; 

Il  la  retrouve  en  bonne  compagnie, 

Dansant,  sautant,  menant  joyeuse  vie. 

Et  des  muguets  avec  elle  à foison. 

Messire  Artus  ne  prit  goût  à l’aflaire  ; 

Et  ruminant  sur  ce  qu’il  devoit  faire  : 

Depuis  que  j’ai  mon  village  quitté. 

Si  j’étois  crû , dit-il , en  dignité 
De  cocuage  et  de  chevalerie? 

C’est  moitié  trop  : sachons  la  vérité. 

Pour  ce  s’avise , un  jour  de  confrérie , 

De  se  vêtir  en  prêtre , et  confesser. 

Sa  femme  vient  à ses  pieds  se  placer. 

De  prime  abord  sont  par  la  bonne  dame 
Expédiés  tous  les  péchés  menus  ; 

Puis,  à leur  tour  les  gros  étant  venus , 

Force  lui  fut  quelle  changeât  de  gamme. 

Père,  dit-elle,  en  mon  lit  sont  reçus 
Un  gentilhomme,  un  chevalier,  un  prêtre. 

Si  le  mari  ne  se  fût  fait  connoitre. 

Elle  en  alloit  enfiler  beaucoup  plus  ; 

Courte  n’étoit,  pour  sûr,  la  kyrielle. 

Ton  cher  époux , noxire  xonvcrain  roy? 

5iai  trèabini. 

Mahot,  Épiire  xir,  t.  Il,  p.  6i. 

Si  m*cn  allay,  ëviunt  ce  danger. 

Maacrr,  Epitre  xi.?ni,  i.  U,  p.  171 , de  lyB» , in-n. 
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Son  mari  donc  l'interrompt  là-dessus, 

Dont  bien  lui  prit.  Ah!  dit-il,  inSdéle! 

Un  prêtre  mente!  A qui  crois-tu  parler? 

A mon  mari,  dit  la  fausse  femelle. 

Qui  d’un  tel  pas  se  sut  bien  démêler. 

Je  vous  ai  vu  dans  ce  lieu  vous  couler. 

Ce  qui  m’a  fait  douter  du  badinage. 

C’est  un  grand  cas  qu’étant  hoitime  si  sage 
Vous  n’ayez  su  l’énigme  débrouiller  ! 

On  vous  a fait , dites-vous , chevalier; 

Auparavant  vous  étiez  gentilhomme; 

Vous  êtes  prêtre  avecque  ces  habits. 

Béni  soit  Dieu!  dit  alors  lc  bon  homme; 

Je  suis  un  ,sot‘  de  l'avoir  si  mal  pris. 


' Le  mot  sn(  avoit,  du  temps  de  La  Fontaine,  une  donble  siçni* 
Bcation,  et  «5toit  quelquefois  le  synonyme  de  cocu.  Viiyez  la  remar- 
que de  M.  BoUsonade  dans  notre  e'dition  des  poésies  de  Rambouillet 
et  de  Maucroix,  in-8*,  i8a5,  p.  36i. 


3. 


Digitized  by  Coogle 


V.  LE  SAVETIER-. 


Un  savetier,  que  nous  nommerons  Biaise, 

Prit  belle  femme,  et  fut  très  avisé. 

Les  bonnes  gens,  qui  n’étoient  à leur  aise, 

S’en  vont  prier  un  marchaïul  peu  rusé  i 
Qu’il  leur  prêtât,  dessous  bonne  promesse, 
Mi-muid  de  grain  ; ce  que  le  marchand  fait. 

Le  terme  échu , ce  créancier  les  presse , 

Dieu  sait  pourquoi  : le  galant,  en  effet. 

Crut  que  par-là  baiscroit  la  commère. 

Vous  avez  trop  de  quoi  me  satisfaire. 

Ce  lui  dit-il , et  sans  débourser  rien  : 

Accordez-moi  ce  que  vous  savez  bien. 

' Dnns  la  première  et  dnnti  la  seconde  édition,  celte  nouvelle 
est  intitulée  Conte  (T une  chose  arrivée  h C,  Dans  la  troisième  édi- 
tion, 1669,  in-ta,  ce  titre  est  comme  dans  les  deux  premières 
éditions;  mais  le  C est  remplace  par  Chnteau-Thieny : et  il  est 
ainsi  intitulé  dan*s  le  manuscrit  de  Coiirart,  t.  III,  p.  i6o;  ce  qui 
nous  indique  (juc  La  Fontaine  a mis  ici  en  vers  un  fait  arrivé  dans 
la  ville  qu'il  habitoit.  Mais  le  titre  qu’il  avoit  donné  à cette  nou- 
velle implique  contradiction,  et  on  a eu  raison  de  le  chan{^er. 
Cesl  dans  l'édition  de  Romain  de  lloof;e,  iG85,  in-12,  que  cette 
historiette  a été  pour  la  première  fois  intitulée  le  Savetier.  — La 
Fontaine  a mis  ce  sujet  en  scène,  et  en  a compose,  pour  sa  so- 
ciété, un  ballet  mêlé  de  chant  et  de  danse,  jusqu’ici  inédit,  et  inti* 
lulé  les  Rieurs  Ju  BeaU’RIchard.  — Beau- Richard  efil  un  carrefour 
de  Château-Thierry,  on  l'on  se  ra$scml)loil  pour  causer.  Voyci  le 
volume  du  théâtre. 
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Je  songerai , répond-elle,  à la  chose  : 
l’uis  vient  trouver  Biaise  tout  aussitôt, 
L’avertissant  de  ce  qu’on  lui  propose. 

Biaise  lui  dit:  Parbieu!  femme,  il  nous  faut. 

Sans  coup  férir,  rattraper  notre  somme. 

Tout  de  ce  pas  allez  dire  à cet  homme 
(.^u’il  peut  venir,  et  que  je  n’y  suis  point. 

Je  veux  ici  me  cacher  tout  à point. 

Avant  le  coup  demandez  la  cédule  ; 

De  la  donner  je  ne  crois  qu’il  recule; 

Puis  tousserez,  afin  de  m’avertir, 

Mais  haut  et  clair,  et  plutôt  deux  fois  qu’une. 

Lors  de  mon  coin  vous  me  verrez  sortir 
Incontinent,  de  crainte  de  fortune. 

Ainsi  fiit  dit,  ainsi  s’exécuti; 

Dont  le  mari  puis  après  se  vanta  ; 

Si  * que  chacun  glosoit  sur  ce  mystère. 

Mieux  eût  valu  tousser  après  l'aHaire, 

Dit  à la  belle  un  des  plus  gros  bourgeois; 

Vous  eussiez  eu  votre  compte  tous  trois. 

N’y  manquez  plus,  sauf  après  de  se  taire. 

Mais  qu’en  est-il,  or  çà,  belle,  entre  nous? 

Elle  répond  : Ah  ! monsieur,  croyez-vous 
Que  nous  ayons  tant  d’esprit  que  vos  dames? 

' TeUemcnC. 

Si  !«>$  nef»  sans  ci-ainte  d atncmrr 
Nag^oient  eo  m«r  à voilei  ava]|/e«. 

Mamot»  ttalheles t ut f i.  Il,  p. 
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Notez  qu’ilicc avec  deux  auü’es  femmes, 
Du  {;ros  bourgeois  l’épouse  ctoit  aussi. 

Je  pense  bien,  continua  la  belle. 

Qu’en  pareil  cas  madame  en  use  ainsi  : 
Mais  quoi  ! chacun  n'est  pas  si  sage  qu’elle. 

‘ Que  la. 
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\ I.  LA  YÉjNUS  CALLIPYGE’. 


CONTE  TIRÉ  d’athénée». 


Du  temps  des  Grecs  deux  sœurs  disoient  avoir 
Aussi  beau  cul  ^ que  fille  de  leur  sorte  ; 

I>a  question  ne  fut  que  de  savoir  ♦ 

Quelle  des  deux  dessus  l’autre  l’emporte. 

’ Pour  en  juger  * uu  expert  étant  pris , 

A la  moins  jeune  il  accorde  le  prix, 

' Voyez,  sur  ce  coote,  ce  qui  est  dit  dans  la  préface  de  Tédi- 
diteur,  p.  xv. 

* Ce  second  ritre  esc  le  seul  qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  de 
Coorarl , n**  90a  delà  bibliothèque  de  l'Ârsenal,  C.  IX,  p.  i58,  on 
nou.s  avons  copie  ce  conte.  Il  se  trouve  placé  après  celui  du  Ju(fe 
de  AlesU,  et  avant  celui  d'^ixiochuâ  et  tf  Alcibiade.  Il  a été  imprime 
fort  inexactement,  comme  on  verra  d*après  les  variantes,  dans  TedL 
tion  compacte  des  Œuvres  de  La  Fontaine,  1817,  in*8^,  t.  II, 
p.  65o.  ••'Ilest  rapporté  dans  Athénée,  liv.  XII,  ch.  txxx,  édit, 
de  Schwei{;Iiacu8er,et  t.  IV,  p.  455^  de  la  trad.  franç.,in-4%et  dans 
Pahephatus,  lib.  H,  13.  Cest  à Syracuse  et  non  en  Grèce  que  ce 
fait  eut  lieu.  Il  est  attesté  par  Cr^rcidas  de  Mé{;alopoli8,  et  par  Ar- 
*chélaûs,  qui  sont  cités  dans  Athénée.  Cest  donc  à tort  que  le  sa- 
vant auteur  du  Dictionnaire  de  la  Fable,  t.  I,  p.  376,  troisième 
édit.,  attribue  ce  fait  b deux  jeunes  Athéniennes.  On  sait  du  reste 
qu’il  a exercé  plus  d’une  fois  le  ciseau  des  sculpteurs  anciens  et 
modernes. 

^ Vax.  Édit.  1817:  Le  plus  beau. 

^ Vax.  Édit.  1817  : La  qucstiuii  fut  de  savoir. 

^ Vax.  £dit.  1817  : Sur  ce  débat. 
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Puis  l'épousant  lui  fait  don  de  son  anie  ; 

A son  exemple  un  sien  frère  est  épris 
De  la  cadette,  et  la  prend  pour  sa  femme. 
Tant  fut  entre  eux  à la  fin  procédé', 

Que  par  les  steurs  un  temple  fut  fondé 
Dessous  le  nom  ’ de  Vénus  belle  fesse. 

Je  ne  sais  pas  à (piclle  intention^. 

Mais  c’eût  été  le  temple  de  la  Grèce 
Pour  qui  j’eusse  eu  plus  de  dévotion. 


VII.  LES  DEUX  AMIS. 

COXTR  TUlé.  d’athénée^. 


Axiochus  avec  Alcibiades , 

Jeunes,  bien  laits,  galants,  et  vigoureux, 

' Va».  ÉJit,  181 J : 

Tant  fut  cotre  oui  »ur  ce  point  procédé  . 

* Var.  h'dit.  1817:  Au  nom  de. 

* Vab.  Édit.  1817:  à quelle  occasion. 

* Atiikbée,  t.  IV,  XII,  c.  xviii,  et  t.  V,  xiil,  c.  xxxit,  édit. 

Schvrei(*haeuser.  Dans  les  trois  éditions  données  par  La  Fontaine, 
dans  lesquelles  ce  conte  est  imprimé,  il  y a simplement  au  titre  : 
Conte  tiré  d’ Athénée.  titre  de»  Deux  Amis  se  trouve  pour  la 

première  fois  dans  rédition  de  Hollande,  i685.  J'ai  réuni  les  deux 
litres,  pour  en  former  un  à la  manière  de  La  Fontaine,  qui  ajoute 
souvent  aux  titres  de  scs  contes  l'indiralion  des  auteurs  dans  les- 
quels il  en  a puisé  les  sujets. 
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LES  DEUX  AMIS. 

Par  bon  accord,  comme  grands  camarades, 

En  même  nid  furent  poudre  tous  deux. 

Qu’arrive-t-il?  l’un  de  ces  amoureux 
Tant  bien  exploite  autour  de  la  donzelle. 

Qu’il  en  naquit  une  fille  si  belle , 

Qu’ils  s’en  vaiitoient  tous  deux  egalement. 

Le  temps  venu  que  cet  objet  charmant 
Put  pratiquer  les  leçons  de  sa  mère. 

Chacun  des  deux  en  voulut  être  amant  ; 

Plus  n’en  voulut  l’un  ni  l’autre  être  père. 

Frère,  dit  l’un,  ah!  vous  ne  sauriez  faire. 

Que  cet  enfant  ne  soit  vqus  tout  craché. 

Parbieu , dit  l’autre , il  est  h vous , compère  : 

Je  prends  sur  moi  le  hasard  du  péché*. 

' La  Fontaine  a un  peu  changé  cette  hUtonette  pour  en  adoncir 
rimmoralit^.  Voici  comme  Athenée  raconte  la  chose,  mais  à la 

Téritc  d’apres  un  discours  de  l’orateur  Lysias  contre  Alcibiade  : • 

«Alcibiade  et  Axioebus,  ^tant  partis  par  la  mer  pour  l'Hellespont, 

«se  rendirent  à Abydos,  où  ils  prirent  pour  femme  commune  ^ 

■ Xynocipc,  fille  de  Medontis  d’Âbydos.  Ils  en  eurent  une  fille,  \ 

a mais  sans  pouvoir  assurer  qui  d’entre  eux  en  ëtoit  le  père.  Dès  ^ 

«qu'elle  fut  nubile,  ils  en  usèrent  l’un  et  l’autre  comme  de  sa 
• mère.  Lorsqu* Alcibiade  en  usoit,  il  la  disoit  fille  d’Axiochus;  et 

« si  celui-ci  couchoit  avec  elle,  il  la  disoit  fille  d'Alcibiade.  « * •' 
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vin.  LE  GLOUTON'. 

COJiTË  TIHÉ  d'aTHÉSÉE’. 


A son  souper  un  glouton 
Commuodc  que  l’on  apprête 
Four  lui  seul  un  esturgeon. 
Sans  en  laisser  que  la  tète , 

Il  soupe  ; il  crève , on  y court  ; 
On  lui  donne  maints  clystères. 
On  lui  dit,  pour  taire  court, 
Qu’il  mette  ordre  à ses  affaires. 
Mes  amis,  dit  le  goulu. 

M’y  voilà  tout  ré.solu  ; 

Et  puisqu’il  faut  que  je  meure, 
Sans  faire  tant  de  façon , 

Qu’on  m’apporte  tout-à-l’heure 
Le  reste  de  mon  poisson 


' Dan.<i  ien  trois  éditions  données  par  La  Fontaine  il  n'y  a pas 
d’autre  litre  à relie  petite  pièce  que  celui-ci  : Aiitrc  conte  tiré 
d’ Athénée. 

‘ Ath^:rér,  VIII,  XXI,  trad.  franç.  in~4*)  t.  III,  p.  a65. 

’ Ija  Fontaine  n'a  pris  ici  que  l'idée  du  poète  comique  Machon, 
qui  est  cité  par  Alliénée.  Dans  l'auteur  grec,  le  héros  de  l'aven- 
ture est  le  poète  PhUoxèue  de  Cythère;  et  ce  «'est  point  un  estur- 
geon qui  lui  donne  une  mortelle  indigestion,  mais  un  poulpe  de 
deux  coudées. 


«f 


Digilized  by  Google 


[X.  SOEUR  JEANNE’ 


Sœur  Jeanne  ’,  ayant  fait  un  ])oupou , 

Jeûnoit , vivoit  en  sainte  fille , 

Toujours  étoit  en  oraison  ; 

Et  toujours  ses  sœurs  à la  grille.  • 

Un  jour  donc  l’abbesse  leur  dit  : ' *• 

Vivez  comme  sœur  Jeanne  vit  ; 

Fuyez  le  monde  et  .sa  sequelle. 

Toutes  reprirent  à l'instant  : 

Nous  serons  aussi  sages  qu’elle 

Quand  nous  en  aurons  fait  autant.  • 

‘ Dana  les  éditiona  publi(<ea  par  La  Fontaine,  cette  petite  pièce 
porte  le  titre  de  Conte  de***.  11  a été  imprimé  sona  aon  nom  dans 
nn  recueil  ayant  pour  titre:  tes  plaisirs  de  la  podtie  galante,  gail- 
larde, et  amoureuse,  p.  a,  sans  date,  mais  qui  a paru  avant  la 
première  édition  des  contes  de  I.a  Fontaine.  La  pièce  porte  dans  ce 
reeveil  le  titre  d'historiette. 

* Van.  Dans  Les  plaisirs  de  la  poésie  gatanSe,  gaillarde,  et 
amoureuse:  ' 

Sceur  Claude...  ^ 


« ^ 


\.  LE  Jl  GE  DE  MESLE'. 


Deux  avocats  ([tii  ne  s’accordoicnt  point 

Kendoicnt  perplexe  un  juge  de  province  ; 

Si’  ne  put  onc-^  découvrir  le  vrai  point, 

Tant  lui  sembloit  (juc  fut  obscur  et  inince. 

Deux  pailb's  ]>rend  d’inégale  grandeur  ; 

Du  doigt  les  serre  ; il  avoit  bonne  pince. 

La  longue  écbet  sans  faiite  au  défendeur, 

Dont  renvoyé  s’en  \ a gai  comme  un  prince. 

' 11  y a (lutis  lî  manuscrit  de  Conrart)  t.  IX,  p.  i $7  : le  Ju(je  de 
Mcsle,  petite  ^’ille  qui  appartient  a M.  le  Prince.  (Test  Mêle  ou 
Meslc  sur  Sarthe,  dont  il  est  ici  question.  Otte  petite  ville  est  à 
quatre  lieues  d'Alençon,  dans  le  département  de  l’Orne.  Cétuit 
une  baronie  dans  la  serf|enterie  mi  châtellenie  d'Essay,  ou  l'on 
comptoit  qualre-viiqjt-neuf  feux.  O lieu  est  fort  ancien,  et  il  en 
est  fait  mention  au  neuvième  siècle.  Cette  désignation  particulière 
du  poète  prouve  qu'il  a mis  en  vers  uii  fait  connu.  Peut-être  se 
rappeloit‘il  aussi  du  ju{;c  Uridoye  de  Rabelais.  Pantagruel , iiv..lll, 
ch.  xxxix  et  XL. 

Ml. 

5i  n‘aurc£‘VOUs , de  ce  Je  vous  aucure, 

Loi  ui  buniieur  de  si  cruelle  mort. 

Mabot»  Chansons,  x»  i.  H,  p.  334- 

« * 

* Jamais,  aucunement. 

Prince  d «tnoiir*,  par  la  boutr 
St  d'cÜc  j’avois  jouitsanre, 

One  homme  ne  fut  mieux  monté , 

C'est  bien  la  plus  belle  de  France. 

Mabot  , Ballades , vu , t.  Il , p.  i4^- 
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La  cour  s’en  plaint,  et  le  juge  repart  : 

Ne  me  blâmez,  messieurs  j pour  cet  égard  : * 

De  nouveauté  clans  mon  fait  il  n'est  maille  ; 

Maint  d’entre  vous  souvent  juge  au  hasard , 

Sans  que  pour  ce  tire  à la  courte  paille. 


XL  LE  PAYSAN' 

QL’I  AVOIT  OFFENSÉ  SON  SEIGNEUR. 


Un  paysan  son  seigneur  offensa  : ' • 

L’histoire  dit  que  c’étoit  bagatelle; 

Et  toutefois  ce  seigneur  le  tança  • 

Fort  rudement.  Ce  n’est  chose  nouvelle. 

Coquin,  dit-il , tu  mérites  la  hart: 

' Dann  les  manuscrils  de  Conrart  (902,  Arsenal),  t.  IX,  p.  167, 
rintitulé  est  : Conte  <f  un  Gentilhomme  espagnol  et  (F un  paysan  son 
vassal f ce  ijui  indique  que  le  sujet  est  pri.4  dans  quelque  nouvelle 
espa(p)oIe. 

Molière  a pris  dans  ce  conte  l'idèe  Ac  la  scène  du  Malade  ima- 
ÿnaire,  où  Polichinelle  est  condamné,  par  les  archers  qui  Pont 
arrête,  à payer  six  pistoles,  rachetables  en  croquqpiollcs  ou  en 
coups  de  bâton.  Polichinelle  paie  definitivement  en  espèces  les  six 
pistoles,  faute  d’avoir  pu  supporter  jusqu’au  bout  les  croquqynoHes* 
et  les  coups  de  bâton. *~Afa/ade  imaginaire , premier  intermède , 
scène  vt,  t.  9,  p.  3i8,  édit.  d'Anger. 
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Fais  ton  calcul  d’y  venir  tôt  ou  tard  ; 
li’est  une  fin  à tes  pareils  commune. 

Mais  je  suis  bon  ; et  de  trois  peines  l’une 
T U peux  choisir  : on  de  manijer  trente  aulx , 
J’entends  sans  boire  et  sans  prendre  repos; 

On  de  souffrir  trente  bons  coups  de  gaules. 
Bien  appliques  sur  tes  larges  épaules  ; 
t)u  de  payer  sur-le-champ  cent  écus. 

[>e  paysan  consultant  là-dessus  ; 

Tnmte  aulx  sans  boirejab!  dit-il  en  soi-méme, 
Je  n’appris  onc  à les  manger  ainsi. 

De  recevoir  les  trente  coups  aussi, 

Je  ne  le  puis  sans  un  péril  extrême. 

I.es  cent  écus,  c’est  le  pire  de  tous. 

Incertain  <lonc  il  se  mit  à genoux, 

Et  s’écria  ; Four  Dieu , miséricorde  ! 

Son  seigneur  dit  : Qu’on  apporte  une  corde  : 
Quoi  ! le  {pilant  m’ose  répondre  encor! 

Le  pay.sau , de  peur  qu’on  ne  le  pende. 

Fait  choix  de  l'ail  ; et  le  seigneur  commande 
(^ue  l’on  en  cueille,  et  sur-tout  du  plus  fort. 

En  après  un  lui-méme  il  lait  le  compte: 

Puis , quand  il  voit  que  son  calcul  se  monte 
A la  trentaine , il  Ics  inet  dans  un  plat  ; 

Et  cela  lait,  le  malheureux  pied-plat 
Prend  le  plus  gros,  en  jiitic  le  regarde, 

J Mange,  et  rechigne,  ainsi  que  fait  un  chat 
Dont  les  morceaux  sont  fi-ottés  de  moutarde. 

Il  n’oseroit  de  la  langue  y toucher. 


« 


LE  PAYSAN.  6i 

Son  seigneur  rit,  et  sur- tout  il  prend  garde 
Que  le  galant  n’avale  sans  mâcher. 

Le  premier  passe;  aussi  fait  le  deuxième  : 

Au  tiers  il  dit;  Que  le  diable  y ait  part! 

Rref,  il  en  fut  à grand’pcine  au  douzième, 

Que  s’écriant.  Haro!  la  gorge  m’ard'  ! 

Tôt,  tôt,  dit-il,  que  l’on  m’apporte  à boire! 

Son  seigneur  dit  : Ah!  ah  ! sire  Grégoire, 

Vous  avez  soif!  je  vois  qu’en  vos  repas 
Vous  humectez  volontiers  le  lampas  ' . 

* Vers  pris  à Villon.  * 

Prince  il  nVn»t  sceu  juM^uc  à terre  cracher,  . 

Toujours  crinyt,  Aarr»,  la  gorgr  m‘ard. 

Et  fti  ne  sceut  nncq  sa  soif  eslanrher, 

L’ame  du  f»on  maistre  Jehan  Cotard. 

Villon,  OEuvre-iy  c<!it.  I7a3,  p.  62.  Ballade  et  Oraisony  ou  p.  35 
do  Choix  des  poésiesy  182$,  in-i8.  — Voyez  encore  Mnrot,  Bal- 
lades^ Tl,  I.  Il , p.  243^  et  dans  les  f'isions  de  Pétrar<fuey  1. 1\%  p.  i38. 

' Terme  emprunte  à l'art  vtUcriiiaii^.  Le  lampas  est  un  {gonfle- 
ment prcstjiie  toujours  inflammatoire  de  la  rocmhrane  niuqueu.<e, 
qui,  dan.s  la  hourlic  dc.s  chevaux,  recouvre  la  voûte  du  palais,  et 
qui  (ramit  la  face  interne  des  dents.  Ce  mot,  par  extension,  ser- 
voit  à dési{ptcr  le  palais  de  la  bouche  du  cheval  ; et  c'est  ainsi  qu’il 
est  deKni  dans  la  première  édition  du  Dictionnaire  de  l’Acadcmie 
françoise  (1696,  in  folio,  t.  I,  p.  379,  édition  de  Ilollainlr).  Rn 
employant  ce  mot  pour  dési(pier  le  palais  de  la  houtrlic  de  i'iiuin- 
me,  ]»a  Fontaine  u$uit  d'üue  me'taphore  facile  à comprendre  de 
son  temps.  C’est  ainsi  que  dans  le  style  tnvial  on  emploie  souvent 
le  mot  gueule,  qui  ne  s'applique  qu’aux  animaux,  pour  siipiifier 
la  bouche  dans  l’homme.  Ih’puis  lon{{-ienips  le  mot  lampas  n’est 
plus  u.sité  dans  le  sens  qu’il  a%uit  du  temps  de  La  Funtain(^.  Il  ne 
se  trouve  pas  dans  les  dernières  édiiion»  du  Dictionnaire  de  l'A- 
eadémie  françuise:  comme  il  n'appartient  plus  qu'à  la  médceiiie  vé- 
térinaire, il  ne  poiivoit  être  compris  sans  cette  explication. 
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Or  buvez  donc , et  buvez  à votre  aise  ; 

Ron  prou  ‘ vous  fasse  ! Holà , du  vin , holà  ! 

Mais , mon  ami , qu'il  ne  vous  en  déplaise, 

Il  vous  faudra  choisir,  après  cela. 

Des  cent  ccus  ou  de  la  bastonnade. 

Pour  suppléer  au  défaut  de  Taillade. 

Qu’il  plaise  donc,  dit  l’autre,  à vos  bontés 
Que  les  aulx  soient  sur  les  coups  précomptés  ; 
Car,  pour  l’argent,  par  trop  grosse  est  la  somme  ; 
Où  la  trouver,  moi  qui  suis  un  pauvre  homme? 
Hé  bien , souffrez  les  trente  horions , 

Dit  le  seigneur;  mais  laissons  les  oignons. 


Pour  prendre  cœur,  le  vassal  en  sa  panse 
Loge  un  long  trait,  se  munit  le  dedans. 

Puis  souffre  un  coup  avec  grande  constance  : 
Au  deux,  il  dit;  Donnez-moi  patience , 

Mon  doux  Jésus,  en  tous  ces  accidents. 

Le  tiers  est  rude  ; il  en  grince  les  dents , 

Se  courbe  tout,  et  saute  de  sa  place. 

Au  quart  il  fait  une  horrible  grimace. 

Au  cinq,  un  cri.  Mais  il  n’est  pas  au  bout: 

Et  c’est  grand  cas  s’il  peut  digérer  tout. 

On  ne  vit  onc  ’ si  cruelle  aventure. 

Deux  forts  paillards^  ont  cKacun  un  bâton,  * 


* ProHi. 

• Jamai-«.  * 

’ Ce  mot  est  employé  ici  selon  son  ancienne  si{;nifîcalion,  et  d<^ 
signe  des  li.ihitantH  de  la  campagne,  des  rustres  (pii  (touchent 
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Qu’ils  font  tomber  par  poids  et  par  mesure , 

En  observant  la  cadence  et  le  ton. 

Le  raallieurcux  n'a  rien  cpi'unc  chanson  ; 

Grâce!  dit-il.  Mais,  las!  point  de  nouvelle; 

Car  le  seij'neur  fait  frapper  de  plus  belle , 

Jupe  <les  coups,  et  tient  sa  gravite. 

Disant  toujours  qu’il  a trop  de  bonté. 

Le  pauvre  diable  en6n  craint  pour  sa  vie. 

Après  vingt  coups , d’un  ton  piteux  il  crie  : 

Pour  Dieu , cessez  : hélas  ! je  n’en  puis  plus. 

Son  seigneur  dit:  Payez  donc  cent  écus. 

Net  et  comptant  : je  sixis  qu’à  la  desserre 
Vous  êtes  dur  : j’en  suis  faché  pour  vous. 

Si  tout  n’est  prêt,  votre  compère  Pierre 
Vous  en  peut  bien  assister  entre  nous. 

Mais  pour  si  peu  vous  ne  vous  feriez  tondre. 

Le  malheureux,  n’osant  presque  répondre. 

Court  au  magot,  et  dit  : C’est  tout  mon  fait. 

On  examine  ; on  prend  un  trébuchet. 

L’eau  cependant  lui  dbule  de  la  face  : 

Il  n’a  point  fait  encor  telle  grimace. 

Mais  que  lui  sert?  il  convient  toifl  payer. 

C’est  grand’pitié  quand  on  fâche  son  maître. 

Ce  paysan  eut  beau  s’humilier; 

Et,  pour  un  fait  assez  léger  peut-être, 

fUr  la  paille.  Voyca  Itabelais,  IW.  I,  cUap.  xvi,  et  la  note  de  Le 
Duchtilf  t.  I,  p.  57  de  rrdîtion  Am.slerdani , 1741* 
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Il  se  sentit  enflammer  le  j;osier, 

Vider  la  bourse,  émouchcr  les  épaules  ; 

Sans  qu'il  lui  fût  dessus  les  cent  écus, 

Ni  pour  les  aulx,  ni  pour  les  cou[)s  de  [jaules, 
Fait  seulement  grâce  d'un  carolus 

' Anrienne  taonnoip. 


PIN  DU  LIVRE  PREMIER. 
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PRÉFACE 

DE  LA  FOATAINE 

POUR  LE  SECOND  LIVRE  DE  SES  CONTES.  1667. 


Voici  les  derniers  ouvrages  de  cette  nature  qui 
partiront  des  mains,  de  l’auteur  ' , et  par  consé- 
quent la  dernière  occasion  de  justifier  ses  har- 
diesses et  les  licences  qu’il  s’est  données.  Nous  ne 
parlons  point  des  mauvaises  rimes,  des  vers  qui 
enjambent,  des  deu,\  voyelles  sans  élision,  ni  en 
général  de  ces  sortes  de  négligences  qu’il  ne  se 
pardonneroit  pas  à lui-niéme  en  tm  autre  genre 
de  poésie,  mais  qui  sont  inséparables,  pour  ain.si 
dire,  de  celui-ci.  Le  trop  grand  soin  de  les  éviter 
jetteroit  un  faiseur  de  contes  en  de  longs  détours, 
en  des  récits  aussi  froids  que  beaux,  en  des  con- 
traintes fort  inutiles,  et  lui  feroit  négliger  le  plai- 
sir du  cœur  pour  travailler  à la  satisfaction  de 
l’oreille.  11  faut  laisser  les  narrai  ions  étudiées  pour 
les  grands  sujets,  et  ne  pas  faire  un  poème  épique 

é ■ 

‘ I.a  Fontniae  a tenu  si  peu  cette  prome»$e,  que  (lepuiüt  il  a 
plus  que  double  le  nombre  de  hcs  contes,  et  que  les  derniers 
qu’il  composa  furent  encore  plus  licencicint. 
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des  aventures  de  Renaud  d’Ast.  Quand  celui  qui 
a rimé  ces  nouvelles  y auroit  apporté  tout  le  soin 
et  l’exactitude  qu’on  lui  demande,  outre  que  ce 
soin  s’y  remarqueroit  d’autant  plus  qu’il  y est 
moins  nécessaire,  et  que  cela  contrevient  aux  pré- 
ceptes de  Quintilien,  encore  l’auteur  n’auroit-il 
pas  satisfait  au  principal  point,  qui  est  d’attacher 
le  lecteur,  de  le  réjouir,  d’attirer  malgré  lui  son 
attention,  de  lui  plaire  enfin:  car,  comme  l’on 
sait,  le  secret  de  plaire  ne  consiste  pas  toujours 
en  l’ajustement,  ni  même  en  la  régularité;  il  faut 
du  piquant  et  de  l’agréable,  si  l’on  veut  toucher. 
Combien  voyons-nous  de  ces  beautés  régulières 
qui  ne  touchent  point,  et  dont  personne  n’est 
amoureux!  Nous  ne  voulons  pas  ôter  aux  mo- 
dernes la  louange  qu’ils  ont  méritée.  Le  beau  tour 
de  vers,  le  beau  langage,  la  justesse,  les  bonnes 
rimes,  sont  des  perfections  en  un  poète:  cepen- 
dant, que  l’on  considère  quelques  unes  de  nos 
épigrammes  où  tout  cela  se  rencontre,  peut-être 
y trouvera-t-on  beaucoup  moins  de  sel,  j’oserois 
dire  encore  bien  moins  de  grâces,  qu’en  celles  de 
Marot  et  de  Saint-Gclais;  quoique  les  ouvrages  de 
ces  derniers  soient  presque  tous  pleins  de  ces 
mêmes  fautes  qu’on  nous  impute.  On  dira  que  ce 
n’étoient  pas  des  fautes  en  leur  siècle,  et  que  c’en 
Sont  de  très  grandes  au  nôtre.  A cela  nous  ré- 
pondons par  un  même  raisonnement,  et  disons , 
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comme  nous  avons  déjà  dit , que  c’en  seroient  en 
effet  dans  un  autre  genre  de  poésie,  mais  que  ce 
n’en  sont  point  dans  celui-ci.  Feu  M.  de  Voiture 
en  est  le  garant.  Il  ne  faut  que  lire  ceux  de  ses 
ouvrages  où  il  fait  revivre  le  caractère  de  Marot; 
car  notre  auteur  ne  prétend  pas  que  la  gloire  lui 
en  soit  due,  ni  qu’il  ait  mérité  non  plus  de  grands 
applaudissements  du  public  pour  avoir  rimé 
quelques  contes.  Il  s’est  véritablement  engagé 
dans  une  carrière  toute  nouvelle,  et  l’a  fournie  le 
mieux  qu’il  a pu , prenant  tantôt  un  chemin , tantôt 
l’autre,  et  marchant  toujours  plus  assurément 
quand  il  a suivi  la  manière  de  nos  vieux  poètes, 
QUORUM  IN  HAC  RE  I.MITARI  NECLIGENTIAM  EXOP- 
TAT  POTIU.S  QUA.M  ISTOBUM  DILIGENTIAM. 

Mais,  en  disant  que  nous  voulions  passer  ce 
point-là,  nous  nous  sommes  insensiblement  en- 
gagés à l’examiner.  Et  possible  n’a-ce  pas  été  inu- 
tilement; car  il  n’y  a rien  qui  ressemble  mieux  à 
des  fautes  que  ces  licences.  Venons  à la  liberté 
que  l’auteur  se  donne  de  tailler  dans  le  bien  d’au- 
trui ainsi  que  dans  le  sien  propre,  sans  qu’il  en 
excepte  les  nouvelles  meme  les  plus  connues,  ne 
s’en  trouvant  point  d'inviolable  pour  lui.  11  re- 
tranche, il  amplifie,  il  change  les  incidents  et  les 
circonstances,  quelquefois  le  principal  éveno- 
ment  et  la  suite;  enfin,  ce  n’est  plus  la  même 
chose,  c’est  proprement  une  nouvelle  nouvelle; 
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et  celui  qui  l’a  iuvciilée  auroit  bien  de  la  peine  à 
reconnoîtrc  son  propre  ouvrage.  Non  sic  DECET 
CONTAMIN'ARI  FAiiL'LAS , diront  Ic.s  critiques.  Et 
coiiiinent  ne  le  diroient-ils  pas?  ils  ont  bien  fait  le 
même  reproche  à Térence  ; mais  'l'érencc  s’est 
moqué  d’eux,  et  a prétendu  avoir  droit  d’en  user 
ainsi.  Il  a mêlé  du  sien  parmi  les  sujets  qu’il  a tirés 
de  Ménandre,  comme  Sophocle  et  Euripide  ont 
mêlé  du  leur  parmi  ceux  qu’ils  ont  tirés  des  écri- 
vains qui  les  précédoient,  n’épargnant  histoire  ni 
fable  où  il  s’agissoil  de  la  bienséance  et  des  règles 
du  dramatique.  Ce  privilège  cessera-t-il  à l’égard 
des  contes  faits  à plaisir?  et  faudra-t-il  avoir  do- 
rénavant plus  de  respect  et  plus  de  religion,  s’il 
est  permis  d’ainsi  dire,  pour  le  mensonge,  que 
les  anciens  n’en  ont  eu  pour  la  vérité?  .lamais  ce 
qu’on  appelle  un  bon  conte  ne  passe  d’une  main 
à l’autre  sans  recevoir  quelque  nouvel  embellis- 
sement. 

D’où  vient  donc,  nous  pourra-t-on  dire,  (pi’en 
beaucoup  d’endroits  l’auteur  retranche  au  lieu 
d’enchérir?  Nous  en  demeurons  d’accord;  et  il  le 
fait  pour  éviter  la  longueur  et  l’obscurité,  deux 
défauts  intolérables  dans  ces  matières,  le  dernier 
sur-tout;  car,  si  la  clarté  est  recommandable  en 
tous  les  ouvrages  de  l’esprit,  on  peut  dire  qu’elle 
est  nécessaire  dans  les  récits,  où  une  chose,  la 
plupart  du  temps,  est  la  suite  et  la  dépendance 
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d'une  autre,  où  le  moindre  fonde  quelquefois  le  ' 
plus  important;  en  sorte  que  si  le  fil  vient  une  fois 
à se  rompre,  il  est  impossible  au  leeteur  de  le  re- 
nouer. D’ailleui’s , comme  les  narrations  en  vers 
sont  très  malaisées  ',  il  se  faut  charger  de  circon- 
stances le  moins  qu’on  peut;  par  ce  moyen  vous 
vous  soulagez  vous-même , et  vous  soulagez  aassi 
le  lecteur,  à qui  l’on  ne  sauroit  manquer  d’ap- 
prêter des  plaisirs  sans  peine.  Que  si  l’auteur  a 
changé  quelques  incidents  et  même  quelques  ca- 
tastroplies,  ce  qui  préparoit  cette  catastrophe  et 
la  nécessité  de  la  rendre  heureuse  l’y  ont  con- 
traint. Il  a cru  que  dans  ces  sortes  de  contes  cha- 
cun devoit  être  content  à la  fin;  cela  plaît  tou- 
jours au  lecteur,  à moins  qu’on  ne  lui  ait  rendu 
,les  personnes  trop  odieuses.  Mais  il  n’en  faut  point 
venir  là,  si  l’on  peut,  ni  faire  rire  et  pleurer  dans 
une  même  nouvelle.  Cette  bigarrure  déplaît  à 
Horace  sur  toutes  choses;  il  ne  veut  pas  que  nos 
coniposiiions  ressemblent  aux  grotesques,  et  que 
nous  fassions  un  ouvrage  moitié  femme,  moitié 
poisson.  Ce  sont  les  raisons  générales  que  l’auteur 
a eues.  On  en  pourroit  encore  alléjjuer  de  parti- 
(udières,  et  défendre  chaque  endroit;  mais  il  faut 
laisser  quelque  cho.se  à faire  à l’habileté  et  à l’in- 

* üii  voit  par  ce  pas9a|re  i|ue  La  Fontaine  n’.i  pas  écrit  si  fa- 
cilement tant  de  vers  facilcj),  et  que  c'est  en  connnt^sance  de  cauM? 
<|u  il  a su  triompher  des  difKcultés  du  (jenre  qu'il  âvoit  adopte. 
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dulgence  des  lecteurs.  Us  se  contenteront  donc 
de  ces  raisons-ci.  Nous  les  aurions  mises  un  peu 
plus  en  jour  et  fait  valoir  davantage,  si  l’étendue 
des  préfaces  l’avoit  permis. 
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I.  LE  FAISEUR  D’OREILLES' 

K T 

LE  RACCOMMODEUR  DE  MOULES. 

. CONTE  TIRÉ  DES  CENT  SOCVEU.ES  NOUVELLES  % 

ET  d’un  conte  de  boccace’. 


Sire  Guillaume  allant  en  marchandise , 

Laissa  sa  femme  enceinte  de  six  mois , 

Simple,  jeunette,  et  d’assez  bonne  guise, 

■ La  FoDtaitiK , qui  cite  ici  Uoccacc  cl  les  Cent  Nouvelles  Nou- 
velles, n‘a  pas,  par  une  singulière  distraction,  fait  mention  de 
l’aulcur  où  il  a plus  immédiatement  puisé,  et  qui  lui  a fourni  le 
titre,  le  sujet,  et  même  les  noms  des  personnages  de  la  première 
partie  de  son  conte;  c'est  Konaveiilure  des  Periers.  Voyei  les 
Contes  ou  tes  youvetles  li^crtations  et  joyeux  devis,  nouvelle  xi, 
de  celui  qui  acheva  C oreille  de  Fenfatti  à la  femme  de  son  voisin, 
I.  I,  p.  1 14,  édit.  1735,  in-i3. 

* Ées  Cent  Ffouvettes  Nouvelles  , nouvelle  lll,  La  Péchede  l'an- 
neau, 1. 1,  p.  14,  édit.  1733. 

■*  Roccaccio,  Decameron  , gioniata  vin,  novella  vin,  t.  VII, 
p.  18.L Compares  Aloisio  t.inthio,  l6*  proverbe.  Straparole,  6'  nuit, 
I.  I,  p.  -joo.  Nov.  di  Malespiiii,  n”  45. 


LIVRE  II. 


74 

Nommée  Alix,  du  pays  champenois. 

Compère  André  l’alloit  voir  quelquefois  ; 

A quel  dessein?  lîe.soin  n'est  de  le  dire, 

Et  Dieu  le  sait.  C’étoit  un  maître  sire; 

Il  ne  tendoit  {juère  en  vain  scs  filets; 

Ce  n’étoit  pas  autrement  sa  coutume  : 

Saye  eût  été  l'oiseau  qui  de  ses  rets 
Se  fût  sauvé  sans  laisser  quelque  plume. 

Alix  étüit  fort  neuve  sur  ce  point, 

Le  trop  d’esprit  ne  rincommodoit  point. 

De  ce  défaut  on  n’accu,soit  la  belle; 

Elle  ifpioroit  les  malices  d'amour; 

La  pauvre  dame  alloit  tout  devant  elle. 

Et  n'v  .savoit  ni  finesse  ni  tour. 

Son  mari  donc  se  trouvant  en  emplette. 

Elle  au  lofjis,  en  sa  cliainîire  .seulcue, 

André  survient,  (|ui  sans  lony  com|)liment 
La  considère,  et  lui  dit  froidement: 

Je  m’ébahis  comme  an  bout  du  royaume 
S’en  est  allé  le  compère  Guillaume 
Saus  achever  l’enfant  que  vous  porte/.; 

(îar  je  vois  bien  qu’il  lui  manque  une  oreille; 
Votre  couleur  me  le  démontre  assez. 

En  ayant  vu  mainte  épreuve  |iarcille. 
lîonté  de  Dieu  ! reprit-elle  aussitôt. 

Que  dites-vous?  (|uoi  ! d’un  enfant  inonaut  ' 
J’accoucherai!  N’y  savez-vous  remède:’ 

' Qui  n’a  qu'une  oreille. 
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Si  dà  ' , fit-il  je  vous  puis  donner  aide  • 

En  ce  besoin , et  vous  jurerai  bien 
Qu’autre  que  vous  ne  in’en  f'eroit  tant  faire; 

Le  mal  d'auti'ui  ne  me  tourmente  en  rien , 

Fors  excepte  ce  qui  touche  au  compère  ; 

Quant  à ce  |ioint  je  m’y  ferois  mourir. 

Or  e.ssayons,  sans  ])lus  en  discourir, 

Si  je  suis  maître  à foiqjcr  des  oreilles. 
Souvenez-vous  de  les  rendre  pareilles, 

Reprit  la  femme.  Allez,  n’ayez  souci, 

Bépli(pia-t-il  ; je  prends  sur  moi  ceci. 

Puis  le  {jalant  montre  ce  qu’il  .sait  faire. 

Tant  ne  fut  nice^  (encor  que  nice  fût) 

Madame  Alix,  que  le  jeu  ne  lui  plut. 

* Dit-il,  comme  dans  l'aiK’ien  fabliau  du  Cuvier  : 

Li  bourgeois  l‘ot,  (l’en  fut  ps  liez; 

Vainc,  Jet-Ü , li  baillez 
Sim  cuvier. 

^ Novice,  simple^ i{juoranlp.  M.  Roquefort , dans  .son  Gbissaire, 
dit  (|UP  nieete  ou  nicelte  est  le  féminin  de  nice.  Je  crois  (pie  nîcete 
est  le  dimiiniiif  de  ce  in«>t,  et  équivaut  à situplcUv.  Ainsi  Run- 
snrtl,  dan<  sa  Déliornison  de  Lf'da,  dit  ; 

La  nùi  tte  en  son  girou 
lU-itût  scs  flammes  sriTCtlcs. 

Mais  Ntce  s’cuipluie  nu  féminin  comme  au  masculiu,  et  la  pn.-uve 
en  résulte  des  oxetn[iles  mêmes  cités  par  M.  Hoquefoi  t.  Ainsi  oii 
trouve  dans  le  Roman  de  la  Musc: 


i-Jle  ne  fut  ne  nice,  ne  ombrage. 
Mais  saige  cl  sans  nul  outrage 
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Philosopher  ne  fout  pour  cette  affaire. 

André  vaquoit  de  grande  affection 
A son  travail,  faisant  ore  ' un  tendon, 

Ore  un  repli , puis  quelque  cartilage , 

Et  n’y  plaignant  l’étoffe  et  la  façon. 

Demain,  dit-il,  nous  polirons  l’ouvrage , 

Puis  le  mettrons  en  sa  perfection , 

Tant  et  si  bien  qu’en  ayez  bonne  issue. 

Je  vous  en  suis,  dit-elle , bien  tenue  : 

Bon  fait  avoir  ici-bas  un  ami. 

Le  lendemain , pareille  heure  venue , 

Compère  André  ne  fut  pas  endormi  : 

Il  s’en  alla  chez  la  pauvre  innocente. 

Je  viens,  dit-il,  toute  affaire  cessante. 

Pour  achever  l’oreille  que  savez. 

Anroil  sVn  joue  à la  pclotlc 
Comme  puectie  nice  et  «oitc. 

tout  CCS  mots  alU-clians 

Font  souvenir  de  loyseUeiir  des  cbaihps  » 

Qui  doucement  fait  chanter  son  subl|^. 

Pour  prendre  au  bric  Toyseau  n^ccet  foiblct. 

Mabot  f i'Enfer,  t.  Il , p.  a54  « édit,  de  1 731 , io>  1 3 . 

De  nice  est  venu  nieeteZf  uaVvete,  niaiserie.  Ainsi  on  trouve  dans 
ie  roman  de  Tristan;  « Se  nos  prédécesseurs  furent  fols  et  nyces, 
« nous  sommes  plus  sages,  et  nous  ne  voulons  plus  comparer  leur 
• nycett^.  » — iVice  est  encore  en  usage  dans  le  patois  lorrain. 
(Oberlin,  Etiai  sur  le  patois  lorrain,  p.  q38.)  Kn  languedocien 
on  dit  néci , en  espagnol  necio. 

' Tantôt,  maintenant,  présentement. 

Où  prcndrcr-vous  les  cheveux  qu’avex  ores 
Pour  essuyer  le«  pieds  du  Roy  des  deux. 

31arot,  ÉfntreSf  xilif  l.  11.  p.  55,  edii.  i-3i. 
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Et  moi , dit-elle,  allois  par  un  message 
Vous  avertir  de  hâter  cet  ouvrage  ; 

Montons  en  haut.  Dès  qu'ils  furent  montés , 

On  poursuivit  la  chose  cncomraencce  '. 

Tant  fut  ouvre , qu'Alix  dans  la  pensée 
Sur  cette  affaire  un  scrupule  se  mit  ; 

Et  l’innocente  au  bon  apôtre  dit  : 

Si  cet  enfant  avoit  jdusieurs  oreilles, 

Ce  ne  scroit  à vous  bien  besogné. 

Rien , rien,  dit-il  ; à cela  j’ai  soigné  : 

Jamais  ne  faux  en  rencontres  pareilles. 

Sur  le  métier  l’oreille  ctoit  encor 
Quand  le  mari  revient  de  son  voyage  ; 

Caresse  Alix,  qui  du  premier  abord: 

Vous  aviez  fait  ,'dit-elle,  un  bel  ouvrage  ! 

Nous  en  tenions  sans  le  compère  André , 

Et  notre  enfant  d’une  oreille  eût  manqué. 

Souffrir  n’ai  pu  chose  tant  indécente  ; 

Sire  André  donc , toute  afiaire  cessante , 

En  a fait  une  : il  ne  faut  oublier 
De  l’aller  voir,  et  l’en  remercier  ; 

De  tels  amis  on  a toujours  affaire. 

Sire  Guillaume,  au  discours  (|u’elle  fit. 

Ne  comprenant  comme  il  se  pouvoit  faire 
Que  .son  épouse  eût  eu  si  peu  d’esprit. 

Par  plusieurs  fois  lui  fit  faire  un  récit 

' Commencée,  nii.^e  en  train.  Ain.^i,  dans  le  roman  de  Gérard 
de  Nevers,  en  ancien  langage  : ■ Quand  tout  fut  en  grand  serieié, 
• il  eneommença  â chanter.  •> 
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De  tout  le  cas  ; puis,  outré  de  colère, 

Il  prit  une  amie  à coté  de  son  lit. 

Voulut  tuer  la  jiauvre  champenoise , 

Qui  prétendoit  ne  l’avoir  mérité. 

Son  innocence  et  sa  naïveté 
En  quelque  sorte  apaisèrent  la  noise. 

• Hélas!  monsieur,  dit  la  hidle  en  pleurant, 

En  quoi  vous  puis-je  avoir  lait  du  dommage? 
Je  n’ai  donné  vos  draps  ni  votre  argent, 

Le  compte  y est;  et  (|uaiUau  demeurant 
,\ndré  me  dit,  quand  il  parfit  l’enfant, 

Qu’en  trouveriez  plus  que  pour  votre  usage: 
Vous  pouvez  voir;  si  je  mens,  tuez-moi  ; 

Je  m’en  ru[i])orte  à votre  bonne  loi. 

* L’époux , sortant  quelque  peu  de  colère , 

Lui  répondit  ; Or  hieii , ii’eu  jtarlons  plus  ; ^ 

On  vous  l’a  dit  ; vous  avez  cru  bien  faire  ; 

J’en  suis  d’accord  : contester  là-dessus 
Ne  produiroit  <|ue  discours  .supcrllus. 

Je  n’ai  c|u’uu  mot;  laites  demain  eu  sorte 
Qu’en  ce  logis  j’attrape  le  galant: 

Ne  parlez  point  de  notre  dillérent  ; 

Soyez  secréte , ou  bien  vous  êtes  morte. 

Il  vous  le  faut  avoir  adroitement; 

Me  feindre  absent,  eu  un  second  voyage. 

Et  lui  mander,  par  lettre  ou  par  message, 
(^ue  vous  avez  à lui  dire  deux  mots. 

André  viendra;  puis  de  quelque  propos 
L’amuserez,  sans  touchera  l’oreille; 

Car  elle  est  faite , il  n’y  manque  plus  rien. 
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Notre  innocente  exécuta  très  bien 
L’ordre  donné.  Ce  ne  fut  |ias  merveille  ; 

La’  crainte  donne  aux  l)étes  de  l’esprit. 

André  venu , l’époux  guère  ne  taixle. 

Monte,  et  fait  bruit.  Le  compagnon  regarde 
Oii  SC  sauver  ; nul  endroit  il  ne  vit 
(^l’une  ruelle,  en  laquelle  il  se  mit. 

Le  mari  frappe;  iVlix  ouvre  la  |)orte, 

Et  de  la  main  fait  signe  incontinent 
(jn’en  in  ruelle  est  caché  le  galant. 

Sire  Ouillaume  étoit  armé  de  sorte 
Que  quatre  Andrés  n’auroient  pu  l’étonner. 

Il  sort  pourtant,  et  va  quérir  main-forte. 

Ne  le  voulant  sans  doute  assassiner. 

Mais  quelque  (^ille  au  pauvre  homme  couper,  ‘ 
Peut-être  j)Ls  ,Wi|u’on  coupe  en  Turquie, 

Pays  cruel  et  plein  de  l>arbaric.  , 

C’est  ce  qu’il  dit  à sa  femme  tout  bas  ; 

Puis  remmena,  sans  qu’elle  o.sàt  rien  dire-; 

Ferma  très  bien  la  porte  sur  le  sire, 

• 

André  se  crut  sorti  d'un  mauvais  pas, 
f’t  que  l’époux  ne  savoit  nulle  chose. 

Sire  Guillaume,  en  rêvant  à son  cas , 

Change  d’avis,  en  soi-inéme  projiose 
1 )e  SC  venger  avecque  moins  de  bruit , 

Moins  de  scandale,  et  beaucoup  |)lus  de  htiit. 

Alix , dit-il , allez  quérir  la  femme 
De  sire  André  ; contez-lui  votre  cas 

De  bout  en  bout;  courez,  n’y  manquez  pas  ; i • 
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Pour  l’amener,  vous  direz  à la  dame 
Que  son  mari  court  un  péril  très  grand  ; 
Que  je  vous  ai  parlé  d’un  châtiment 
Qui  la  regarde,  et  qu’aux  faiseurs  d’oreilles 
On  fait  souffrir  en  renconti-es  pareilles  ; 
Chose  terrible,  et  dont  le  seul  penser 
Vous  fait  dresser  les  cheveux  à la  tête  ; 

Que  son  époux  est  tout  près  d’y  passer  ; 
Qu’on  n'attend  qu’elle  afin  d’étre  à la  fête  ; 
Que  toutefois , comme  elle  n’en  peut  mais  ', 
Elle  pourra  faire  changer  la  peine. 
Ainenez-la , courez  ; je  vous  promets 
D’oublier  tout,  moyennant  quelle  vienne. 
Madame  Alix,  bien  joyeuse,  s’en  fut 
Chez  sire  André , dont  la  fcmn^MCCourut 
En  diligence  et  quasi  hors  d’IiMBia; 

Puis  monta  seule,  et,  ne  vo^&t  André, 
Crut  qu’il  étoit  quelque  part  enfermé. 

Comme  la  dame  étoit  en  ces  alarmes , 

Sire  Guillaume,  avant  quitté  ses  armes. 


' Plus,  dnvantayf*,  jamaU,  de  tnagU.  Cette  coujoiiclioii  c*t  d’un 
usa(»e  frequent  dans  nos  anciens  antetirs,  et  a un  grand  nombre 
de  significations,  Ani-sî,  daii.s  le  roman  de  la  Rose  : 

Kt  quand  il  «e  vit  eu  ce  point. 

Qu'il  n'riii  mais  d*csp<'‘iancc  |>oiuf. 

NL  Uaynouard  rem.irque  que  no  poder  mais^  u'en  pouvoirmaiSf 
eut  une  des  loculinns  particulières,  ou  un  des  idiotismes,  de  la 
langue  romane.  ( Éléments  de  la  grammaire  de  la  langue  romane 
at>anl  P an  tooo,  ch.  vni , p.  338.  ) 
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La  fait  asseoir,  et  puis  commence  ainsi  : 
L’ingratitude  est  mère  de  tout  vice  : 

André  m’a  fait  un  notable  service  ; 

Par  quoi,  devant  que  vous  sortiez  d’ici. 

Je  lui  rendrai , si  je  puis , la  pareille. 

Eu  mon  absence,  il  a fait  une  oreille 
* Au  fruit  d’Alix  ; je  veux  d’un  si  bon  tour 
Me  revancher,  et  je  pen.se  une  cliose  ; 

Tous  vos  enfants  ont  le  nez  un  peu  court  ; 
Le  moule  en  est  assurément  1a  cause  : 

Or  je  les  sais  des  mieux  raccommoder.. 

Mon  avis  donc  est  que,  sans  retarder. 

Nous  pourvoyions  de  ce  pas  à l’affaire. 
Disant  ces  mots , il  vous  prend  la  commère , 
Et  près  d’André  la  jeta  siir  le  lit,  ' 

Moitié  raisin , moitié  figue  ' , en  jouit. 

La  dame  prit  le  tout  en  patience  ; 
üénit  le  ciel  de  ce  que  la  vengeance 
Tomboit  sur  elle,  et  non  .sur  sire  André, 
Tant  elle  avoit  pour  lui  de  charité. 

Sire  Guillaume  étoit  de  son  côté 
Si  fort  ému,  tellement  irrité. 

Qu’à  la  pauvrette  il  ne  fit  nulle  grâce 

Du  talion , rendant  à son  époux 

Fèves  pour  pois,  et  pain  blanc  jMiur  fouace 


* (”e8l*à-Hirc  en  partie  de  {^ré,  en  partie  <!e  force.  .• 

* C'est-à-dire  <ju’il  rendoit  plus  qu'il  n'avoit  reçu.  La  fouace  est 
un  pain  cuit  sous  la  cendre,  ou  une  sorte  de  çaletic  çmssière. 
n.'ilielais^en  fait  mention  dans  la  di.sputc  des  fuuaciers  de  Lcrnc. 
Oaryantuu,  liv.  I,  ch.  xxv.  En  Lanf^nedoc,  on  dit  fou^asio;  et  il 
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Qu’on  dit  bien  vrai  que  se  venger  est  doux! 

Très  sage  fut  d’en  user  de  la  sorte  : 

Puisqu’il  vouloit  son  honneur  réparer, 

Il  ne  pouvoit  mieux  que  par  cette  porte 
U’un  tel  affront,  à mon  sens,  se  tirer. 

André  vit  tout , et  n’osa  murmurer  ; ^ 

Jugea  des  coups , mais  ce  fut  sans  rien  dire , 

Et  loua  Dieu  que  le  mal  n’éioit  pire. 

Pour  une  oreille  il  auroit  composé  ; 

Sortir  à moins,  c’étoit  pour  lui  merveilles. 

Je  dis  à moins;  car  mieux  vaut,  tout  prisé. 

Cornes  gagner  que  perdre  ses  oreilles. 

paroit  que  le  fonpasso  ou  la  fouace  diffère  de  la  galelle  qu  on  fait 
dans  les  provinces  du  nord  ( en  ce  qu’elle  est  plus  molle  que 
cette  dernière , et  contient  plus  de  nue.  (Voyez  le  DicUonnaire 
languedocien-fratiçois  J p.  34*  s tn-8®,  lyBS,  Nimes.  ) 
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DE  CATALOGNE'. 

NOUVEU.K  TIBÉE  DES  CENT  NOUVELLES  NOin'ELLES 


Je  veux  vous  conter  la  besogne 
Des  Cordeliers’  de  Catalogne  ; 

Besogne  où  ces  pères  ^ en  Dieu 
Témoignèrent  en  certain  lieu 
Une  cliaritc  si  fervente. 

Que  mainte  femme  en  fut  contente , 

Et  crut  y gagner  ptaradis. 

' Ce  conte  ne  ftc  trouve  pas  dans  la  première  édition  de  cette 
seconde  partie,  publiée  en  i66".  11  fut  d'abord  imprimé  daiii 
dition  de  Hollande  de  Jean  Verhoewen,  en  1668,  d'après  une  co- 
pie manuscrite;  puis  publié  ensuite  par  l'auteur  même,  dans  la 
seconde  édition  de  sa  deuxième  partie,  en  16O9,  mais  avec  quel* 
ques  changements,  qui  ne  doivent  pas  tous  être  adoptés,  parce- 
que  quelques  uns  ont  évidemment  été  faits  pour  pouvoir  pa- 
roitre  avec  privilè{;e  du  roi.  Le  titre,  dans  cette  édition  de  1669, 
est  Ui  Frères  de  Catalogne. 

* Les  Cent  fÇouveUes  NouvvUeSy  nouvelle  xxxii  ; Les  Dames  dis- 
méesy  1. 1,  p.  17a.  Malcspini,  11"  a3.  Le  Grand  d'Aussy , t.  III,  p.  85, 
et  quelques  auteurs,  d'après  lui,  rapportent  à tort  à ce  conte  celui 
des  Frèrm  Denise  y parRutebœuf;  et  le  traducteur  françois  de  Boc- 
cacc,  t.  IV,  p.  106,  cite  raabà-propos  ce  conte  de  LaFontaine  au 
sujet  de  la  nouvelle  iv  de  la  troisième  journée  du  Décaméron. 

* Var.  Édit.  1669  : De.s  bons  frères. 

^ Vab.  Edit.  1669  : ces  frères. 
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Telles  gens  par  leurs  bons  avis 
Mettent  à bien  les  jeunes  âmes , 
Tirent  à soi  filles  et  femmes, 

Se  savent  emparer  du  cœur, 

Et  dans  la  vigne  du  Seigneur 
Travaillent  ainsi  qu’on  peut  croire , 
Et  qu’on  verra  par  cette  histoire. 

Au  temps  que  le  sexe  vivoit 
Dans  l’ignorance,  et  ne  savoit 
Gloser  encor  sur  l’evangile 
(Temps  à coter  fort  difficile). 

Un  essaim  de  frères  mineurs , 
Pleins  d’appétit  et  beaux  dîneurs , 
S’alla  jeter  dans  une  ville 
En  jeunes  beautés  très  fertile. 

Pour  des  galants,  peu  s’en  trouvoit 
De  vieux  maris,  il  en  pleuvoit. 

A l’abord  une  confrérie 
Par  les  bons  pèi-es  fut  bâtie. 
Femme  n’étoit  qui  n’y  courût. 

Qui  ne  s’en  mit,  et  qui  ne  crût 
Par  ce  moyen  être  sauvée  : 

Puis  quand  leur  loi  fut  éprouvée , 
Ün  vint  au  véritable  point. 

Frère  André  ne  marchanda  point. 
Et  leur  fit  ce  beau  petit  prêche  ; 

Si  quelque  chose  vous  empêche 
D’aller  tout  droit  en  paradis , 
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C’est  d'épargner  pour  vos  maris 
Un  bien  dont  ils  n'ont  plus  qtie  faire 
, Quand  ils  ont  pris  leur  necessaire, 

Sans  que  jamais  il  vous  ait  plu 
Nous  faire  part  du  superflu. 

Vous  me  direz  que  notre  usage 
Répugne  aux  dons  du  mariage  : 

••î  Nous  l’avouons;  et,  Dieu  merci , 

Nous  n’aurions  que  voir  en  ceci , 

Sans  le  soin  de  vos  consciences. 

La  plus  griéve  des  offenses 

C’est  d’étre  ingrate;  Dieu  l’a  dit:  • 

' Pour  cela  Satan  fut  maudit. 

Prenez-y  gai-de  ; et  de  vos  restes  ^ 
Rendez  grâce  aux  bontés  célestes. 

Nous  laissant  dimer  sur  un  bien  s. 

Qui  ne  vous  coûte  presque  rien. 

C’est  un  droit,  ô troupe  fidèle  ! 

Qui  vous  témoigne  notre  zèle; 

Droit  authentique  et  bien  signé , 

Que  les  papes  nous  ont  donné; 

Droit  enfin,  et  non  pas  aumône  : 

Toute  femme  doit  en  personne 
S’en  acquitter  trois  fois  le  mois 
Vers  les  enfants  de  saint  François  L 
Cela  fondé  sur  l’Écriture  : 

Car  il  n’est  bien  dans  la  nature 


■ Vas.  Édit.  1669  : 


Ver»  le»  Crère»  ralalaoois. 
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( Je  le  répète , écoutez-moi  ) , 

Qui  ne  subisse  cette  loi 
De  reconnoissance  et  d’hommage. 
Or,  les  œuvres  de  mariage 
Étant  un  bien , comme  savez , 

Ou  savoir  cliacune  devez , 

Il  est  clair  que  dlme  en  est  due. 
Cette  dlme  sera  reçue 
Selon  notre  petit  pouvoir  ; 

Quelque  peine  qu’il  faille  avoir. 
Nous  la  prendrons  en  patience  : 
N’en  faites  point  de  conscience; 
Nous  sommes  gens  qui  n’avons  pas 
Toutes  nos  aises  ici-bas. 

Au  reste,  il  est  bon  qu’on  vous  dise 
Qu’entre  la  chair  et  la  chemise 
Il  faut  cacher  le  bien  qu’on  fait: 
Tout  ceci  doit  être  secret 
Pour  vos  maris  et  pour  tout  autre. 
Voici  trois  beaux  mots  de  l’apôtre  ■ 
Qui  fout  à notre  intention  : 

Foi,  cliarité,  discrétion. 

Frère  André,  par  cette  éloquence , 
Satisfit  fort  son  audience , 

Et  passa  pour  un  Salomon  : 

Peu  dormirent  à son  sermon. 

' V»«.  Èdil.  i66g  : 

Voici  iroii  roots  «l'an  bon  apAlre. 
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Chaque  femme,  ce  dit  l’iiistoire, 

Garda  très  bien  dans  sa  mémoire. 

Et  mieux  encor  dedans  son  cœur. 

Le  discours  du  prédicateur. 

Ce  n’est  pas  tout,  il  s'exécute  : 

Chacune  accourt;  grande  dispute 

A qui  la  première  [wiera  : 

Mainte  bourgeoise  murmura 

Qu’au  lendemain  on  l’eùt  remise. 

Et  notre  mère  sainte  église*, 

Ne  sachant  comme  renvoyer 

Cet  escadron  prêt  à [wycr. 

Fut  contrainte  cnGn  de  leur  dire  ; > 

^ • 
De  par  Dieu,  souffrez  qu  on  respire; 

C’en  est  assez  pour  le  présent; 

On  ne  peut  faire  qu’en  faisant 

Réglez  votre  temps  sur  le  nôtre; 

Aujourd’hui  l’une,  et  demain  l'autre  : 

Tout  avec  ordre;  et,  croyez-nous, 

On  en  va  mieux  quand  on  va  doux. 

Le  sexe  suit  cette  sentence  : 

Jamais  de  bruit  pour  la  quittance. 

Trop  bien  quelque  collation , 

Et  le  tout  par  dévotion. 

Puis  de  trinquer  à la  commère. 

‘ Vil».  Édit.  1669  : 

La  geoi  qgi  n’aime  pai  la  biac. 

! Tera  aura  «të  substitue  à l'autre  pour  satisfaire  à la  censure. 
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Je  laisse  à penser  quelle  chère 
Faisoil  alors  frère  Frapart. 

Tel  d’entre  eu.x  avoit  pour  sa  part 
Dix  jeunes  femmes  bien  payantes , 
F'risques,  gaillardes,  attrayantes  : 
Tel  aux  douze  et  quinze  passoit; 
Frère  Roc,  à vingt  se  cliaussoit. 
Tant  et  si  bien  que  les  donzelles , 
Four  se  montrer  plus  ponctuelles, 
Fayoient  deux  fois  assez  .souvent  ; 

■ Dont  il  avilit  que  le  couvent, 

Las  enfin  d’un  tel  ordinaire. 

Après  avoir  à cette  affaire 
Vaqué  cinq  ou  six  mois  entiers. 
Eut  lait  crédit  bien  volontiers  : 
Mais  les  donzelles,  scrupuleuses. 
De  s’acquitter  étoient  soigneuses. 
Croyant  faillir  en  retenant 
Eu  bien  à l’ordre  appartenant. 
Point  de  dîmes  accumulées. 

Il  s’en  trouva  de  si  zélées, 

Que  par  avance  elles  payoient. 
Les  beaux  pères  n’expédioient 
Que  les  fringantes  et  les  belles. 
Enjoignant  aux  sempiternelles 
De  porter  en  bas  leur  tribut  ; 

Car  dans  ces  dîmes  de  rebut 
Les  lais  trouvoient  encore  à frire. 
Bref,  à peine  il  se  pourroit  dire 
Avec  combien  de  charité 
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Le  tout  étoit  exécuté. 


Il  avint  qu'iiDC  de  la  bande, 

(.^ui  vouloit  porter  sou  offrande 
Un  beau  soir,  en  chemin  faisant. 

Et  son  mari  la  conduLsant, 

Lui  dit  ; Mon  dieu!  j’ai  quelque  affaire 
I.,à-dedan.s  avec  certain  frère  ; 

Ce  sera  fait  dans  un  moment. 

L’époux  répondit  brusquement  ; 

Quoi?  quelle  affaire?  êtes-vous  folle? 

Il  est  minuit,  sur  ma  parole  : . 

Demain  vous  direz  vos  péchés  : 

'l’ous  les  bons  pères  sont  couchés. 

Cela  n’importe , dit  la  fenmie. 
lié , par  Dieu , si  ! dit-il , madame , 

Je  tiens  qu’il  importe  beaucoup; 

Vous  ne  bougerez  pour  ce  coup. 

Qu’avez-vous  fait?  et  quelle  offense 

Presse  ainsi  votre  conscience?  1 

Demain  matin , j’en  suis  d’accord. 

Ah  I monsieur,  vous  me  faites  tort,  ' 

Reprit-elle;  ce  qui  me  pro.sse  , 

Ce  n’est  pas  d’aller  à confesse. 

C’est  de  payer;  car,  si  j’attends, 

Je  ne  le  pourrai  de  long-temps; 

Le  frère  aura  d’autres  affaires. , — . 

Quoi  payer?  — La  dîme  aux  bons  pères.  — 

Quelle  dime?  — Savez-vous  {ws? — • 

Moi,  je  le  sais!  — C’est  un  grand  cas  , 


# 
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Que  toujours  femme  aux  moines  donne....  — 
Mai.s  cette  dlme,  ou  cette  aumône, 

I..3  saurai-je  jioiiit  à la  lin? 

Voyez,  dit-elle,  qu’il  est  fin! 

N’entendez-vous  pas  ce  langage? 

C'est  des  œuvres  de  mariage. 

Quelles  œuvres?  reprit  l’époux.  — 

Eh  ! la  ! monsieur,  c’est  ce  que  nous.... 

Mais  j’aurois  payé  depuis  l’heure; 

Vous  êtes  cause  qu’en  demeure  ' 

Je  me  trouve  présentement, 

, Et  cela,  je  ne  sais  comment. 

Car  toujours  je  suis  coutumière 
De  payer  toute  la  première. 

L’époux,  rempli  d'étonnement. 

Eut  cent  pensers  en  un  moment  ; 

Il  ne  sut  que  dire  et  que  croire. 

Elnfin  pour  apprendre  l’iiistoire- 
Il  se  tut,  il  se  contraignit; 

Du  secret,  sans  plus,  se  plaignit’. 


‘ Eu  retard.  Ce  mol,  en  ce  sens,  n*cst  plu»  usil^  que  comme 
terme  de  palais.  On  disoit  autrefois  demor,  demorance  ou  demorée. 

Dooques,  adieu  ma  maîlres»c  adorée; 

Jusqu’au  retour,  dout  trop  U lUtnorte 
Me  tardera. 

• Marot,  éUgir  m. 

* Les  quatre  rers  précédents,  qui  se  trouvent  dans  l’i-ditionde 
Hollande  de  1668,  et  dans  colle  de  Paris  de  1669,  donnée  par  La 
Fontaine,  ont  été  supprimés  dans  réditioii  avec  fi0urcs  de  llomain 
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Par  tant  d’endroits  tourna  sa  feininc , 

Qu'il  apprit  que  inaintautre  dame 
Payoit  la  même  pension  : 

Ce  lui  fut  consolation. 

Sachez,  dit  la  pauvre  innocente, 

Que  pas  une  n’en  est  exempte  : 

Votre  sœur  paie  à frère  Aubry; 

La  baillie  au  père  Fabry  ; 

Son  altesse  à frère  Guillaume , 

Un  des  beaux  moines  du  royaume. 

Moi , qui  paie  à frère  Girard , 

Je  voulois  lui  porter  ma  part. 

Que  de  mau»la  langue  nous  cause  ! 

Quand  ce  mari  sut  toute  chose. 

Il  résolut  premièrement 
D’en  avertir  secrètement 
Monseigneur,  puis  les  gens  de  ville. 

Mais  comme  il  ctoit  difficile 
De  croire  un  tel  cas  dès  l’abord , 

Il  voulut  avoir  le  rapport 
Du  drôle  à qui  payoit  .sa  femme. 

Le  lendemain  devant  la  dame 
Il  fait  venir  frère  Girard, 

Lui  porte  à la  gorge  un  poignard , 

Lui  fait  conter  tout  le  mystère. 

Puis,  ayant  enfermé  ce  frère 

de  Uooge,  et  dans  toute»  les  éditions  modernes.  — lU  .sont  dan^i 
la  copie  de  Conrart,  t.  IX,  p.  556,  verso. 

« 

s 

« 


« 
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A double  clef,  bien  {jarrotté , 

Et  la  dame  d’autre  côté. 

Il  va  par-tout  conter  sa  chance. 

Au  logis  du  prince  il  commence; 
Puis  il  descend  chez  l’échevin  ; 

Puis  il  fait  sonner  le  tocsin. 

Toute  la  ville  en  est  troublée. 

On  court  en  foidc  à l'assemblée , , 

Et  le  sujet  de  la  rumeur 

N'est  point  su  du  peuple  dlmeur  '. 

• 

Chacun  opine  à la  vcn{;eance. 

L’un  dit  qu’il  fout  en  diligence 
Aller  massacrer  ces'eagots; 

L’autre  dit  qti’il  font  de  fogots 
Les  entourer  dans  leur  repaire , 

Et  brûler  gens  et  monastère  ; 

Tel  veut  qu’ils  soient  à l’eau  jetés , 
Dedans  leurs  frocs  empaquetés , 
Afin  que  la  gent  cordelière’ , 
Flottant  ainsi  sur  la  rivière. 

S’en  aille  apprendre  à l’univers 
Comment  on  traite  les  pervers 


' Les  quatre  vers  qui  |>récè(lent  se  trouvent  dans  les  éditions 
de  1668  et  1669,  et  m.lnqucnt  dans  celle  avec  ligures  de  Homain 
de  lîooge,  et  dans  toutes  les  éditions  modernes.  * 

* Vab.  Afin  que  cette  pcpitiièrC- 

* Les  quatre  vers  qui  précédeitt  se  trouvent  dans  les  éditions 
de  1668  et  1669,  et  sont  omis  dans  les  éditions  modernes  , comme 
dans  celle  avec  fi(;ures  de  Romain  de  Hoope. 
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Tel  invente  un  autre  supplice, 

Et  chacun  selon  son  caprice; 

Bref,  tous  conclurent  à la  mort; 

Ij’avis  du  feu  fut  le  plus  fort. 

On  court  au  couvent  tout-à-l’heure  ; 

Mai.s,  par  respect  de  la  demeure, 

L’arrêt  ailleurs  s’e.vécula  ; 

Un  bourgeois  sa  grange  prêta. 

La  peiiaille  ‘ , en.semble  enfermée , 

Fut  en  peu  d’heures  consumée. 

Les  maris  sautant  alentour, 

Et  dan.sant  au  son  du  tambour. 

Rien  n’ échappa  de  leur  colère , 

Ni  moinillon , ni  béat  père  : ^ 

Robes,  manteaux,  et  capuchons’, 

Tout  fut  brûlé  comme  cochons; 

Tous  périrent  dedans  les  flammes. 

Je  ae  sais  ce  qu’on  lit  des  femmes. 

Pour  le  pauvre  frère  Giiard , 

Il  avoit  eu  son  fait  à part. 

» 

^ Penaillon  rnip  (guenille,  un  linilloii,  et,  par  lormo  <]e 

meuàa , un  moine.  La  peuuUte  ilésiQite  donc  la  troupe  vêtue  de 
peiiiPions,  ou  une  troupe  de  muine.s.  Ce  mot  ent,  je  croU,  de 
rinveitlion  de  La  Fontaine. 

• Var.  Édit.  de  1669:  cocluclions. 
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III.  LE  BERCEAU. 

t 

NOUVELLE  TIRÉE  DE  BOGCACE'. 


Non  loin  (le  Rome  un  hôtelier  étoit. 

Sur  le  chemin  (jui  conduit  à Florence; 
Homme  sans  bruit,  et  (jui  ne  se  piquoit 
Ue  recevoir  gens  de  grosse  dépense  : 

Meme  chez  lui  rarement  on  gituit. 

Sa  femme  étoit  encor  de  bonne  affaire , 

Et  ne  passoit  de  beaucoup  les  trente  ans. 

* Quant  au  surplus,  ils  avoient  deu.v  enfants  ; 
Garçon  d'un  an,  fille  en  âge  d'en  faire. 
Comme  il  arrive  en  allant  et  venant , 
Pinucio,  jeune  homme  de  Famille, 

Jeta  si  bien  les  yeux  sur  cette  fille , 

Tant  la  trouva  gracieuse  et  gentille. 
D'esprit  si  doux  et  d'air  tant  attrayant. 

Qu’il  s’en  piqua  : très  bien  le  lui  sut  dire  ; 
Muet  n’étoit,  elle  sourde  non  plus  ; 

Dont  il  avint  qu’il  sauta  parnlessus 


' Boccaccio,  Decameron  y çior.  ix,  nov.  Ti;  t.  VIII,  p.  83;  trad. 
franç.,  f.  X,  p.  03;  tratl.  de  Le  Maçon,  p.  8i5.  Roccacc  paroît  avoir 
emprunlé  ce  sujet  à Jehan  de  Boves,  dont  le  conte  cgt  intituld,  sc- 
ion les  différents  manuscrits,  De  Combert  et  des  deux  CiereSy  ou 
VUùtel  Saint'Mariiny  ou  C Anneau.  Voyex  les  Fabliaux  de  Le  Grand 
d*Aussy,  t.  in,p-  toa,  et  Barbazan,  t.  II,  p.  ii5,  édit,  in-ia,  ou 
t.  111,  p.  a3B,  édit,  in-8*,  et  Aloysio  Cinthio,  prov.  a5. 
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LIVRE  II.  LE  BERCEAU. 

Ces  longs  soupirs  et  tout  ce  vain  martyre. 

Se  sentir  pris,  parler,  être  écouté, 

Ce  fut  tout  un  ; car  la  difficulté 
Ke  gisoit  pas  à plaire  à cette  belle  : 

Pinuce  étoit  gentilhomme  bien  fait  ; 

Et  jusque-là  la  fille  n'avoit  fait 

Grand  cas  des  gens  de  même  étoffe  qu'elle  : 

Non  qu’elle  cnit  pouvoir  changer  d’état  ; 

Mais  elle  avoit,  nonobstant  son  jeune  âge , 

Le  cœur  trop  haut,  le  goût  trop  délicat. 

Pour  s’en  tenir  aux  amours  de  village. 

Colette  donc  (ainsi  l’on  l’appeloit). 

En  mariage  à l’envi  demandée, 

Rejetoit  l’un,  de  l’autre  ne  voiiloit. 

Et  n’avoit  rien  que  Pinuce  en  l’idée. 

Longs  pourparlers  avecque  son  amant 
N’étoient  permis  ; tout  leur  faisoit  obstacle. 
Les  rendez-vous  et  le  soulagement 
Ne  se  pouvoient,  à moins  que  d’un  miracle. 
Cela  ne  fit  qu’irriter  leurs  esprits. 

Ne  gênez  point,  je  vous  en  donne  avis , 

Tant  vos  enfants,  ô vous  pères  et  mères  ; 

Tant  vos  moitiés,  vous  époux  et  maris  : 

C’est  où  l’amour  fait  le  mieux  ses  affaires. 
Pinucio,  certain  .soir  qu’il  faisoit 
Un  temps  fort  brun,  s’en  vient,  en  compagnie 
D’un  sien  ami,  dans  cette  hôtellerie 
Demander  gîte.  (Jn  lui  dit  qu’il  venoit 
Un  peu  trop  tard.  Monsieur,  ajouta  l’hôte. 
Vous  savez  bien  comme  on  est  à l’étroit 
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Dans  ce  logis  ; tout  est  plein  jusqu’au  toit  : 
Mieux  vous  vaudroit  passer  outre,  sans  faute 
Ce  gîte  n'est  pour  gens  de  votre  état. 
N’avez-vous  point  encor  quelque  grabat. 
Reprit  l'amant,  quelque  coin  de  réserve? 
L’Iiote  n;part  : Il  ne  nous  reste  plus 
Que  notre  cliainbre,  où  deux  lits  sont  tendus 
Et  de  ces  lits  il  n'en  est  qu'un  qui  serve 
Aux  survenants;  l’autre,  nous  l’occupons. 

Si  vous  voulez  coucher  de  compjqjnie, 

Vous  et  monsieur,  nous  vous  hébergerons. 
Pinuce  dit  ; Volontiers  ; je  vous  jvi  ie 
Que  l’on  nous  serve  à manger  au  plus  tôt. 
Leur  repas  fait,  on  les  conduit  en  haut. 

Pinucio,  sur  l’avis  de  (’olette. 

Marque  de  l’œil  comme  la  chandjre  est  faite  : 
Chacun  couché,  pour  la  belle  on  mettoit 
Un  lit  de  camp  ; celui  de  I hote  étoit 
Contre  le  mur,  attenant  de  la  porto  ; 

Et  l’on  avoit  placé  de  même  sorte , 

Tout  vi.s-à-vis,  celui  du  survenant; 

Entre  les  deux  un  berceau  pour  l'enhiut. 

Et  toutefois  plus  près  du  lit  de  l’hôte. 

Cela  fit  taire  une  plai.sante  faute 
A cet  ami  qu’avoit  notre  galant. 

Sur  le  minuit,  que  l’hôte  apparemment 
Devoit  dormir,  l’hôtesse  en  faire  autant, 
Pinucio,  qui  n’attendoit  que  l’heure, 

Et  qui  comptoit  les  moments  de  la  nuit. 
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Son  temp.s  venu , ne  fait  longue  demeure , 

Au  Ut  de  Gjmp  s’en  va  droit  et  sans  bruit. 

Pas  ne  trouva  la  pucelle  endormie , 

J’en  jnrerois.  Colette  apprit  un  jeu 
Qui , comme  on  sait,  lasse  plus  qu’il  n’ennuie. 
Trêve  se  fit;  mais  elle  dura  peu  : 

Larcins  d’amour  ne  veulent  longue  pause. 

Tout  à merveille  alloit  au  lit  de  Gimp , 

Quand  cet  ami  qu’avoit  notre  galant, 

Pressé  d’aller  mettre  ordre  à quelque  chose. 
Qu’honnêtement  exprimer  je  ne  puis. 

Voulut  sortir,  et  ne  put  ouvrir  l’huis  ' 

Sans  enlever  le  berceau  de  sa  place, 

L’enfânt  avec,  qu'il  mit  près  de  leur  lit  ; 

Le  détourner  auroit  fait  trop  de  bruit. 

Lui  revenu,  près  de  l’enfant  il  passe. 

Sans  qu’il  daignât  le  remettre  en  son  lieu  ; 

Puis  se  recouche , et  quand  il  plut  à Dieu 
Se  rendormit.  Après  un  peu  d’espace. 

Dans  le  logis  je  ne  sais  quoi  tomba. 

Le  bruit  fut  grand  ; l’hôtesse  s’éveilla , 

Puis  alla  voir  ce  que  ce  pouvoir  être. 

A son  retour  le  berceau  la  trompa. 

' La  porte.  Jehan  de  fîoves  dit  : 

Lors  SC  lievr  sire  Goinbrrst 
S'alU  à Tuis  pisser  toz  nns. 

Fabliau  de  G<imbers  et  des  deux  Clercs.  * 

« Et  pareeque  ladite  pièce  n’estoit  pas  assez  large  pour  conTrir 
Vhuis  de  l’entree.  » 

Satire  MÉiiin>éi;,  i^it.  de  1824»  p*  4^*  t 
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Ne  le  trouvant  joifjnant  le  lit  du  maître. 
Saint  Jean,  dit-elle  en  soi-inéme  aussitôt. 
J’ai  pensé  faire  une  étrange  bévue  : 

Près  de  ces  gens  je  me  suis , peu  s’en  faut , 
Remise  au  lit  en  chemise  ainsi  nue  : 

C'étoit  pour  faire  un  bon  charivari. 

Dieu  soit  loué  que  ce  berceau  me  montre 
Que  c’est  ici  qu’est  couché  mon  mari  ! 

Disant  ces  mots , auprès  de  cet  ami 
Elle  se  met.  Fol  ne  fut,  n’étourdi  ', 

Iæ  compagnon , dedans  un  tel  rencontre  ; 

La  mit  en  œuvre , et  sans  témoigner  rien 
H fit  l'époux,  mais  il  le  fit  trop  bien. 

Trop  bien  ! je  faux  : et  c’est  tout  le  contraire , 
Il  le  fit  mal;  car  qui  le  veut  bien  faire 
Doit  en  besogne  aller  plus  doucement. 

Aussi  l’hôtesse  eut  quelque  étonncîment. 
Qu’a  mon  mari?  dit-elle  ; et  quelle  joie 
Le  fait  agir  en  homme  de  vingt  ans  ? 

Prenons  ceci,  puisque  Dieu  nous  l’envoie  ; 
Nous  n’aurons  pas  toujours  tel  passe-temps. 
Elle  n’eut  dit  ces  mots  entre  ses  dents. 

Que  le  galant  recommence  la  fête. 

La  dame  étoit  de  bonne  emplette  encor; 

J’en  ai , je  crois , dit  un  mot  dans  l’abord  ; 
Chemin  faisant,  c’étoit  fortune  honnête. 

Pendant  cela , Colette , appréhendant 


Ni  étourdi.  fJision  qu'on  ne  pourroit  se  permeltre  aujourd'hu 
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D’être  surprise  aveajue  son  amant. 

Le  renvoya,  le  jour  venant  à poindre. 

Pinucio,  voulant  aller  rejoindre 
Son  compaf'iion,  tomba  tout  de  nouveau 
Dans  cette  erreur  que  causoit  le  berceau  ; 

Et  pour  son  lit  il  prit  le  lit  de  l’hôte. 

H n’y  fut  pas  qu’en  abaissant  sa  voix , 

(Gens  trop  heureux  font  toujours  quelque  faute) 
Ami,  dit-il,  pour  beaucoup  je  voudrois 
Te  pouvoir  dire  à (|uel  point  va  ma  joie. 

Je  te  plains  fort  que  le  ciel  ne  t’envoie 
Tout  maintenant  même  bonheur  c|u’à  moi. 

Ma  foi  ! Colette  est  un  morceau  de  roi. 

Si  tu  savois  ce  que  vaut  cette  fille  ! 

J’en  ai  bien  vu , mais  de  telle,  entre  nous , 

11  n’en  est  point.  C'est  bien  le  cuir  plus  doux,  ■ 
liC  corps  mieux  fait,  la  taille  plus  gentille  ; 

Et  des  tétons  ! je  ne  te  dis  pas  tout. 

(.^noi  qu’il  en  soit,  avant  que  d’être  an  bout 
Gaillardement  six  postes  .se  sont  faites  ; 

Six  de  bon  compte , et  ce  ne  sont  sornettes. 

D’un  tel  propos  l’iiôte  tout  étourdi 
D’un  ton  confus  gronda  quehjues  paroles. 
L’hôtesse  dit  tout  bas  à cet  ami , 

Qu’elle  prenoit  toujours  pour  son  mari  : 

Ne  reçois  plus  chez  toi  ces  têtes  folles  ; 
N’entcnds-tu  point  comme  ils  sont  en  débat? 

En  son  séant  l’hôte  sur  sou  grabat 
S’étant  levé,  commence  à faire  éclat. 
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Comment!  ilit-il  d’un  ton  plein  de  colère, 

Vous  veniez  donc  ici  pour  cette  affaire  ! 

Vous  l’entendez!  et  je  vous  sais  bon  {jrc 
De  vous  moquer  encor  œtnme  vous  faites! 
Prétendez-vous,  beau  monsieur  (jue  vous  êtes. 

En  demeurer  quitte  à si  bon  marebé  ? 

Quoi!  ne  tient-il  qu’à  lionnir  des  familles? 

Pour  vos  ébats  nous  nourrirons  nos  filles  ! 

J’en  suis  d’avis  ! Sortez  de  ma  maison  ; 

Je  jure  Dieu  que  j’en  aurai  raison. 

Et  toi , coquine , il  faut  que  je  te  tue. 

A ce  discours  proféré  brusquement, 

Pinucio,  plus  froid  qu’une  statue , 

Resta  sans  pouls,  sans  voix,  .sans  mouvement. 
Chacun  se  tut  l’espace  d’un  moment. 

Colette  entra  dans  des  peurs  nonpareilles. 
L'hôtesse , ayant  reconnu  son  erreur, 

Tint  <pielque  temps  le  loup  par  les  oreilles  '. 

Le  seul  ami  se  souvint  par  bonheur 
De  ce  berceau , principe  de  la  chose. 

Adressant  donc  à Pinucc  sa  voix  : 

T’en  tiendra.s-tu , dit-il,  une  autre  fois? 

T’ai-je  averti  que  le  vin  seroit  cause 

De  ton  malheur?  Tu  sais  que , quand  tu  bois , 

Toute  la  nuit  tu  cours , tu  te  démènes , 

* Tenir  le  loup  par  \e%  orcilieii  es!  une  expression  proverbiale 
qui,  clans  le  style  vul^jaire,  semploîe  lorsque,  surpris  dans  quelque 
affaire  fé.ehcusc,  on  euvi«a{;e  du  péril  de  tous  côtes,  ei  qu*on  ne 
sait  quel  parti  prendre. 
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Et  vas  contant  mille  chimères  vaines 
Que  tu  te  mets  dans  l'esprit  en  dormant. 
Kcviens  au  lit.  Pinuce,  au  même  instant, 
Fait  le  dormeur,  poursuit  le  stratagème , 
Qtie  le  mari  prit  pour  argent  comptant. 

Il  ne  fut  pas  jusqu'à  l’hôtesse  meme 
Qui  n’y  voulût  aussi  contribuer. 

Près  de  sa  fille  elle  alla  se  placer; 

Et  dans  ce  poste  elle  se  .sentit  forte. 

Par  quel  moyen,  comment,  de  quelle  sorte. 
S’écria-t-elle,  auroit-il  pu  coucher 
Avec  Colette,  et  la  déshonorer? 

Je  n’ai  bougé  toute  nuit  d’auprès  d’elle  : 

Elle  n’a  fait  ni  pis  ni  mieux  que  moi. 

Pinucio  nous  l’alloit  donner  belle  ! > 

L’hôte  reprit  : C’est  assez  ; je  vous  croi. 

On  se  leva,  ce  ne  fut  pas  sans  rire; 

Gir  chacun  d’eux  en  avoit  sa  raison. 

Tout  fut  secret  ; et  (juiconque  eut  du  bon 
Par-devers  soi  le  garda  sans  rieti  dire. 
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IV.  LE  MULETIER. 

NOUVELLE  TIRÉE  DE  BOCCACE'. 


Un  roi  lombard  ( les  rois  de  ce  pays 
Viennent  souvent  s’offrir  à ma  mémoire)  : 

Ce  dernier-ci , dont  jsarle  en  ses  écrits 
Maître  Boccace , auteur  de  cette  histoire , 
l’ortoit  le  nom  d’Agiluf  en  son  temps. 

Il  épousa  Teudelingue  la  belle. 

Veuve  du  roi  dernier  mort  sans  ^nfanls , 

I.equel  laissa  l’état  sous  la  tutelle 
Efe  celui-ci,  prince  sage  et  prudent. 

Nulle  beauté  n’étoit  alors  égale 
A Teudelingue  ; et  la  couche  royale 
De  part  et  d’autre  étoit  assurément 
Aussi  complète , aiibtnt  bien  assortie 
Qu’elle  fut  onc’,  quand  messer  Cupidon 
En  badinant  fit  choir  de  son  brandon 
Chez  Agiluf , droit  dessus  l’écurie , 

Sans  prendre  garde,  et  sans  se  soucier 

* Roctagcio,  Decameron,  lll,  novella  il  , l.  III  , p. 

Irailuct.  fraiiç.,  t.  IV,  p.  44- — Cento  nuvelle  anticlie,ÿS, 
partie. 

' Jamai«. 

Et  no  Miriii  onc  de  ma  forge 
Un  ouvrage  %i  mal  limé. 

Makot,  Épitre  xii . t.  U,  j>.  c‘Ll.  , iii-iï. 


LIVRE  II.  LE  MULETIER.  i 
En  quel  endroit  ; dont  avecqiie  furie 
Le  feu  se  prit  au  cœur  d’un  muletier. 

Ce  muletier  étoit  homme  de  mine, 

Et  démcntoit  en  tout  son  origine,  ^ 

Rien  fait  et  beau , meme  ayant  du  bon  sens. 
Bien  le  montra;  car,  s’étant  de  la  reine 
Amouraché,  quand  il  eut  quelque  temps 
Fait  ses  efforts  et  mis  toute  sa  peine 
Pour  se  guérir  sans  pouvoir  rien  gagner. 

Le  compagnon  fit  un  tour  d’homme  habile. 
Maître  ne  sais  meilleur  pour  enseigner 
Que  Cupidon  ; l’ame  la  moins  subtile 
Sous  sa  férule  apprend  plus  en  un  jour. 

Qu’un  maltre-ès-arts  en  dix  ans  aux  écoles. 

Aux  plus  grossiers , par  un  chemin  bien  court , 
Il  sait  montrer  les  tours  et  les  paroles. 

Le  présent  conte  en  est  un  bon  témoin. 

Notre  amoureux  ne  songeoit,  près  ni  loin, 
Uedans  l'abord  à jouir  de  sa  mie 
Se  déclarer  de  bouche  ou  par  écrit 
N’étoit  pas  sûr.  Si  se  mit  dans  l’esprit. 

Mourût  ou  non,  d’en  passer  son  envie, 
Puisqu’aussi  bien  plus  vivre  ne  pouvoit; 

Et  mort  pour  mort,  toujours  mieux  lui  valoit. 
Auparavant  que  sortir  de  la  vie. 

Éprouver  tout,  et  tenter  le  hasard.  • 

L’usage  étoit  chez  le  peuple  lombard , 

Que  quand  le  roi , qui  faisoit  lit  à part , 


' Amie,  luaitressc  chérie. 
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Comme  tous  font,  vouloit  avec  sa  femme 
Aller  coucher,  seul  il  se  présontoit 
Presque  en  chemise , et  sur  son  dos  n’avoit 
Qu’une  siraarre  : à la  porte  il  frappoit 
Tout  doucement;  aussitôt  une  dame 
Ouvroit  sans  bruit;  et  le  roi  lui  mcitoit 
Entre  les  mains  la  clarté  qu’il  portoit, 

Clarté  n’ayant  grand’lueur  ni  grand’flamme. 
D’abord  la  dame  éteignait  en  sortant 
Cette  clarté  ; c’étoit  le  plus  souvent 
Une  lanterne,  ou  de  simples  bougies. 
Chaque  royaume  a ses  cérémonies. 

Le  muletier  remarqua  celle-ci , 

Ne  manqua  j>as  de  s’ajuster  ainsi; 

Se  présent!  comme  c’étoit  l’usage. 

S’étant  caché  <|uelque  peu  le  visage. 

La  dame  ouvrit  dormant  plus  d’à  demi. 

Nul  ras  n’étoit  à craindre  en  l’aventure, 

Fors  ' que  le  roi  ne  vint  pareillement. 

Mais  ce  jour-là,  s’étant  heureusement 
Mis  à chasser,  force  étoit  <|uc  nature; 
Pendant  la  nuit  cherchât  quelque  repos. 

Le  muletier,  frais , gaillard , et  dispos , 

Et  parfumé,  se  coucha  .sans  rien  dire. 

Un  autre  point,  outre  ce  qu’avons  dit. 

C’est  t(u’Agiluf , s’il  a\  oit  en  l’esprit 

' Hormis. 

Kt  m'y  cnitücui»  ^ui  point  ne  le  cognois 
FofS  qir«ni  m’a  dit  que  c'cM  un  I.yoniiois. 

Marot,  Ffiiirc  XL,  I.  11.  p.  ilH. 
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Quelque  chagrin , soit  touchant  son  empire 
Ou  sa  famille , ou  pour  quelque  autre  cas , 
Ne  sonnoit  mot  en  prenant  ses  éhats. 

A tout  cela  Tcudcliiijjue  ctoit  faite. 

Notre  amoureux  fournit  plus  d'une  traite, 
(Un  muletier  à ce  jeu  vaut  trois  rois) 

Dont  Teudelingue  entra  par  plusieurs  fois 
En  pen.semcnt  et  crut  que  la  colère 
Rendoit  le  prince,  outre  son  ordinaire. 
Plein  de  transport,  et  qu’il  n’y  songeoit  pas 
En  ses  présents  le  ciel  est  toujours  juste  ; 

Il  ne  départ  à gens  de  tous  états 
Même  talents.  Un  empereur  auguste 
A les  vertus  propres  pour  commander; 

Un  magistrat  ^ sait  les  points  décider  : 

Au  jeu  d’amour  le  muletier  fait  rage. 
Chacun  son  fait;  nui  n’a  tout  en  partage. 

Notre  galant,  s’étant  diligenté, 

Se  retira  sans  bruit  et  sans  clarté. 

Devant  l’aurore.  Il  en  sortoit  à peine, 
Lorsqu’Agiluf  alla  trouver  la  reine. 

Voulut  s’ébattre,  et  l’étouna  bien  fort. 
Certes,  monsieur,  je  sais  bien,  lui  dit-elle. 
Que  vous  avez  pour  moi  beaucoup  de  zélé; 
Mais  de  ce  lieu  vous  ne  faites  encor 
(^ue  de  sortir  : même  outre  l’ordinaire 
En  avez  pris  et  beaucoup  plus  qu’assez. 

* Eli  peniM.*e. 

* Var.  des  éditions:  Un  avueat. 
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Pour  Dieu,  monsieur,  je  vous  prie , avisez 
Que  ne  soit  trop  ; votre  santé  m’est  chère. 

Le  roi  fut  sage  et  se  douta  du  tour. 

Ne  sonna  mot,  descendit  dans  la  cour. 

Puis  de  la  cour  entra  dans  l’ccurie , 

Jugeant  en  lui  que  le  cas  provcnoit 
D’un  muletier,  comme  l’on  lui  parloit. 

Toute  la  troupe  ctoit  lors  endormie, 

Eors  ‘ le  galant,  qui  trembloit  pour  sa  vie. 

Le  roi  n’avoit  lanterne  ni  bougie. 

En  tâtonnant  il  s’approcha  de  tous; 

Crut  que  l’auteur  de  cefte  tromperie 
Se  connottroit  au  battement  du  pouls. 

Point  ne  faillit  dedans  sa  conjecture; 

Et  le  second  qu’il  ta  ta  d’aventure 
Étoit  son  homme,  à qui  d’émotion. 

Soit  pour  la  peur,  ou  soit  pour  l’action , 

Le  cu!ur  battoit,  et  le  pouls  tout  ensemble. 

Ne  sachant  pas  où  devoit  aboutir 
Tout  ce  mystère,  il  feignoit  de  dormir. 

Mais  quel  somineil  ! Le  roi,  pendant  qu’il  tremble. 
En  certain  coin  va  prendre  des  ciseaux 
Dont  ou  coupoit  le  criu  à ses  chevaux. 

Faisons,  dit-il,  au  galant  une  marque. 

Pour  le  pouvoir  tlemain  connoitre  mieux. 
Incontinent  de  la  main  du  monarque 
Il  se  sent  tondre.  Eu  toupet  de  cheveux 

' Excej>l»'. 
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LE  MULETIER. 

Lui  fut  coupé,  droit  vers  le  front  du  sire  ; 

Et  cela  fait,  le  prince  .se  retire. 

Il  oublia  de  serrer  le  toupet; 

Dont  le  j;alaiit  s’avisa  d’un  secret 
Qui  d’Agiluf  jpiüi  le  stratagème. 

Le  muletier  alla,  sur  l’heure  même. 

En  pareil  lieu  tondre  ses  compagnons. 

Le  jour  venu,  le  roi  vit  ces  garçons 
Sans  poil  au  front.  Lors  le  prince  en  son  aine  ; 
Qu’est-ce  ci  donc  ! qui  croiroit  que  ma  femme 
Auroit  été  si  vaillante  au  déduit  ‘ ? 

Quoi  ! Teudelinguc  a-t-elle  cette  nuit 
Fourni  d’ébats  à plus  de  quinze  ou  seize? 
Autant  en  vit  vers  le  front  de  tondus. 

Or  bien,  dit-il , qui  l’a  lait  si  ' se  taise  : 

Au  demeurant,  qu’il  n’y  retourne  plus. 


* Plaisir  d'amour. 

«Tristan  se  couche  empres  d'elle,  et  en  K.st  tontes  ses  Totilen> 
s tés...  tlntrc  eux  qui  inenoient  le  déduit,  voici  venir  le  naifi... 
« Trois  jours  et  (rois  nuits  Yseiilt  et  Tristan  deiiicurcrent  luuiis  en 
« déduit.  ■ Roman  de  Tristan. 

' II. 
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L’ORAISON  DE  SAINT  JULIEN. 

NOUVELLE  TIRÉE  DE  BOCCACE'. 


Beaucoup  de  gens  ont  une  ferme  foi 
Pour  les  brevets , oraisons  et  paroles  : 

Je  nie  ris  d'eux;  et  je  tiens,  quanta  moi. 
Que  tous  tels  sorts  sont  recettes  frivoles , 
Frivoles  sont;  c'est  sans  difficulté. 

Bien  est-il  vrai  (|u’auprès  d’une  beauté 
Paroles  ont  des  vertus  noupareilles; 
Paroles  font  eu  amour  des  merveilles  : 
Tout  cœur  se  laisse  à ce  charme  amollir. 
De  tels  brevets  je  veux  bien  me  servir; 
Des  autres,  non.  Voici  pouriant  un  conte 
Où  l’oraison  de  monsieur  saint  Julien' 


* Hoccaccio,  DecameroUf  {^iornata  ii,  novclla  il,  t.  Il,  p.  20; 
(rnd.  fran^.  ,t.  II,  p.  ao. 

* lx‘s  Ipgerules  nous  apprennent  que  saint  Julien,  pour  expier 
un  crinic  iuvoloulaire,  sVtoit  dtH'oué  à recevoir  chez  lui  tous  les 
passants.  11  rtoil,  par  celte  raison,  devenu  le  patron  des  voya- 
(P'urs;  et  nus  vieux  poëtes  dési(!|nent  nnlinairement  une  bonne 
aul>cr(;c  et  un  bon  {*itc  par  le  nom  d’iiôtel  de  saiut  Julien. 

Tu  as  dit  la  pasicnosirc 
Saint  Julien  à cest  lu.itiii. 


* 
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L’ORAISON  DI-:  SAINT  JULIEN. 

A Renaud  d’Ast  produisit  un  grand  bien. 

S’il  ne  l’eût  dite,  il  eût  trouve  mécompte 
A son  argent,  et  mal  passé  la  nuit. 

Il  s’en  alloit  devers  Château-Guillaume, 
truand  trois  cpiidams  (bonnes  gens,  et  sans  bi 
Ce  lui  sembloit,  tels  qu’en  tout  un  royaume 
11  n’auroit  cru  trois  aussi  gens  de  bien); 
Quand  n'ayant,  dis-je,  aucun  soupçon  de  rien 
Ces  trois  quidams , tout  pleins  de  courtoisie, 
Ap  rès  l’abord , et  l’ayant  salué 
l'ort  humblement  : Si  notre  compagnie, 

Lui  dirent  ils , vous  pouvoit  être  à gré, 
l'it  qu’il  vous  plût  achever  cette  traite 
Avecque  nous,  ce  nous  seroit  honneur. 

En  voyageant,  plus  la  troupe  est  complète. 
Mieux  elle  vaut:  c’est  toujours  le  meilleur, 
l’ant  de  brigands  inl’estent  la  province, 

(^ue  l’on  ne  sait  à tpioi  songe  le  prince 
Ile  le  souffrir.  Mais  quoi!  les  mal-vivants 
Seront  toujours.  Renaud  dit  à ces  gens 
Que  volontiers.  Une  lieue  étant  faite. 

Eux  discourant,  pour  tromper  le  chemin , 

De  chose  et  d’autre,  ils  tombèrent  enfin 
Sur  ce  <pt’on  dit  de  la  vertu  secrète 
De  certains  mots,  caractères,  brevets. 

Dont  les  aucuns  ont  de  très  bons  effets; 

Soit  eu  rouDiaiis,  soit  en  latin  : 

Or,  tu  seras  bien  usiclé. 

Dit  des  Herdeus. 
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Comme  de  faire  aux  in,secte.s  la  {juerre, 
Charmer  les  loups,  conjurer  le  tonnerre, 
Ainsi  du  reste  ; où  sans  pact  ‘ ni  demi  » 

( De  quoi  l’on  soit  pour  le  moins  averti) 
L’on  se  guérit;  l'on  guérit  .sa  monture. 
Soit  du  larcin , soit  de  la  mémarchure  ; 
L’on  fait  souvent  ce  qu’un  bon  médecin 
Ne  sauroit  faire  avec  tout  son  latin. 

Ces  survenants  de  mainte  expérience 
Se  vantoient  tous;  et  Renaud  en  silence 
Les  écoutoit.  Mais  vous,  ce  lui  dit-on. 
Savez-vous  point  aussi  quelque  oraison  ? 


* Au  lieu  île  pacte.  Le  puéit*  a retrancha  une  lettre  pour  que  ce 
mot  îï’eiit  qu’une  syllabe.  Ces  licences  eCoîcnl  pennises  aux  poeic» 
Ju  siècle  de  I«ouis  XIV. 

* Leroux,  dans  son  Dictionnaire  comôjfur,  satirique  y tome  I, 
|>.  36a,  noua  apprend  que  c’est  un  usapc  commun  cher  Je  petit 
peuple  de  dire  sans  iespeet  ni  Jemiy  pour  dire  $0115  nucun  respect; 
et  Théophile,  dan»  un  .aonnet,  pour  exprimer  les  dcmon.s  infi*r- 
ines,  a dit  : 

Sulitils  esprits  de  l'air,  démons  ttigénieiix, 

Qui  errez  vagabonds  sans  Jhrme  ni  Hernie. 

Le  Parnasse  saliriqney  16&0,  ii»-i8,  p.  Hi. 

I>ans  Mnrol,  ballades,  vi,  t.  II,  p.  ^43  : 

Or  est  ma  rrucllc  eunemie 
Vengée  bien  dmcremcnt, 
nevenge  ii'cn  veux,  ne  Hernie. 

Ainsi  Sans  pacte  ni  Hetni,  ou  safisparte  ni  Heml-pacte , signifie  sans 
aucun  pacte.  C’est  ainsi  que  dans  un  sens  opposé,  pour  exprimer 
un  fourbe  trompe  par  un  plus  (jrand  fourbe,  on  a dit  : A fourbe 
fourbe  et  demi,  ou  à menteur  menteur  et  demi. 
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L’ORAISON  DK  SAINT  JULIEN. 
De  tels  secrets,  dit-il,  je  ne  ine  pique, 
Comme  homme  simjile  et  qui  vis  à l’antique. 
Rien  vous  dirai  (ju’en  allant  par  chemin 
J’ai  certains  mots  que  je  dis  au  matin 
Dessous  le  nom  d’oraison  ou  d’antienne 
De  saint  Julien , afin  qu’il  ne  in’avienne 
De  mal  giter  ; et  j’ai  même  éprouvé 
(ju’en  y manquant  cela  m’est  arrivé. 

J’y  manque  peu  : c’est  un  mal  (|ue  j’évite 
Par-dessus  tons , et  que  je  crains  autant. 

Et  ce  matin , monsieur,  l’avez-vous  dite? 

Lui  repartit  l’un  des  trois  en  riant. 

Oui,  dit  Renaud.  Or  bien,  répliqua  l’autre, 
Uageons  un  peu  <piel  sera  le  nuàlleur. 

Pour  cejourd’hni , de  mon  gîte  tut  du  vôtre. 

Il  faisoit  lors  uii  froid  jdein  de  rigueur; 
l..a  nuit  de  jdus  étoit  fort  approchante. 

Et  la  couchée  encore  assez  distante. 

Renaud  reprit  : Peut-être  ainsi  que  moi 
Vous  servez-vous  de  ces  mots  en  voyage? 
Point,  lui  dit  l'autre;  et  vous  jure  ma  foi 
Qu’invoquer  saints  n’est  pas  trop  mon  usage 
Mais  si  je  perds , je  le  pratiquerai. 

En  ce  cas-là  volontiers  gagerai. 

Reprit  Renaud , et  j’y  mettrois  ma  vie , 
Pourvu  qu'alliez  en  quelque  hôtellerie; 

Car  je  n’ai  là  nulle  maison  d'ami. 

Nous  mettrons  donc  cette  clause  au  ptiri. 
Poursuivit-il , si  l’avez  agréable  ; 
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C’est  la  raison.  L’autre  lui  répondit  : 

J’en  suis  d'accord;  et  ga»e  votre  haltit, 

Votre  cheval,  la  bourse  au  préalable; 

Sur  de  gajjner,  comme  vous  allez  voir. 

Renaud  dès-lors  put  bien  s’apercevoir 
Que  son  cheval  avoit  changé  d’étable. 

Mais  quel  remède?  lin  cotovaut  un  bois. 

Le  parieur  ayant  changé  de  voix  : 

Çà,  descendez,  dit-il,  mon  gentilhomme; 
Votre  oraison  vous  fera  bon  besoin, 
Chàteau-tiuillaume  est  encore  un  peu  loin. 
Fallut  descendre.  Ils  lui  prirent  en  somme 
Chapeau,  casaque,  habit,  bourse,  et  cheval, 
Rottes  aussi.  Vous  n’aurez  tant  de  mal 
D’aller  à pied,  lui  dirent  les  perfides. 

Puis  de  chemin  ( sans  qu’ils  prissent  de  guides) 
Changeant  tous  trois,  ils  furent  aussitôt 
Perdus  de  vue;  et  le  pauvre  Renaud, 

En  caleçons,  en  chausses,  en  chemise. 
Mouillé,  fangeux,  ayant  au  nez  la  bise. 

Va  tout  dolent,  et  craint  avec  raison 
Qu’il  n’ait,  ce  coup,  malgré  son  oraison. 

Très  mauvais  gîte  ; hormis  qu’en  sa  valise 
Il  espérolt  : car  il  est  à noter 
Qu’un  sien  valet,  contraint  de  s’arrêter 
Pour  faire  mettre  un  fer  à sa  monture , 

De  voit  le  joindre.  Or  il  ne  le  fit  pas. 

Et  ce  fut  là  le  pis  de  l’aventure  ; 

Le  drôle,  ayant  vu  de  loin  tout  le  cas. 
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L’ORAISON  DE  SAINT  JULIEN.  i 
( Comme  valets  souvent  ne  valent  guères  ) , 
Prend  à côté,  pourvoit  à ses  allaij'es, 

Laisse  son  maître,  à travers  champs  s’enfuit. 
Donne  des  deux , gagne  devant  la  nuit 
Château-Guillaume,  et  dans  l’hôtellerie 
I^  plus  fameuse,  enfin  la  mieux  fournie. 
Attend  Renaud  près  d’un  foyer  ardent. 

Et  fait  tirer  du  meilleur  cependant. 

Son  maître  étoit  jusqu’au  cou  dans  les  houes. 
Pour  en  sortir  avoit  fort  à tirer. 

Il  aclieva  de  se  désespérer 

Lorsque  la  neige , en  lui  donnant  aux  joues , 

Vint  à flocons,  et  le  vent  qui  foiiettoit. 

Au  prix  du  mal  (jiie  le  pauvre  homme  avoit, 
Gens  que  l’on  pend  sont  sur  des  lits  de  roses. 
Le  sort  se  plaît  à dispenser  les  choses 
De  la  façon  ; c’est  tout  mal  ou  tout  bien  : 

Dans  sês  faveurs  il  n’a  point  de  mesures  ; 

Dans  son  courroux  de  même  il  n’omet  rien 
Pour  nous  mater  : témoin  les  aventures 
Qu’eut  cette  nuit  Renaud,  qui  n’arriva 
Qu’une  heure  après  qu’on  eut  fermé  la  porte. 
Du  pied  du  mur  enfin  il  s’approcha; 

Dire  comment,  je  n'en  sais  pas  la  sorte. 

.Son  bon  destin , par  un  très  grand  hasard , 

Lui  fit  trouver  une  petite  avance 
Qu’avoit  un  toit;  et  ce  toit  fàisoit  part 
D’une  maison  voisine  du  rempart. 

Renaud,  ravi  de  ce  peu  d’allégeance. 
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Se  met  dessous.  l’n  bonheur,  comme  ou  dit, 

Ne  vient  point  seul.  Quatre  ou  cinq  brins  de  paille 
Se  rencontrant,  Renaud  les  étendit. 

Dieu  .soit  loué  ! dit-il,  voilà  mon  lit. 

Rendant  cela  le  mauvais  temps  l’assaille 
De  toutes  parts  : il  n’en  peut  presque  plus. 

Transi  <le  froid,  immobile  et  perclus. 

Au  dése.spoir  bientôt  il  s’abandonne. 

Claque  des  dents,  se  plaint,  tremble,  et  frissonne 
Si  bauteinent,  que  quelqu’un  l’entendit. 

Ce  quelqu’un-là,  c’etoit  une  servante; 

Et  sa  maîtresse,  une  veuve  {jalante 
Qui  demeuroitau  loyis  que  j’ai  dit; 

Pleine  d’appas , jeune , et  de  bonne  grâce. 

Certain  marquis , gouverneur  de  la  jilace. 

L’en treten oit:  et,  de  peur  d’être  vu. 

Trouble,  distrait,  enfin  interrompu 
Dans  son  commerce  au  logis  tle  la  dame , 

Il  .se  rendoit  souvent  chez  cette  femme 
Par  une  porte  aboutissante  aux  chamj)s  ; 

Alloit,  venoit,  sans  que  ceux  de  la  ville 
En  sussent  rien , non  pas  même  ses  gens. 

•le  m’en  étonne;  et  tout  plaisir  tranquille 
N’est  d’ordinaire  un  plaisir  de  marquis: 

Plus  il  est  su , plus  il  leur  semble  exquis. 

Or  il  avint  que  la  même  soirée 
Où  notre  .lob,  sur  la  paille  étendu, 

Tenoit  déjà  sa  fin  tout  assurée. 

Monsieur  étoit  de  madame  attendu  ; 
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Le  souper  prêt,  la  chambre  bleu  parée; 
bons  restaurants,  champignons,  et  ragoûts; 
Bains  et  parfums;  matelas  blancs  et  mous; 
Vins  du  coucher;  toute  l’artillerie 
De  Cupidon;  non  pas  le  langoureux. 

Mais  celui-là  qui  n’a  hiit  en  sa  vie 
Que  de  bons  tours , le  patron  des  heureux. 
Des  jouissants.  Etant  donc  la  donzclle 
Prête  à bien  faire , avint  que  le  marquis 
Ne  put  venir.  Elle  en  reçut  l’avis 
Par  un  sien  page  ; et  de  cela  la  belle 
Se  consola  : tel  étoit  leur  marché. 

Renaud  y gagne;  il  ne  fut  écouté 
Plus  d’un  moment,  que  pleine  de  bonté 
Cette  servante  et  confite  en  tendresse. 

Par  aventure,  autant  que  sa  maîtresse. 

Dit  à la  veuve  : Un  pauvre  souffreteux 
Se  plaint  là-bas;  le  froid  e.st  rigoureux; 

Il  peut  mourir:  vous  plalt-il  pas,  madame, 
Qu'en  quelque  coin  l’on  le  mette  à couvert? 
Oui,  je  le  veux,  répondit  cette  femme. 

Ce  galetas  qui  de  rien  ne  nous  sert 

Lui  viendra  bien  : dessus  quelque  couchette 

Vous  lui  mettrez  un  peu  de  paille  nette; 

Et  là-dedans  il  faudra  l’enfermer  ; 

De  nos  reliefs  vous  le  ferez  souper 
Auparavant,  puis  l’envoierez  coucher. 

•Sans  cet  arrêt,  c’étoit  fait  de  la  vie 
Du  bon  Renaud.  On  ouvre;  il  remercie, 
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Dit  qu'on  l'avoit  retire  du  tombeau , 

Conte  son  cas,  reprend  force  et  courage  : 

Il  étoit  grand,  bien  biit,  beau  personnage, 

Ke  sembloit  même  bomme  en  amour  nouveau , 
Quoiqu’il  fut  jeune.  Au  reste,  il  avoit  bonté 
De  sa  misère  et  de  sa  nudité  : 

L’Amour  est  nu , mais  il  n'est  pas  crotté. 

Renaud  dedans , la  chambrière  monte , ' 

Et  va  conter  le  tout  de  point  en  point. 

La  dame  dit  : Regardez  si  j’ai  point 

Quelque  babit  d’bomme  encor  dans  mon  armoire 

Car  feu  monsieur  en  doit  avoir  laissé. 

Vous  en  avez , j’en  ai  bonne  mémoire , 

Dit  la  servante.  Elle  eut  bienuit  trouvé 
Le  vrai  ballot.  Pour  plus  d’honnêteté , 

La  dame  ayant  appris  la  qualité 
De  Renaud  d’Ast,  car  il  s’étoit  nommé. 

Dit  qu’on  le  mit  au  bain  chauffé  pour  elle. 

Cela  fut  fait;  il  ne  se  fit  prier, 
ün  le  parfume  avant  que  l’habiller. 

Il  monte  en  haut,  et  fait  à la  donzelle 
Son  compliment,  comme  homme  bien  appris. 

On  sert  enfin  le  souper  du  marquis. 

Renaud  mangea  tout  ainsi  qu’un  autre  homme; 
Même  un  peu  mieux , la  chronique  le  dit  ; 

On  peut  à moins  gagner  de  l’appétit. 

Quant  à la  veuve,  elle  ne  fit  en  somme 
Que  regarder,  témoignant  .son  désir; 

Soit  que  déjà  l’attente  du  plaisir 
L'eùt  disposée,  ou  .soit  par  syinpatliie. 
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Ou  que  la  mine  ou  bien  le  procédé 
De  Renaud  d’Ast  eussent  son  cœur  touché. 
De  tous  côtés  se  trouvant  assaillie, 

Elle  se  rend  aux  semonces  d’Amour. 

Quand  je  ferai,  disoit-elle,  ce  tour, 

Qui  l’ira  dire?  il  n’y  va  rien  du  nôtre: 

Si  le  marquis  est  quelque  peu  trom)>é , 

11  le  mérite,  et  doit  l’avoir  gagné, 

Ou  gagnera;  car  c’est  un  bon  apôtre. 
Homme  pour  homme,  et  péché  pour  péché. 
Autant  me  vaut  celui-ci  que  cet  autre. 


Renaud  n’étoit  si  neuf  qu’il  ne  vît  bien 
Que  l’oraison  de  monsieur  saint  Julien 
Feroit  effet,  et  qu’il  auroit  bon  gîte. 

Lui  hors  de  table,  on  dessert  au  plus  vite. 

Les  voilà  .seuls,  et,  pour  le  faire  court , 

En  beau  début.  La  dame  s’étoit  mise 
En  un  habit  à donner  de  rameur. 

La  négligence,  à mon  gré  si  requise, 

Pour  cette  fois  fut  sa  dame  d’atour. 

Point  de  cliiu|uant,  jupe  siiiqtle  et  modeste. 
Ajustement  moins  superbe  que  leste  ; 

Un  mouchoir  noir  de  deux  grands  doigts  trop  court; 
Sous  ce  mouchoir  ne  sais  quoi  fait  au  tour  : 

Par-là  Renaud  s’imagina  le  reste. 

Mot  n’en  dirai  ; mais  je  n’omettrai  point 
Qu’elle  étoit  jeune,  agréable,  et  touchante, 
lilanche  sur-tout,  et  de  taille  avenante. 

Trop  ni  trop  peu  de  chair  et  d’embonpoint. 
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A cet  objet  qui  n’eût  eu  l’aiiie  émue? 

(^ui  n’eût  aimé?  qui  n’eût  eu  des  désirs? 

Un  philosophe,  un  marbre,  une  .statue, 

Auroient  senti  comme  nous  ces  plaisirs. 

Elle  commence  à parler  la  première. 

Et  fait  si  bien  que  Renaud  s’enhardit. 

Il  ne  .savoit  comme  entrer  en  matière  ; 

Mais  pour  l'aider  la  marchande  lui  dit  ; 

Vous  rappelez  en  moi  la  souvenance 
D’un  qui  s’est  vu  mon  unique  souci; 

Plus  je  vous  vois,  plus  je  crois  voir  aussi 
L’air  et  le  port,  les  yeux,  la  remeinbrance  ' 

De  mon  époux  : que  Dieu  lui  fasse  paix! 

Voilà  sa  bouche,  et  voilà  tous  scs  traits. 

Renaud  reprit:  Ce  m'est  beaucoup  de  {'loire. 

Mais  vous,  madame,  à (]ui  ressemblez-vous? 

A nul  objet;  et  je  n'ai  point  mémoire 
D’en  avoir  vu  qui  m’ait  semblé  si  doux. 

Nulle  beauté  n’apjiroche  de  la  vôtre. 

Or  me  voici  d’un  mal  chu  dans  un  autre  ; 

Je  transissois,  je  brûle  maintenant. 

Lequel  vaut  mieux?  La  belle  l’arrêtant 
S'humilia  pour  être  contredite  : 

C'est  une  adresse  à mon  sens  non  petite. 

Renaud  poursuit,  louant  par  le  menu 

' La  resscmblaiicti,  le  souvenir. 

Armr‘fnAm>vous  de  iK>s  fri»que&  maiiitieiu  , 

Ayez  tuéruoire  de  notre  grand  lie«fte. 

André  de  La  Vi{)ne,  à sa  mie,  dauH  le  <’Aoi.v  pot^stes  tic  Cté- 
ment  Mai'ot  et  de  ses  dci>aneten,  i8'i5,  in*i8,  p.  yy. 
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Tout  ce  qu’il  voit,  tout  ce  (ju’il  n'a  point  vu, 

Et  qu’il  veiToit  volontiei-s,  si  la  belle 
Flus  que  de  droit  ne  se  montroit  cruelle. 

Pour  votis  louer  coinine  vous  méritez , 

Ajouta-t-il , et  marquer  les  beautés 
Dont  j’ai  la  vue  avec  le  cœur  fi'apj>ée 
(Car  près  de  vous  l’un  et  l’autre  s’ensuit), 

11  faut  un  siècle,  et  je  n’ai  qu’une  nuit, 

Qui  pourvoit  cire  encor  mieux  occupée. 

Elle  sourit;  il  n’en  fallut  pas  plus. 

Renaud  laissa  les  discours  superflus  : 
l.e  temps  est  cher  en  amour  comnie  en  guerre. 
Homme  mortel  ne  s’est  vu  sur  la  terre 
De  plus  heureux;  car  nul  point  n’y  mauquoii.. 

On  résista  tout  autant  qu’il  falloit, 

Ni  plus  ni  moins,  ainsi  que  chaque  belle 
Sait  pratiquer,  pucelle,  ou  non  piicelle. 

Au  demeurant,  je  n’ai  pas  entrepris 
De  raconter  tout  ce  qu’il  obtint  d’elle; 

Menu  détail,  baisers  donnés  et  pris; 

La  petite  oie  ' ; enfin  ce  qu’on  appelle 
En  bon  françois  les  préludes  d’amour; 

Car  l’im  et  l’autre  y savoit  plus  d’un  tour. 

.\u  souvenir  de  l’état  misérable 
Où  s’étoit  vu  le  pauvre  voyageur. 

On  lui  faisoit  toujours  quelque  Faveur. 

' J.n  Fuiitaine  explique  lui-mètue  le  sens  de  eette  locution  dans 
Varj'ot  des  libertins.  C'est  une  métaphore  tirée  du  lan{sa(>e  des 
niarrlianils  de  volailles,  rjui  iioinment  petite  etc  le  cou,  les  bouts 
<1  ailes,  et  en  qucl(|ue  sorte  tous  les  accessoires  d'une  volaille. 
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Voilà,  disoit  la  veuve  charitable, 

Pour  le  chemin , voici  pour  les  brigands , 

Puis  pour  la  peur , puis  pour  le  mauvais  temps  ; 
Tant  que  le  tout  pièce  à pièce  s’eSkce. 

Qui  ne  voudroit  se  racquitter  ainsi? 

Ck>ncIusion,  que  Renaud  sur  la  place 

Obtint  le  don  d’amoureuse  merci 

Les  doux  propos  recommencent  ensuite , 

Puis  les  baisers,  et  puis  la  noix  confite. 

On  se  coucha.  La  dame , ne  voulant 
Qu’il  s’allât  mettre  au  lit  de  sa  servante, 

Le  mit  au  sien  ; ce  fut  fait  prudemment , 

En  femme  sage,  en  personne  galante. 

Je  n’ai  pas  su  ce  qu’étant  dans  le  lit 
Ils  avoient  fait;  mais,  comme  avec  l’habit 
On  met  à part  certain  reste  de  honte , 
Apparemment  le  meilleur  de  ce  conte 
Entre  deux  draps  pour  Renaud  se  passa. 

Là  plus  à plein  il  se  récompensa 
Du  mal  souffert,  de  la  perte  arrivée. 

De  quoi  s’étant  la  veuve  bien  trouvée , 

Il  fut  prié  de  la  venir  revoir; 

Mais  en  secret,  car  il  ialloit  pourvoir 
Au  gouverneur.  I^a  belle , non  contente 
De  ses  faveurs,  étala  son  argent. 

* Grâce,  faveur,  miséricorde. 

Ne  &ii  pai  dangier  de  (oi  rendre; 

Tant  plus  volootier»  te  rendra, 

F.t  plutott  à merci  sera. 

/iotnnn  de  la  Rf*se. 
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Renaud  n'en  prit  qu'une  somme  bastante 
Pour  regagner  son  logis  promptement. 

Il  s’en  va  droit  à cette  hôtellerie 
Où  son  valet  éloit  encore  au  lit. 

Renaud  le  rosse,  et  puis  change  d'hahit , 

Ayant  trouvé  sa  valise  garnie. 

Pour  le  combler,  son  bon  destin  voulut 
Qu’on  attrapât  les  quidams  ce  jour  même. 
Incontinent  chez  le  juge  il  courut. 

Il  faut  user  de  diligence  extrême 
Eu  pareil  cas  ; car  le  greffe  tient  bon , 

Quand  une  fois  il  est  saisi  des  choses  : 

C’est  proprement  la  caverne  an  lion; 

Rien  n’en  revient  ; là  les  mains  ne  sont  closes 
Pour  recevoir;  mais  pour  rendre,  trop  bien: 

Fin  celui-là  qui  n’y  lais.se  du  sien. 

Le  procès  fait,  une  belle  potence 
A trois  côtés  fut  mise  en  plein  marché  ; 

L’un  des  quidams  harangua  l’assistance 
Au  nom  de  tous;  et  le  trio  hranché 
Mourut  contrit,  et  fort  bien  confessé. 

Après  cela , doutez  de  la  puissance  ' 

' Var.  Dans  les  éditions  de  1667  et  1669  de  Paris,  et  ilans  celle 
de  1668  de  Hollande,  ce  vers  est  suivi  de  quatre  autres,  que  rau' 
leur  a depuis  retranchés. 

Apres  cela  doutex  de  la  piiitsutice 
Des  oraisons»  dira  quelqu'un  de  ceux 
Dont  j’ai  parlé  : trois  gcut  par*(tcvcrs  eux 
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Des  oraisons.  Ces  gens  gais  et  joyeux 
Sont  sur  le  point  de  partir  leur  clievance 
Lorsqu’on  les  vient  prier  d’une  autre  danse. 
Lin  contr’écliange  un  pauvre  mallicureux 
.S’en  va  périr  selon  toute  apparence , 

Quand  sous  la  main  lui  tombe  une  beauté 
Dont  un  prélat  se  seroit  contenté. 

Il  recouvra  son  argent,  son  bagage, 

Kt  son  cheval,  et  tout  son  équipage; 

Kt,  grâce  h Dieu  et  monsieur  saint  Julien , 
Lut  une  nuit  qui  ne  lui  coûta  rien. 


Oni  un  roMKsiu,  et  nombre  Je  ptsioles. 

ii'atiroti  cru  ces  gens-là  fort  chanretu  ? 
Aussi  i'ont-ii»  Horès  et  caprioies 
( Mauvais  prt^sage  ),  et  tout  gais  vt  Joyeux 
>SoDt  sur  le  |i(nnl  de  partir  leur  chevancc. 

' Bien , butin. 
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VI.  LA  SERVANTE  JISTIFIÉE. 

NOUVELLli 

TinÉK  UES  CONTES  DE  LA  HEINE  DE  NAVAHIIE 


Itoccacc  n’est  le  seul  qui  me  fournit: 

Je  vas  parfois  en  une  autre  boutique. 

Il  est  bien  vrai  que  ce  divin  esprit 
Plus  (|ue  pas  un  me  donne  de  pratique  : 

Mais,  comme  il  faut  manger  de  plus  d’un  pain  , 

Je  pui.se  encore  en  un  vieux  magasin  ; 

Vieux,  des  plus  vieux,  où  Nouvelles  nouvelles 
Sont  jusqu’à  cent,  bien  déduites  et  belles 
Pour  la  plupart,  et  de  très  bonne  main. 

Pour  cette  fois  la  reine  de  Navarre 
D’un  c’étoit  moi  , naïf  autant  que  rare , 
Entretiendra  dans  ces  vers  le  lecteur. 

Voici  le  fait,  quiconque  en  soit  l’auteur; 

J’y  mets  du  mien  selon  les  occurrences; 

C’est  ma  coutume;  et,  sans  telles  licences. 

Je  quitterois  la  charge  de  conteur’. 

* V Heptameron  des  Nouvelles  de  Marguerite  de  Valois,  royne 
de  Natfarre^  i56o,  ••‘"4%  cinquièm»?  journée,  nouvelle  v,  p.  l5o. 
ht  N jornais  femme  i>r  fut  plus  que  uiui.  » Septième,  jour- 

née, nouvelle  ii,  p.  i86. 

‘ F«ii  comparant  La  Fontaine  avec  le.v  oh{rn)aux  qu'il  a unité», 
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Un  homme  donc  avoit  belle  servante  : 

Il  la  rendit  au  jeu  d'amour  savante. 

Elle  étoit  fille  à bien  armer  un  lit, 

Pleine  de  suc,  et  donnant  appétit; 

Ce  qu’on  appelle  en  f'rançois  bonne  robe 
Par  un  beau  jour,  cet  homme  se  dérobe 
D’avec  sa  femme,  et  d'un  très  [p'and  matin 
S’en  va  trouver  sa  servante  au  jardin. 

Elle  faisoit  un  bouquet  [X>ur  madame  : 

C’ctoit  sa  fête.  Or,  voyant  de  la  femme 
Le  bouquet  fait,  il  commence  à louer 
L’assortiment,  tâche  à s’insinuer. 

S’insinuer  en  fait  de  chambrière. 

C’est  proprement  couler  sa  main  au  sein  : 

Ce  qui  fut  fait.  La  servante  soudain 
Se  défendit;  mais  de  quelle  manière? 

on  apprendrn  à cunnuîire  cumhicn  i)  inveiitey  rcir.uicho,  ou  cor- 
rige hruruusemcnt. 

' C’est-à-dire  jolie,  gnilinrde,  et  eoniplaisantc.  Le  mot  rohe  n'a 
pas  ici  sa  si(|inticalion  ordinaire  : c’e.4t  le  rant  italien  roha  qui  si- 
{piific  dos  biens  de  toute  nature  ; c’est  l'ancien  mot  robe  de  la  lau{];ue 
romane  qui  dési{jne  toute  sorte  de  butin.  Cette  expression  de  bonne 
robe  cat  empruntée  aux  Italiens,  qui  disent  buona  ro6a,  ou  bella 
rohoy  pour  exprimer,  selon  Albcrti , unafemina  bellny  anzichè  »o, 
ma  dishonettaf  e </*  partito.  Robbety  mbbenry  et  ro6erie,  étoient 
autrefois  synoiiimcs  de  dérober,  dérobeur,  et  de  volcrie.  Voyez. 
Nicot,  Thré$or  de  langue  françoysCy  p.  5"a,  On  trouve  frét|uein- 
ment  l’emploi  de  cet  ancien  niot  dans  Brantôme:  «Si  bien  que 
l'amant  donnant  le  coup  en  robbe  s’en  alloit  de  sa  dame  si  content 
et  satisfait,  qu'îl  la  tenoit  pour  très  bonne  robfte.  « Brantôme,  De 
lu  y^ueen  amoMi,disc.  il,  art.  3,  t.  Il,  p.  36o,  edit.  de  La  Haye, 
in-i3.  Voyez  eucoix*  i.  Il,  p.  371  cl  344- 
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Sans  rien  gàUîr  ; c’étoit  une  façon 
Sur  le  marché;  bien  savoit  sa  leçon. 

I»i  belle  prend  les  fleurs  (ju’elle  avoit  mises 
En  un  monceau,  les  jette  au  compagnon. 

Il  la  baisa  pour  en  avoir  raison , 

Tant  et  si  bien  qu’ils  en  vinrent  aux  prises. 

En  cet  étrif  ' la  servante  tomba  ; 

Lui  d’en  tirer  aussitôt  avantage. 

Le  malheur  fut  que  tout  ce  beau  ménage 
Fut  découvert  d’un  logis  près  de  là. 

Nos  gens  n’avoient  pris  garde  à cette  affaire. 

Une  voisine  aperçut  le  mystère. 

L’époux  la  vit,  je  ne  sais  pas  comment. 

Nous  voilà  pris,  dit-il  à sa  servante: 

Notre  voisine  est  languarde'  et  méchante; 

Mais  ne  soyez  en  crainte  aucunement. 

Il  va  trouver  sa  femme  en  ce  moment; 

Rui.s  fait  si  bien  (|ue,  s’étant  éveillée. 

Elle  se  lève;  et,  sur  l’heure  habillée. 

Il  c.(jntinue  à jouer  son  rôlet  ; 

Tant  qu’à  dessein  d’aller  faire  im  Itouqiiet 
I^a  pauvre  épouse  au  jardin  est  menée.  * 

Choc,  combat,  contestation. 

« Ensi  rcmetft  adonques  reste  cause  en  eiln/.  • 

VitLFJunnociiir. 

* Bavarde,  indiscrète.  Marut  et  nus  vieux  auteurs  écrivent  tan- 
gnrd  et  langarde. 

Dir«  vous  vpux  . maiigré  rharun  Umgard 
A l'arriver  dcujcrmcui  Dieu  vous  0ird. 

Marot,  kf^tre  xiii,  i.  II,  p.  48,  ei  dans  le*  RondeauXf  4>i  *•  p-  398. 
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Là  fut  jiar  lui  jjrocétlé  d<!  nouveau. 

Même  débat,  même  jeu  se  commence, 
l-'leurs  de  voler,  tetous  d’entrer  en  danse. 

Elle  y prit  goût;  le  jeu  lui  sembla  beau. 

Somme  <jue  l’herbe  en  fut  encor  fi-oisscc. 
r.a  pauvre  dame  alla  l’après-dinée 
Voir  sa  voisine,  à (|ui  ce  sccret-là 
Chargeoit  le  coeur:  elle  se  soulagea 
Tout  dès  l’abord.  .Te  ne  puis , ma  commère. 

Dit  cette  femme  avec  un  front  sévère , 

I«tisser  passer  .sans  vous  en  avertir 
Ce  (pie  j’ai  vu.  Voulez-vous  vous  servir 
Encor  long-temps  d’une  fille  perdue? 

A coups  de  pied , si  j’élois  que  de  vous , 

Je  l’envoierois  ainsi  qu’elle  est  venue. 

Comment!  elle  est  aussi  brave'  (jue  nous! 

Or  bien , je  sais  celui  de  cpii  procède 
Cette  jiiaffe  : apporlez-y  remède 
Tout  au  |dus  Uit;  car  je  vous  avertis 
Que  ce  matin , étant  à la  fenêtre. 

Ne  sais  pounpioi,  j’ai  vu  de  mon  logis 
Dans  son  jardin  votre  mari  paroîlre , 

Puis  la  galante;  et  tous  deux  se  sont  mis 
A se  jeter  quebpies  fleurs  à la  tète. 

Sur  ce  jiropos  l’autre  l’arrêta  coi. 

Je  vous  entends,  dit-elle;  c’étoit  moi. 

‘ Bien  p.irée,  bien  aiTaii{»(ie,  (jenûUe.  Cesi  la  seule  signification 
de  re  mol  dans  notre  ancien  lan(;agc  : c’est  le  brnvr  du  dialecte 
languedocien  qui  ne  répond  nullement  au  mol  brave  selon  sa  si- 
gnification moderne. 
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LA  SEItVANTE  JUSTIFIÉE. 

I.A  VOISINE. 

Voire  ' ! écoutez  le  reste  de  la  fête  : 

Vous  ne  savez  où  je  veux  eu  venir. 

Les  Ijoiiiies  gens  se  sont  pris  à cueillir 
Certaines  fleurs  «jiie  baisers  on  appelle. 

LA  FEMME. 

c’est  encor  moi  que  vous  preniez  pour  elle. 

LA  VOISINE. 

Du  jeu  des  fleurs  à celui  des  tétons 
Ils  sontjmssés:  après  quelques  façons, 

A pleine  main  l’oii  les  a laisse^  prendre. 

LA  FEMME. 

Et  ])ourquoi  non?  c’étoit  moi.  Votre  époux 
N’a-t-il  pas  donc  les  memes  droits  sur  vous? 
LA  VOISINE. 

Cette  personne  enfin  sur  l'herbe  tendre 
Est  trébuchée;  et,  comme  je  le  croi, 

Sans  se  blesser.  Vous  riez  ? 

LA  FEMME. 

C'étoit  moi. 

LA  VOISINE. 

Un  cotillon  a [>aré  la  verdure. 

LA  FEMME. 

C’étoit  le  mien. 

La  VOISINE. 

Sans  vous  mettre  en  courroux. 
Qui  le  poi’toit  de  la  fille  ou  de  vous’ 


' Vraiment  ! 


* Il  y a /aiWs  dans  rédiiioii  orif;inale,  ce  qui  semble  prourer 
qu  on  décliniiit  le  participe,  ineme  dans  co  cas. 
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c’est  là  le  point;  car  monsieur  votre  époux 
Jusqucs  au  bout  a pousse  l’aventure. 

LA  FEMME. 

Qui?  c’étoit  moi.  V’otre  tête  est  bien  dure. 

LA  VOISINE. 

Ah!  c’est  assez.  Je  ne  m'informe  plus: 

J’ai  pourtant  l'oeil  assez  bon , ce  me  semble  : 
J’aurois  juré  que  je  les  avois  vus 
En  ce  lieu  là  se  divertir  ensemble. 

Mais  excusez;  et  ne  la  chassez  pas. 

LA  FEMME. 

Pourquoi  chasser?  j’en  suis  très  bien  servie. 

LA  VOISINE. 

Tant  pis  pour  vous  ! c’est  justement  le  cas. 

Vous  en  tenez , ma  commère  m’amie  ' . 

' Dans  lYdition  Paru , de  1669  (p.  119),  on  trouve  à la  fin 
de  ce  conte  une  espèce  de  proverbe  imprime  en  lettres  italiques, 
ainsi  conçu  : 

ltai»e  ta  jtrrvatite  en  un  coin. 

Si  tu  ne  veux  bai»er  ta  fciume  dan»  un  jardin. 

Cet  insipide  dicton  a été  reiranch*^  dans  toutes  tes  éditions  subsé» 
quentes,  excepté  dans  l'édition  stéréotype  d’Herban  (i8o3),  in~ 
ta,  p.  38),  où  on  l'a  inséré,  en  corrigeant  la  seconde'li^e  pour 
en  faire  un  vers. 
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VIL  LA  GAGEURE 

DES  TROIS  COMMÉRES, 

ou  SONT  DEUX  NOUVELLES  TIRÉES  DE  BOCCACE'. 


Après  bon  vin,  trois  comnièrcs  un  jour 
S’cntreteiioient  de  leurs  tours  et  prouesses. 
Toutes  avoient  un  ami  par  amour. 

Et  deux  étoient  au  logis  les  maîtresses. 
L’une  disoit  ; J’ai  le  roi  des  maris  ; 

Il  n’en  est  point  de  meilleur  dans  Paris. 
Sans  son  congé  je  vas  par  tout  m’ébattre  ; 
Avec  ce  tronc  j’en  ferois  un  plus  fin. 

Il  ne  faut  pas  se  lever  trop  matin 


' BüCCaccio,  Dcramcron,  gioniata  Tli,  novel.  viil  cix,t.VI 
p.  aSHetaSa.  Tracl.  frapç.,  t.  VIH,  p.  et  1-7.  I,e  f„l,|iaù 
de  Gu.!riii,  iutitQlé  La  dame  qui  fait  accroire  h sou  mari  qu’il  a 
révé,  a beaucoup  de  rapport  avec  le  coûte  du  Poirier.  Voyei  Le 
Grand  d'Aussy,  FaUiauc  ou  Contes  des  douiiime  et  treizii-me  siè- 
cles, t.  II,  p.  loi.  On  retrouve  encore  ce  eonic,  avec  d’aiiires  cir- 
con.stances,dan»d'Ouville,  roules,  édit.  173a,  t.  II,  p.  i33;  dates 
les  Novelle  di  Malespini , t.  II,  p.  i3i  v",  novell.  xi,,  et  p.  aati, 
nov.  Lxi  ou  II**  y5;  dans  Ica  MoveUedi  Domenichi , p.  71  ; dans  les 
Convivales  sermones,  t.  Il,  p.  99;  dans  le  Joco  séria  di  Metandri, 
t.  I,  p.  41;  daies  les  Cent  Nouvelles  nouvelles;  dans  les  Contes 
persans,  tradails  de  launlois,  p.  3oi  ; dans  Hcbelii  Facctiœ,  lib.  II, 
fabul.  IV,  p.  37  verso,  édit,  i.'ipo,  iu-ia;  et  dans  Aloisio  Cintbio, 
prov.  X. 
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Pour  lui  prouver  que  U-ois  et  deux  font  quatre. 
Par  mon  serment  ! dit  une  auü-e  aussitôt , 

Si  je  l’avois,  j’en  ferois  une  étrenne; 

Car,  quant  à moi,  du  plaisir  ne  me  chaut  ' , 

A moins  qu’il  soit  niélé  d’un  ])cu  de  peine. 
Votre  époux  va  tout  ainsi  qu’on  le  mène  ; 

Le  mien  n’est  tel , j’en  rends  yraces  à Dieu. 
Bien  sauroit  prendre  et  le  temps  et  le  lieu , 

Qui  tromperoit  à son  aise  un  tel  homme. 

Pour  tout  cela  ne  croyez  que  je  chôme  ; 

Le  |3asso-tenips  en  est  d'autant  plus  doux  ; 

Plus  (jraud  en  est  l’amour  des  deux  parties. 

Je  ne  voudrois  contre  aucune  de  vous, 

Qui  vous  vantez  d’être  si  hieu  loties , 

Avoir  troque  de  galant  ni  d’epoux. 

Sur  ce  débat,  la  troisième  commère 
Les  mit  d’accord;  car  elle  fut  d’avis 
Qu’ Amour  se  plaît  avec  les  bons  maris , 

Et  veut  aussi  quelque  peine  légère. 

Ce  point  vidé,  le  propos  s’échauffant. 

Et  d’en  conter  toutes  trois  ti-iomphant. 

Celle-ci  dit:  Pourquoi  tant  de  paroles? 


* Ne  me  soucie,  du  verbe  chaloir. 

Âmy,  de  cei  joies  moadaioes 
Ne  me  chault,  et  m'en  liens  perclus; 

(Jar  ce  sont  plaisances  soudaines 

Qui  sc  passent  et  ne  sont  plus.  ^ 

Débat  de  T/iomme  mondain  et  du  religieux  dan»  ta  Danse  aux 
veugles,  1749)  in-ia,  p.  3oi. 


* 
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Voulez-vous  voir  qui  l’emporte  de  nous? 

Laissons  à part  les  disputes  frivoles  : 

Sur  nouveaux  frais  attrapons  nos  époux. 

Le  moins  bon  tour  payera  quelque  amende. 

Nous  le  voulons,  c’est  ce  que  l’on  demande, 
Dirent  les  deux.  Il  fout  foire  serment 
Que  toutes  trois,  sans  nul  dé(piisement, 
Rapporterons,  l’affeire  étant  passée. 

Le  cas  au  vrai;  puis  pour  le  jugement 
On  (;n  croira  la  commère  Macée. 

Ainsi  fut  dit,  ainsi  l’on  l’accorda. 

Voici  comment  chacune  y procéda.  • 

♦ ‘ • 

Celle  des  trois  qui  plus  étoit  contrainte 
Aimoit  alors  un  beau  jeune  garçon , 

Frais , délicat,  et  sans  poil  au  menton; 

Ce  (|ui  leur  fit  mettre  en  jeu  cette  feinte. 

Les  j)auvres  gens  n’avoient  de  leurs  amours 
Encor  joui , sinon  par  échappées  : 

Toujours  folloit  forger  de  nouveaux  tours. 
Toujours  chercher  des  maisons  empruntées. 

Pour  plus  à l’aise  ensemble  se  jouer, 

La  bonne  dame  habille  en  chambrière! 

Le  jouvenceau,  qui  vient  pour  se  louer, 

D’un  air  modeste , et  baissant  la  paupière. 

Du  coin  de  l’œil  l’époux  le  regardoit. 

Et  dans  son  cœur  déjà  se  proposait  > 

De  rehausser  le  linge  de  la  fille.  ^ 

Bien  lui  sembloit,  en  la  considérant, 

N’en  avoir  vu  jamais  de  si  gentille.  " 
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On  la  retient , avec  peine  pourtant. 

Belle  servante,  et  mari  vert-galant, 

C’étoit  matière  à feindre  du  scrupule. 

Les  premiers  jours,  le  mari  dissimule. 
Détourne  l’œil , et  ne  fait  pas  semblant 
De  regarder  sa  servante  nouvelle; 

Mais  tôt  après  il  tourna  tant  la  belle. 

Tant  lui  donna,  tant  encor  lui  jtromit. 
Quelle  feignit  à la  fin  de  se  rendre; 

Et  de  jeu  fait,  à des.sein  de  le  prendre, 
l'n  certain  soir  la  galante  lui  dit: 

Madame  est  mal , et  seule  elle  veut  être 
Pour  cette  nuit.  Incontinent  le  maître 
Et  la  servante , avant  fait  leur  marcbé , 

S’en  vont  au  lit;  et  le  drôle  couché. 

Elle  en  cornette  et  dégrafant  sa  jupe. 
Madame  rient.  Qui  fut  bien  empêché? 

Ce  fut  l’époux  cette  fois  pris  pour  dupe.^ 
üh  ! oh  ! lui  dit  la  commère  en  riant , 

Votre  ordinaire  est  donc  trop  peu  friand 
A votre  goût?  ch  ! par  .saint  Jean  ! bcuiu  sfre , 
Un  peu  plus  tôt  vous  me  le  deviez  dire; 
J’aurois  chez  moi  toujours  eu  des  tendrons. 
De  celui-ci , pour  certaines  raisons , 

Vous  faut  passer;  cherchez  autre  aventure. 
Et  vous , la  belle  au  dessein  si  gaillard , 

Merci  de  moi,  chambrière  d’un  liard. 

Je  vous  rendrai  plus  noire  qu’une  mûre. 

Il  vous  faut  donc  du  même  pain  qu’à  moi  ! 
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J’en  suis  d’avis  ! non  pourtant  (|u’il  lu’en  chaille 
Ni  qu’on  ne  puisse  en  trouver  qui  le  vaille  : 

Grâces  à Dieu,  je  crois  avoir  de  quoi 
Donner  encore  à quelqu’un  dans  la  vue; 

Je  ne  suis  pas  à jeter  dans  la  rue. 
laissons  ce  point;  je  sais  un  bon  moyen  : 

Vous  n’aurez  plus  d’autre  bt  que  le  mien. 

Voyez  un  peu  ! diroit-on  qu’elle  y touche? 

Vite,  marchons;  que  du  lit  où  je  couche 
Sans  marchander  on  prenne  le  chemin  : 

Vous  chercherez  vos  besofpies  demain. 

Si  ce  n’étoit  le  scandtde  et  la  honte , 

Je  vous  mettrois  dehors  en  cet  état. 

Mais  je  suis  bonne , et  ne  veux  jmint  d’éclat  : 

Puis  je  rendrai  de  vous  un  très  bon  comjjtc 

A l’avenir;  et  vous  jure  ma  foi 

Que  nuit  et  jour  vous  serez  près  de  moi. 

Qu’ai-jc  besoin  de  me  mettre  eifcalarmes, 

Ihiisque  je  puis  empêcher  tous  vos  tours? 

La  chambrière,  écoutant  ce  dUcours, 

fait  la  honteuse,  et  jette  une  ou  deux  larmes; 

Prend  son  paquet,  et  sort  sans  consulter; 

Ne  se  le  fait  par  deux  fois  répéter  ; 

S’en  va  jouer  un  autre  personnage; 

Fait  au  logis  deux  métiers  tour-à-tour; 

Galant  de  nuit,  chambrière  de  jour, 

‘ Qu’il  m'en  soucie,  du  verbe  chaloir. 

Mais  li  fols  diem  que  nous  chaillent. 

ÜLLIMAND. 
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En  deux  façons  elle  a soin  du  ménage. 

Le  pauvre  epoux  se  trouve  tout  heureux 
Qu'à  si  bon  compte  il  en  ait  été  quitte. 

Lui  couché  seul , notre  couple  amoureux 
D’un  temps  si  doux  à son  aise  profite  : 

Rien  ne  s’en  perd;  et  des  moindres  moments 
Bons  ménagers  furent  nos  deux  amants , 
Sachant  très  bien  que  l’on  n’y  revient  guères. 
Voilà  le  tour  de  l’une  des  commères. 

L’autre,  de  qui  le  mari  croyoit  tout, 

Avecque  lui  sous  un  poirier  assise , 

De  son  dessein  vint  ;iisément  à bout. 

En  peu  de  mots  j’en  vas  conter  la  guise. 

Leur  gi-and  valet  près  d’eux  étoit  debout , 
Garçon  bien  fait,  beau  jiarleur,  et  de  mise. 
Et  qui  faisoit  les  servantes  trotter. 

La  dame  dit:  Je  voudrois  bien  goiiter 
De  ce  fruit-là  : Guillot , monte , et  secoue 
Notre  poirier.  Guillot  monte  à l'instant. 
Grimpé  qu’il  est , le  drôle  fait  semblant 
Qu’il  lui  pai-oît  que  le  mari  se  jou<‘ 

Avec  la  femme  : aussitôt  le  valet. 

Frottant  ses  yeux  comme  étonné  du  fait. 
Vraiment,  monsieur,  commence-t-il  à dire. 

Si  vous  voubez  madame  caresser, 

L’n  peu  plus  loin  vous  pouviez  aller  rire. 

Et,  moi  présent,  du  moins  vous  en  passer. 
Ceci  me  cause  une  surprise  extrême. 

Devant  les  gens  prendre  ainsi  vos  ébats  ! 
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Si  d’un  valet  vous  ne  faites  nul  cas , 

Vous  vous  devez  du  respect  à vous-méme. 

Quel  taon  vous  point?  attendez  à tantdt; 

Ces  privautés  en  seront  plus  friandes  : 

Tout  aussi  bien,  }>our  le  temps  qu’il  vous  faut, 
Les  nuits  d'été  sont  encore  assez  grandes. 
Pourquoi  ce  lieu?  vous  avez  pour  cela 
Tant  de  bons  lits , tant  de  chambres  si  belles  ! 

La  daine  dit  : Que  conte  celui-là  ? 

Je  crois  qu’il  rêve  : où  prend-il  ces  nouvelles  ? 
Qu’entend  ce  fol  avecque  scs  ébats? 

Descends , descends  ,.mon  ami,  tu  verras- 
Guillot  descend.  Hé  bien , lui  dit  sou  maître , 

Nous  jouons-nous? 

GDILLOT.  f 

Non  pas  pour  le  présent. 

LE  MARI. 

Pour  le  présent? 

GUILLOT. 

Oui , monsieur;  je  veux  être 
Ecorché  vif,  si  tout  incontinent  , 

Vous  ne  baisiez  madame  sur  l’herbette. 

LA  FEMME. 

Mieux  te  vaudrait  laisser  cette  sornette, 

Je  te  le  dis  ; car  elle  sent  les  coups. 

LE  MARI. 

Non , non , m’amie  ; il  &ut  qu'avec  les  fous 
Tout  de  ce  pas  piar  mon  ordre  on  le  mette.  - 
GUILLOT. 

Est-ce  être  fou  que  de  voir  ce  qu’on  voit? 
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LA  FEMME. 

Et  qu’as-tu  VU? 

GUILLOT. 

J’ai  vu,  je  le  répète , 

Vous  et  monsieur  qui  dans  ce  même  endroit 
Jouiez  tous  deux  au  doux  jeu  d’amourette  : 

Si  c<;  poirier  n’est  peut-être  charmé. 

LA  FEM.ME. 

Voire  ' , charmé  ! tu  nous  fais  un  beau  conte  ! 

LE  MARI. 

Je  le  veux  voir,  vraiment;  faut  que  j’y  monte 
Vous  en  saurez  bientôt  la  vérité. 

Le  maître  à peine  est  sur  l’arbre  monté , 

Que  le  valet  embrasse  la  maîtresse. 

L’époux,  qui  voit  comme  l’on  se  caresse. 

Crie , et  descend  en  graud’liâte  aussitôt. 

Il  se  rompit  le  col,  ou  peu  s’en  faut. 

Pour  empêcher  la  suite  de  l’afFalre, 

Et  toutefois  il  ne  put  si  bien  faire 
Que  son  honneur  ne  reçût  qucUjuc  échec. 
Comment!  dit-il , quoi!  même  à mou  aspect! 
Devant  mon  nez!  à mes  yeux!  Sainte  dmne!... 
Que  vous  làut-il  ? tju’avez-vous?  dit  la  femme. 

LE  .MARI. 

Oses-tu  bien  le  demander  encor? 

LA  FEMME. 

Et  pouT(|uoi  non  ? 

LE  MARI. 

Pourquoi?  N’ai-je  pas  tort 


* Vraiment. 
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De  t’accuser  de  cette  effronterie? 

I.A  FEMME. 

.^h  ! c'en  est  trop  ; parlez  mieux , je  vous  prie. 

LE  MARI. 

Quoi!  ce  cotpiiii  ne  te  ciiressoit  pas? 

LA  FEMME. 

Moi?  vous  rêvez. 

LE  MARI. 

D’où  viendroit  donc  ce  cas? 
Ai-je  perdu  la  raison  ou  la  vue? 

LA  FEMME. 

Me  crovcz-vous  de  sens  si  dépourvue, 

Que  devant  vous  je  commisse  nu  tel  tour  ? 

Ne  troiiverois-je  as.sez  d’heures  au  jour 
Pour  m’égayer , si  j’en  avois  envie? 

LE  MARI. 

Je  ne  sais  plus  ce  qu’il  faut  <|ue  j’y  die. 

Notre  poirier  m’abuse  assurément. 

Voyons  encor.  I>ans  le  même  moment 
L’époux  remonte , et  Guillot  recommence. 

Pour  cette  fois , le  mari  voit  la  danse 
Sans  SC  ficher,  et  descend  doucement. 

Ne  cherchez  plus , leur  dit-il , d’autres  causes  : 
C’est  ce  poirier  ; il  est  ensorcelé. 

Puisqu’il  fait  voir  de  si  vilaines  choses, 

Reprit  la  femme , il  faut  «pi’il  soit  bridé  : 

Cours  au  logis;  dis  qu'on  le  vienne  abattn'. 

Je  ne  vcu.x  plus  que  cet  ai  bre  maudit 
Trompe  les  gens.  Le  videt  obéit. 

Sur  le  pauvre  arbre  ils  sc  mettent  à (|uatre, 
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Sc  (IcmanJunt  l'un  l'autre  sourdement 
Qnel  si  {jrand  crim(?  a ce  poirier  pu  faire. 

La  dame  dit:  Abattez  seulement; 

Quant  au  surplus,  ce  n’est  |kis  votre  affaire. 
Par  ce  moyen  la  seconde  commère 
Vint  au-dessus  de  ce  fju’elle  entreprit. 

Passons  au  tour  que  la  troisième  fit. 

Les  rendez-vous  chez  quelque  bonne  amie 
Ne  lui  manquoient  non  plus  ipic  l’eau  du  puits. 
Là  tous  les  jours  étoient  nouveaux  déduits  : 
Notre  donzelle  y tenoit  sa  partie. 

Un  sien  amant  étant  lors  de  quartier, 

Ne  croyant  pas  qu’un  plaisir  fut  entier 
S’il  n’étoit  libre , à la  dame  propose 
De  se  ti'ouver  seuls  ensemble  une  nuit. 

Deux,  lui  dit-elle;  et  pour  si  peu  de  chose 
Vous  ne  serez  nullement  éconduit. 

Ja  de  par  moi  ne  manquera  l’affaire. 

De  mon  mari  je  saurai  me  défaire 
Pendant  ce  temps.  Aussitôt  fait  que  dit. 

Ron  besoin  eut  d’étre  femme  d’esprit. 

Car  pour  époux  elh;  avoit  pris  uu  homme 
Qui  ne  faisait  en  voyages  grands  frais  ; 

Il  n’alloit  pas  quérir  |iardons  à Rome, 

Quand  il  pouvoit  en  rencontrer  jilus  près; 
Tout  au  rebours  de  la  bonne  donzelle , 

Qui , pour  montrer  sa  ferveur  et  son  zèle. 
Toujours  alloit  au  plus  loin  s’en  pourvoir. 
Pèlerinage  avoit  fait  son  devoir 
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l’ius  d’une  fois;  mais  c’étoit  le  vieux  style  : 

Il  lui  falloit,  pour  se  faire  valoir,* 

Chose  qui  fût  plus  rare  et  moins  facile. 

Elle  s’attache  à l’orteil  dès  ce  soir 
Un  brin  de  fil  qui  rcndoit  à la  porte 
De  la  maison  ; et  puis  se  va  coucher 
Droit  au  côté  d’Henriet  Berlinguier. 

(On  appelait  son  mari  de  la  sorte). 

Elle  fit  tant  qu’Henriet  se  tournant 
Sentit  le  fil.  Aussitôt  il  soupçonne 
Quelque  dessein , et , sans  foire  semblant 
D’être  éveillé , sur  ce  foit  il  raisonne; 

Se  lève  enfin , et  sort  tout  doucement, 

De  bonne  foi  son  épouse  dormant,  * '.y 

Ce  lui  sembloit;  suit  le  fil  dans  la  rue; 

Conclut  de  là  que  l’on  le  trahis.soit; 

Que  quelque  amant  que  la  donzelle  avoit , 

Avec  ce  fil  par  le  pied  la  droit,  > 

L’avertissant  ainsi  de  sa  venue  ; 

Que  la  galante  aussitôt  descendoit. 

Tandis  que  lui  pauvre  mari  dormoit. 

Car  autrement,  pourquoi  ce  badinage? 

Il  falloit  bien  que  messer  cocuage 
Le  visitât;  honneur  dont,  à .son  sens. 

Il  se  seroit  passé  le  mieux  du  monde.  ' ' 

Dans  ce  penser  il  s’arme  jusqu’aux  dents; 

Hors  la  maison  fait  le  guet  et  la  ronde , 

Pour  attraper  ([uiconque  tirera 
Le  brin  de  fil.  Or  le  lecteur  saura 
Que  ce  logis  avoit  sur  le  derrièi’e 
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De  (|uoi  pouvoir  introduire  l’ami  ; 

Il  le  fut  doue  par  une  chambrière. 

Tout  domesti(jue,  eu  trompant  un  mari, 
l’ensc  (;a{;ncr  indul{;ence  plénière. 

Tandis  qu’ainsi  Berlinjjuier  fait  le  {juet, 

La  bonne  dame  et  le  jeune  muguet 
En  sont  aux  mains,  et  Dieu  sait  la  manière. 
En  grand  soûlas  ' cette  nuit  se  passa. 

Dans  leurs  plaisirs  rien  ne  les  traversa  ; 
Tout  fut  des  mieux , grâces  à la  servante , 
Qui  fit  si  bien  devoir  de  surveillante. 

Que  le  galant  tout  à temps  délogea. 
L’époux  revint  quand  le  jour  approcha. 
Reprit  sa  place,  et  dit  que  la  migraine 
L’avoit  contraint  d’aller  coucher  en  haut. 
Deux  jours  après  la  commère  ne  laut 
De  mettre  un  fil  ; Rerlinguier  aussitôt, 

* L’ayant  senti,  rentre  à la  même  peine,  ^ 
Court  à son  poste , et  notre  amant  au  sien. 
Renfort  de  joie  : on  s’en  trouva  si  bien, 
Qii’encore  un  couj)  on  pratiqua  la  ruse; 

Et  Rerlinguier,  prenant  la  meme  excuse, 
.Sortit  encore,  et  fit  place  à l’amant. 

Autre  renfort  de  tout  contentement. 

On  s’en  tint  là.  Leur  ardeur  refroidie. 


' Soûlas  OU  solas^  divertisücmcnt,  contentement,  de  soluùutu. 
I)'en  (lire  mal , cVsi  doacqtic»  (^randtimpleSM , 

Car  noble  ciieur  ne  cherche  que  soutas. 
yiAnoT,  Balladrs  t.  Il,  yt,  jsi.  Vuyex  encore  i.  Il,p.  93»  dans  U 
iraducüou  des  Métamorphoses. 
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Il  en  fallut  venir  au  dénouement; 

Trois  actes  eut  sans  plus  la  comédie. 

Sur  le  minuit  l’amant  s’étant  sauvé , 

Le  brin  de  fil  aussitôt  fut  tiré 

Par  un  des  siens , sur  qui  l’époux  se  rue. 

Et  le  contraint,  en  occupant  la  rue. 

D’entrer  chez  lui,  le  tenant  au  collet,  ^ 

Et  ne  sacliant  que  ce  fût  un  valet. 

Rien  à propos  lui  fut  donné  le  change. 

Dans  le  logis  est  un  vacarme  étrange. 

La  femme  accourt  au  bruit  que  fait  l’époux. 

Le  compagnon  se  jette  à leurs  genoux; 

Dit  qu’il  venoit  trouver  la  chambrière  ; 

Qu’avec  ce  fil  il  la  tiroit  à soi 

Pour  faire  ouvrir;  et  que  depuis  naguère 

Tous  deux  s’étoient  entre-donné  la  foi. 

G est  donc  cela,  poursuivit  la  commère 
En  s’adressant  à la  fille,  en  colère. 

Que  l’autre  jour  je  vous  vis  à l’orteil 
Un  brin  de  fil  : je  m’en  mis  un  pareil , 

Pour  attraper  avec  ce  stratagème 
Votre  galant.  Or  bien , c’est  votre  époux  ! 

A la  bonne  heure!  il  faut  cette  nuit  même 
Sortir  d’ici.  Rerlinguier  fut  plus  doux. 

Dit  qu’il  Rilloit  au  lendemain  attendre, 
ün  les  doLi  l’un  et  l’autre  amplement; 

L’époux,  la  fille;  et  le  valet,  l’amant'  ; 

Puis  au  moutier  le  couple  s’alla  rendre,  « 

Se  connoissant  tous  deux  de  plus  d’un  jour. 

' Cest-à-dire  IVpoux  dola  la  tille,  et  l’amanl  doU  le  valet. 
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Ce  fut  la  fm  qu'eut  le  troisième  tour. 

- Lequel  vaut  mieux?  Pour  moi,  je  m’en  rapporte. 
Macée,  ayant  pouvoir  de  décider, 

Ne  sut  à qui  la  victoire  accorder. 

Tant  cette  affaire  à résoudre  étoit  forte. 

Toutes  avoient  eu  raison  de  gager. 

Le  procès  pend , et  pendra  de  la  sorte 
Encor  long-temps,  comme  l’on  peut  juger. 


VIII.  LE  CALENDRIER 

UES  VIEILLARDS. 

NOUVELLE  TIRÉE  DE  BOCCACE'. 


Plus  d’une  fois  je  me  suis  étonné 
Que  ce  qui  fait  la  paix  du  mariage 
En  est  le  point  le  moins  considéré 
Lorsque  l’on  met  une  fille  en  ménage. 

Les  père  et  mère  ont  pour  objet  le  bien  ; 
Tout  le  surplus,  ils  le  comptent  pour  rien; 
Jeunes  tendrons  à vieillards  apparient; 

Et  cependant  je  vois  qu’ils  se  soucient 


' BoccacciO)  Decameronj  giomata  il,  novclla  x,  t.  II,  p.  30^. 
Trad.  franç.,  t.  IH  , p.  198.  — Anthoine  le  Maçon,  Décameron  de 
maître  Jean  Boccace,  1663  , in'8%  p.  319. 
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D’avoir  chevaux  à leur  char  attelés 
De  uiémc  taille,  et  mêmes  chiens  couplés  ; 

Ainsi  des  bœufs,  (jiii  de  force  pareille 
Sont  toujours  pris;  car  ce  seroit  merveille 
Si  sans  cela  la  charrue  alloit  bien. 

Comment  pourroit  celle  du  mariage 

Ne  mal  aller,  étant  un  attelage 

Qui  bien  souvent  ne  se  rapjjorte  en  rien? 

J'en  vas  conter  un  exemple  notable. 

On  sait  qui  fut  Richard  de  Quinzica, 

Qui  mainte  fête  à sa  femme  allégua. 

Mainte  yigile,  et  maint  jour  fériable  ' , 

Et  du  devoir  crut  s’échapper  par-là. 

Très  lourdement  il  erroit  en  cela. 

Cettui  Richard  étoit  juge  dans  Rise, 

Homme  savant  en  l’étude  des  lois. 

Riche  d'ailleurs,  mais  dont  la  barbe  grise 
Montroit  assez  qu’il  devoit  faire  choix 
De  quelque  femme  à-peu-près  de  même  âge  ; 

Ce  qu’il  ne  fit,  prenant  en  mariage 
La  mieux  séante  et  la  plus  jeune  d’ans 
De  la  cité;  fille  bien  alliée. 

Belle  sur-tout:  c’etoit  Bartholomée 
De  Galandi,  qui  parmi  ses  parents 
Pouvoit  compter  les  plus  gros  de  la  ville. 

En  ce  ne  fit  Richard  tour  d’homme  habile; 

Et  l’on  disoit  communément  de  lui 
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Que  .scs  enfants  ne  manqueroient  de  pères. 

Tel  fait  métier  de  conseiller  autrui , 

Qui  ne  voit  goutte  en  ses  propres  affaires. 
Quinzica  donc  n’ayant  de  quoi  servir 
Un  tel  oiseau  qu'étoit  Hartbolomée, 

Pour  s’excuser,  et  pour  la  contenir. 

Ne  rencontroit  point  de  jour  en  l’année. 

Selon  son  compte  et  son  calendrier. 

Où  l’on  SC  pût  sans  scrupule  appliquer 

Au  fait  d’hymen;  chose  aux  vieillards  commode. 

Mais  dont  le  .sexe  abhorre  la  méthode. 

Quand  je  dis  point,  je  veux  dire  très  peu  ; 

Encor  ce  peu  lui  doimoit  de  la  peine. 

Toute  en  férié  il  mettoit  la  semaine. 

Et  bien  souvent  faisoit  venir  en  jeu 
Saint  (|ui  ne  fui  jamais  dans  la  légende. 

Le  vendredi,  di.soit-il,  nous  demande 
D'autres  pensers , ainsi  que  chacun  .sait  : 
Pareillement  il  faut  que  fou  retranche 
Le  samedi,  non  sans  juste  sujet. 

D’autant  que  c’est  la  veille  du  dimanche. 

Pour  ce  dernier  c’est  un  jour  de  repos. 

Quant  au  lundi , je  ne  trouve  à propos 
De  commencer  par  ce  point  la  semaine; 

Ce  n’est  le  fait  d’une  ame  bien  chrétienne. 

Les  autres  jours  autrement  s’excusoit  : 

Et  quand  venoitaux  fêtes  solennelles, 

C’étoit  alors  (|ue  Richard  triomphoit. 

Et  qu’il  donnoit  les  leçons  les  plus  belles. 
Long-temps  devant  toujours  il  s’abstenoit  ; 
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Lony-tenips  après  il  en  usoit  de  même  ; 

Aux  quatre-temps  autant  il  en  faisoit, 

Sans  oublier  lavent  ni  le  carême. 

Cette  saison  pour  le  vieillard  étoit 
Un  temps  de  Dieu;  jamais  ne  s’en  las.soit. 

De  patrons  même  il  avoit  une  liste  : 
l’oint  de  quartier  pour  un  êvanpéliste, 

Pour  un  apôtre,  ou  bien  pour  un  docteur  ; • 
Vierge  n’étoit,  martyr,  et  confesseur, 

Qu’il  ne  chômât;  tous  les  sa  voit  par  cœur. 

Que  s’il  étoit  au  bout  de  son  scrupule, 

Il  alleguoit  les  jours  malencontreux. 

Puis  les  brouillards,  et  puis  la  canicule. 

De  s'excuser  n’étant  jamais  honteux. 

I^  cho.se  ainsi  presque  toujours  égale. 

Quatre  fois  l’an,  de  grace  spéciale. 

Notre  docteur  régaloit  sa  moitié. 

Petitement;  enfin  c’étoit  pitié. 

A cela  près,  il  traitoit  bien  sa  femme  : 

Les  affiquets , les  habits  à changer. 

Joyaux,  bijoux,  ne  manquoicnt  à la  dame. 
Mais  tout  cela  n’est  que  pour  amuser 
Un  peu  de  temps  des  esprits  de  poupée  : 

Droit  au  solide  alloit  Uartholomée. 

Son  seul  plaisir  dans  la  belle  saison , 

C’étoit  d’aller  à certaine  maison 
Que  son  mari  possédoit  sur  la  côte  : 

Ils  y couchoient  tous  les  huit  jours  sans  faute, 
lii,  quelquefois  sur  la  mer  ils  montoient, 

3.  in 
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Et  le  plaisir  de  la  pèche  goiitoient, 

Sans  s’éloigner  (|ue  bien  peu  de  la  rade. 

Arrive  donc  qu’un  jour  de  prontetiadc 
Barlholomée  et  niesscr  le  docteur 
Prennent  chacun  une  barque  à pécheur. 

Sortent  sur  mer;  ilsavoicnt  fait  gageure 
A qui  dos  deux  auroil  plus  de  bonheur, 

Et  trouveroit  la  meilleure  aventure 
Dedans  sa  pèche,  et  n’avoient  avec  eux. 

Dans  chaque  barque,  en  tout,  qu’un  homme  ou  deux. 
Certain  corsaire  aperçut  la  chaloupe 
De  notre  épouse,  et  vint  avec  sa  troupe 
Fondre  de.ssus,  l’emmena  bien  et  beau; 

Laissa  Richard  : soit  que  prés  du  rivage 
Il  n’osât  pas  hasarder  davantage; 

Soit  qu’il  craignit  qu’ayant  dans  son  vaisseau 
Notre  vieillard,  il  ne  piit  de  .sa  proie 
Si  bien  jouir;  car  il  aimoit  la  joie 
Plus  que  l’argent;  et  toujours  avoit  fait 
Avec  honneur  son  métier  de  corsaire; 

Au  jeu  d'amour  étoit  homme  d’elfet. 

Ainsi  que  sont  gens  de  pareille  aipaire. 

Gens  de  mer  sont  toujours  prêts  à bien  faire. 

Ce  qu’on  aj)pelle  autrement  bons  garçons: 
v)n  n’en  voit  point  qui  les  fêtes  allègue. 

Or  tel  étoit  celui  dont  nous  parlons. 

Ayant  pour  nom  Paj;annn  de  Monégue. 
lai  belle  fit  son  devoir  de  pleurer 
Cn  demi-jour,  tant  qu’il  se  [uit  étendre  : 

Et  Pagainin  de  la  réconlbrter; 
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Et  notre  épouse  à la  fin  de  se  rendre. 

Il  la  gagna  : bien  sa  voit  son  métier,  x 
Amour  s'en  mit,  Amour,  ce  bon  apôtre, 

Dix  mille  fois  plus  corsaire  que  l’autre. 
Vivant  de  rapt,  faisant  peu  de  quartier. 

La  belle  avoit  sa  rançon  toute  prête  ; 

Très  bien  lui  prit  d’avoir  de  quoi  payer; 

Car  là  n’étoit  ni  vigile  ni  fêle. 

Elle  oublia  ce  beau  calendrier 

Rouge  par-tout  ‘ et  sans  nul  jour  ouvrable  : 

De  la  ceinture  on  le  lui  fit  tomber; 

Plus  n'en  fut  lait  mention  qu’à  la  table. 

Notre Jégiste  eût  rois  son  doigt  au  feu  < ^ 
Que  son  épouse  étoit  toujours  fidèle, 
Entière,  et  cha.ste;  et  que,  moyennant  Dieu 
Pour  de  l’argent  on  lui  rendroit  la  belle. 


De  Pagainin  il  prit  un  sauf-conduit , 

L’alla  trouver,  lui  mit  la  carte  blanche. 
Pagamin  dit:  Si  je  n'ai  pas  bon  bruit. 

C’est  à grand  tort;  je  veux  vous  rendre  franche 
Et  sans  rançon  votre  chère  moitié. 

Ne  pl  aise  à Dieu  que  si  belle  amitié'fj»^ 

Soit  par  mon  fait  de  désastre  ainsi'pleine! 

Celle  pour  qui  vous  prenez  tant  de  peine 
Vous  reviendra  selou  votre  désir, 

Je  ne  veux  point  vous  vendre  ce  plaisir. 


' Dam  lea  anciena  calMxJriers  manuscn(&,  les  joors  da  fêtes 
sont  toujours  érrits  en  encre  rou^e;  et  autrefois  on  les  impmnoil 
aussi  toujours  ainsi.  ' 


i48  livre  II. 

Faites-moi  voir  seulement  quelle  est  vôtre  : 

Car  si  j’allois  vous  en  rendre  quelque  autre, 
Comme  il  rn’en  tombe  assez  entre  les  mains. 

Ce  me  seroit  une  espèce  de  blâme. 

Ces  jours  |)assés  je  pris  certaine  dame 
Dont  les  cheveux  sont  quelque  peu  châtains , 
Grande  de  taille,  en  bon  point,  jeune,  et  fraîche. 
Si  cette  belle,  après  vous  avoir  vu. 

Dit  être  à vous,  c'e.st  autant  de  conclu  ; 
Re[)ienez-la,  rien  ne  vous  en  empêche. 

Richard  reprit:  Vous  parlez  sagement. 

Et  me  traitez  trop  généreusement. 

De  son  métier  il  lânt  que  chacun  vive  : 

Mettez  un  prix  à la  pauvre  captive , 

Je  le  paierai  comptant,  sans  hésiter. 

Le  compliment  n’est  ici  nécessaire  : 

Voilà  ma  bourse , il  ne  faut  que  compter. 

Ne  me  traitez  que  comme  on  pourroit  foire 
En  pareil  cas  l’homme  le  moins  connu. 

Seroit-il  dit  que  vous  m’eussiez  vaincu 
D’honnêteté?  non  sera , sur  mon  ame  : 

Vous  le  verrez.  Car,  quant  à cette  dame , 

Ne  doutez  point  qu’elle  ne  soit  à moi. 

Je  ne  veux  pas  que  vous  m’ajoutiez  foi, 

Mais  aux  baisers  que  de  la  pauvre  femme 
Je  recevrai  ; ne  craignant  qu’un  seul  point, 

C’est  qu’à  me  voir  de  joie  elle  ne  meure, 
ün  fait  venir  l'épouse  tout-à-riieure , 

Qui  froidement,  et  ne  s’émouvant  point, 

Devant  ses  yeux  voit  son  mari  paroître , 
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Sans  témoi5ner  seulement  le  coiinoUre , 

Non  plus  qu’un  homme  arrivé  du  Pérou. 

Voyez , dit-il , la  pauvrette  est  honteuse 
Devant  les  gens;  et  sa  joie  amoureuse 
N'ose  éclater  ; soyez  sûr  qu’à  mon  cou , 

Si  j’étois  seul , elle  scroit  sautée. 

Pagamin  dit:  Qu’il  ne  tienne  à cela; 

Dedans  sa  chambre  allez,  conduisez-la. 

Ce  qui  fut  fait;  et,  la  chambre  fermée, 

Richard  commence:  Eht  là,  Bartholomée, 
Comme  tu  fais!  je  suis  ton  Quinzica, 

Toujours  le  même  à l’endroit  de  sa  femme. 
Regarde-moi.  Trouves-tu,  ma  chère  ame, 

En  mon  visage  un  si  grand  changement? 

C’est  la  douleur  de  ton  enlèvement 
Qui  me  rend  tel  ; et  toi  seule  en  es  cause. 

T’ai-je  jamais  refusé  nulle  chose. 

Soit  pour  ton  jeu  , soit  pour  tes  vêtements? 

En  étoit-il  quelqu’une  de  plus  brave  '? 

De  ton  vouloir  ne  me  rendois-je  esclave? 

Tu  le  seras , étant  avec  ces  gens. 

Et  ton  honneur,  que  crois-tu  qu’il  devienne? 

Ce  qu’il  pourra , répondit  brusquement 
Bartholomée.  Est-il  temps  maintenant 
D’en  avoir  soin?  s’en  est-on  mis  en  peine 
Quand , malgré  moi , l’on  m’a  jointe  avec  vous  ; 
Vous,  vieux  pénard;  moi,  fille  jeune  et  drue, 

' Mieux  paree. 
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Qui  méritois  d’ctre  un  peu  mieux  pourvue , 

Et  de  goûter  ce  qu’iiynien  a de  doux? 

Pour  cet  effet  j'ctois  assez  aimable , 

Et  me  trouvois  aussi  digne,  entre  nous, 

De  ces  plaisirs , <|ue  j’en  étois  capable. 

Or  est  le  cas  allé  d’autre  façon. 

J’ai  pris  mari  <[ui  pour  toute  chanson 
N’a  jamais  eu  que  scs  jours  de  férié; 

Mais  Pa{;amin,  sitôt  qu’il  m’eut  ravie , 

Me  sut  donner  bien  une  autre  leçon. 

J’ai  plus  appris  des  choses  de  la  vie 
Depuis  deux  jours,  qu’en  quatre  ans  avec  vous, 
Laissez-moi  donc,  monsieur  mon  cher  époux; 
sûr  mon  retour  n’insistez  davantage. 
Calendriers  ne  sont  point  en  usage 
Chez  Pagamin,  je  vous  en  avertis. 

Vous  et  les  miens  avez  mérité  pis  : 

Vous,  pour  avoir  mal  mesuré  vos  forces 
En  m’épousant;  eux,  pour  s’être  mépris. 

En  préférant  les  légères  amorces 
De  quelque  bien  à cet  autre  poiut-là. 

Mais  Pagamin  pour  tous  y pourvoira. 

Il  ne  sait  loi , ni  digeste , ni  code  ; 

Et  cependant  très  bonne  est  sa  méthode. 

De  ce  matin  lui-inémc  il  vous  dira 
Du  quart  en  sus  comme  la  cliose  en  va. 
lin  tel  aveu  vous  surprend  et  vous  touche  ; 

Mais  làire  ici  de  la  petite  bouche  ' 


' Faire  mystère  ou  scrupule. 
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LE  CALENDItlER  DES  VIEIIXARDS. 
Ne  sert  de  rien  ; l’on  n'en  croira  pas  moins. 
Et  puisqii’enfin  nous  voici  sans  témoins , 
Adieu  vous  dis,  vous  et  vos  jours  de  fête. 

Je  suis  de  chair;  les  habits  rien  n’y  font  ; 
Vous  savez  bien,  monsieur,  qu’entre  la  tète 
Et  le  talon  d’autres  affaires  sont. 

A tant  SC  tut.  Richard,  tombé  des  nues, 

Fut  tout  heureux  de  pouvoir  s’en  aller. 
Riirtholomée,  ayant  ses  hontes  hues. 

Ne  se  fit  pas  tenir  pour  demeurer. 

Le  pauvre  éjioux  en  eut  tant  de  tristesse, 
Outre  les  maux  qui  suivent  la  vieillesse. 
Qu’il  en  mourut  à quelques  jours  de  là  ; 

Et  Pagamin  prit  à femme  sa  veuve. 

Ce  fut  bien  fait  : nul  des  deux  ne  tomba 
Dans  l’accident  du  pauvre  Quinzica, 

S’étant  choisis  l’un  et  l’autre  à l’épreuve. 

Belle  leçon  pour  gens  à cheveux  gris  ! 

Sinon  qu’ils  soient  d’humeur  accotnmodante 
Car,  en  ce  cas,  messieurs  les  favoris 
Font  leur  ouvrage,  et  la  dame  est  contente 


IX.  A FEMME  AVARE 

GALANT  ESCROC. 


NOUVELLE  TIRÉE  DE  BOCCACE*. 


Qu’un  hunime  soit  plumé  par  des  coquettes , 
Ce  n’est  pour  faire  au  miracle  crier. 

Gratis  est  mort;  plus  d’amour  sans  paver: 

En  beaux  louis  se  content  les  fleurettes. 

Ce  que  je  dis  des  coquettes  s’entend. 

Pour  notre  honneur,  si’  me  faut-il  pourtant 
Montrer  qu’on  peut,  nonobstant  leur  adresse. 
Eu  attraper  au  moins  une  entre  cent, 
lit  lui  jouer  quelque  tour  de  souplesse. 

.le  choisirai  pour  exemple  Gulphar. 


' BoccACClOy  DecamcTon^  jyiornnta  viii,  novella  i,  I-  VII,  p.  ly. 
Trad.  frauç.,  t.  IX,  p.  3.  Anlhoiiie  le  Maçun,  le  Décanteron  de 
maître  Jean  Roccacc,  1663,  in-B”,  p.  6G8. 

Le  conte  du  Poçge  (t.  I , p.  7G,  et  t.  II , p.  65  ) , intitulé  Amet 
venait! f a quelque  rapport  avec  celui-ci.  On  peut  en  dire  autant 
de  la  nouvelle  xviii  des  Cent  Nouvelles  nouvelles  ( l.  I,  p.  87  ),  ei 
tic  l’ancien  fabliau  d’Eustache  d’Amiens,  intitulé  te  Boucher  .•//>- 
heville.  (Le  Grand  d’Aussy,  t.  III,  p.  18.  ) Ce  dernier  est  le  plus 
plaisant,  le  mieux  inventé.  Conférez  encore  \' Arcadia  in  brenta  , 
giorn.  IV,  p.  339^  et  Bcbelii  farutiæ,  liv.  iii,  fac.  5s. 

* Enfin. 
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Le  drôle  fit  un  trait  de  franc  soudard; 

Car  aux  faveurs  d’une  belle  il  eut  part 
Sans  débourser,  escroquant  la  chrétienne. 
Notez  ceci,  et  qu’il  vous  en  sonvienne. 
Galants  d’épée;  encor  bien  que  ce  tour 
Pour  vous  stylei'  soit  fort  peu  nécessaire  ; 

Je  trouverois  maintenant  à la  cour 
Plus  d’un  (ruipbar,  si  j’en  avois  affaire. 
Celui-ci  donc  chez  sire  Gas]>arin 
Tant  fréquenta,  qu’il  devint  à la  fin 
De  son  épouse  auioureu.x  sans  mesure. 

Elle  étoit  jeune,  et  belle  créature; 

Plaisoit  beaucoup,  fors  ■ un  point  tjui  gâtoit 
Tonte  l’affaire,  et  (jui  seul  rebutoit 
Les  plus  ardents  ; c’est  qu’elle  étoit  avare. 
Ce  n’est  pas  chose  eu  ce  siècle  fort  l are. 

Je  l’ai  jà  dit,  rien  n’y  font  les  soupirs  ; 
Celui-là  parle  une  langue  barbare. 

Qui  l’or  en  main  n’explique  ses  désirs. 

Le  jeu,  la  jupe,  et  l’amour  des  plaisirs. 

Sont  les  ressorts  que  Cupidon  emploie  : 

De  leur  boutique  il  sort  chez  les  François 


* Excepté. 

Je  (•'.‘iiitie  Jvr$  que  vous, 

Nux  ne  doit  uniour  trahir. 

Fort  que  garçon  cl  ribaut, 

Ce  ce  ii‘esi  pur  >on  plaisir. 

Thibaot,  roi  de  Navarre. 

Mon  foible  sens  ne  peut  plus  rilbmoycr, 

Fors  CO  dolente,  cl  pitoyable  histoire. 

Marot,  Ballades,  XJt,  t.  II,  p.  aii4,  édit.  tyJi , 
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Plus  de  cocus  que  du  clicval  de  Troie 
Il  ne  sortit  de  héros  autrefois. 

Pour  revenir  à l'huineur  de  la  belle, 

Le  compagnon  ne  put  rien  tirer  d’elle , 

Qu'il  ne  parlât.  Chacun  sait  ce  que  c’est 
Que  de  parler;  le  lecteur,  s’il  lui  plait, 

Me  permettra  de  dire  ainsi  la  chose. 
Gulphardonc  parle,  et  si  bien  qu'il  propose 
Deux  cents  écus.  La  belle  l’écoula; 

Et  Gasparin  à Giilphar  les  prêta, 

(Ce  fut  le  bon),  puis  aux  champs  s’en  alla. 
Ne  soupçonnant  aucunement  sa  femme. 
Gulphar  les  donne  en  présence  de  gens. 
Voilà,  dit-il,  doux  cents  écus  comptants. 
Qu’à  votre  époux  vous  donnerez , madame. 
La  belle  crut  qu’il  avoit  dit  cela 
Par  politique , et  pour  jouer  son  rôle. 

Le  lendemain  elle  le  régala 

Tout  do  son  mieux , en  femme  de  parole. 

Le  drôle  en  prit,  ce  jour  et  les  suivants. 
Pour  son  argent,  et  môme  avec  usure. 

A bon  payeur  on  fait  bonne  mesure. 

Quand  (jasparin  fut  de  retour  des  champs, 
Gulphar  lui  dit,  son  épouse  présente  : 

J’ai  votre  argent  à madame  rendu. 

N’en  ayant  eu  pour  une  affaire  urgente 
Aucun  besoin , comme  je  l’avois  cru  : 
Déchargez-en  votre  livre,  de  grâce. 

A ce  propos,  aussi  froide  que  glace. 

Notre  galande  avoua  le  reçu. 


A FEMME  AV AHE  GALANT  ESCROC.  i55 
Qu’eùt-elle  fait^  on  eût  prouvé  la  chose. 

Son  rejjret  fut  d’avoir  enflé  la  dose 
De  ses  faveurs  : c’est  ce  qui  la  fàclioit. 

Voyez  un  peu  la  jierte  que  c’étoit! 

En  la  quittant,  Gulphar  alla  tout  droit 
Conter  ce  cas , le  corner  dans  la  ville , 

Le  publier,  le  prêcher  sur  les  toits. 

De  l’en  blâmer  il  seroii  inutile  : 

Ainsi  vit-on  chez  nous  autres  François. 


X. 

ON  NE  S’AVISE  JAM  AIS  DE  TOUT. 

CONTE  TIRÉ  DES  CENT  NOUVELLES  NOUVELLES 


Certain  jaloux,  ne  dormant  que  d’un  œil. 
Interdisoit  tout  commerce  à sa  femme. 
Dans  le  dessein  de  prévenir  la  dame, 


* Les  Cent  Nouvelles  nouvelleSf  nouvelle  xxxvii,  U Benetrier 
{CordureSf  t.  1,  p.  207.  Ce  conte  a été  imité  par  Ronaventure  de» 
Periers  (nouv.  xviii,  t.  I,  p.  i85).  C’en  lu  trente-cinquième  de» 
Plaisantes  Nouvelles,  imprimées  à Lyon,  iu-i6,  dan.»  la  première 
partie  de»  Nouvelles  italiennes  de  Malespini } et  c’est  aussi  le  pre- 
mier du  cinquième  livre  de»  Contes  de  Domenichi.  -^Conterez  en- 
core yerho^uet joyeux,  i6a6,  in-16,  p.  200;  VArcadia  in  brenta, 
giom.  Il,  p.  io4;  Ducento  Noitelle  di  Malespini,  n*  49- 
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Il  avoit  fait  un  fort  ample  recueil 
De  tous  les  tours  que  le  sexe  sait  faire. 

Pauvre  ignorant!  coinnie  si  cette  affaire  , 
K’éioitune  hydre, à parler  franchement! 
llcaptivoit'  sa  femme  cejiendant, 

De  ses  cheveux  vouloit  savoir  le  nombre , 

La  fàisoit  suivre,  à toute  heure,  en  tous  lieux. 

Par  une  vieille  au  corps  tout  rempli  d’yeux. 

Qui  la  quittoit  aussi  peu  que  son  ombre. 

Ce  fou  tenoit  son  recueil  fort  entier  : 

Il  le  portoit  en  guise  de  psautier, 

Croyant  par-là  cocuage  hors  de  gamme. 

Un  jour  de  fête,  arrive  que  la  tlame. 

En  revenant  de  l’église,  jiassa 

Près  d’un  logis  d’oii  quelqu’un  lui  jeta 

Fort  à propos  plein  un  panier  d’ordure. 

On  s’excusa.  La  pauvre  créature. 

Toute  vilaine,  entra  dans  le  logis. 

Il  lui  fallut  dépouiller  ses  habits. 

Elle  envoya  quérir  une  autre  jupe, 

Dès  en  entrant,  par  cette  douagna  ’ , 

Qui  hors  d'haleine  à monsieur  raconta 
Tout  l’accident.  Foin!  dit-il,  celui-là 
N’est  dans  mon  livre,  et  je  suis  pris  pour  dupe: 
Que  le  recueil  au  diable  soit  donné  ! 

' C*e.4t-à-diro  il  la  tenuit  captive,  ou  en  captivité;  c’e^t  te  seiu 
simple  de  ce  mot,  qui  ii'cst  plus  (juùrc  employé  que  dans  un  sens 
figuré. 

* C’est  le  mot  espagnol  pour  duègne,  un  peu  défiguré  : il  s’écrit 
dutna  f et  se  prononce  douagna. 


-Sigitized  by  Google 
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Il  disoit  bien  ; car  on  n’avoit  jeté 
Cette  immondice,  et  la  dame  gâte, 

Qu’afin  qu’elle  eût  quelque  valable  excuse 
Pour  éloigner  son  dragon  quelque  temps. 

Un  sien  galant,  ami  de  là-dedans, 

Tout  aussitôt  profita  de  la  ruse. 

Nous  avons  beau  sur  ce  sexe  avoir  l’œil  : 

Ce  n’est  coup  sûr  encontre  tous  esclandres. 

Maris  jaloux , brûlez  votre  recueil. 

Sur  ma  parole,  et  faites-en  des  cendres. 
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XL  LE  VILLAGEOIS 

QUI  CFIERCHE  SON  VEAÜ. 

CONTE  TIRÉ  DES  CENT  NOUVELLES  NOUVELLES'. 


Un  villageois  ayant  perdu  son  veau 
L’alla  clierclier  dans  la  forêt  procdiaine. 

Il  se  plaça  sur  l’arbre  le  plus  beau , 

Pour  mieux  entendre,  et  pour  voir  dans  la  plaine. 
Vient  une  dame  avec  un  jouvenceau. 

Le  lieu  leur  plaît,  l’eau  leur  vient  à la  bouche , 

Et  le  galant,  ipii  sur  riierbe  la  couche. 

Crie,  en  voyant  je  ne  sais  quels  appas: 

O dieux  ! que  vois-je  ! et  que  ne  vois-je  pas  ! 

Sans  dire  quoi;  car  c’etoit  lettres  closes. 

Lors  le  manant  les  arrêtant  tout  coi  : 

Homme  de  bien,  qui  voyez  tant  de  choses. 
Voyez-vous  point  mon  veau?  dites-le  moi. 


‘ Cent  Nouvelles  nouvelles,  nouvelle  xii,  Le  Veau,  t.  I,  p.  56. 
Ce  coûte  se  trouve  aussi  dans  le  Poggii  facetiœ.  Usinas 

perditus,  I.  I,  p.  24a,  édit.  1797,  in-iH.  (.Conférez  encore  aoo  nov. 
di  cel.  Malespiui,  n"  689  part,  il. 


« 
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L’ANNEAU  D’HANS  CARVEL. 


CONTE  TIRÉ  DE  RABELAIS*. 


Hans  Carve!  prit  sur  ses  vieux  ans 
Femme  jeune  en  toute  maniéré: 
fl  prit  aussi  soucis  cuisants; 

Car  Tun  sans  Taulre  ne  va  guère. 

Balji^u  (c'est  la  jeune  femelle, 

Fille  clu  bailli  Concordat,) 

Fui  du  bon  poil,  ardente,  et  belle, 

Et  propre  à l’amoureux  combat. 

Carvcl , craignant  de  sa  nature 
Le  cocuage  et  les  railleurs, 

* Rabf.lais, /'anta^rue/,  liv.  ïll,  ch.  KXTiil,  t.  I,  p.  4^9,  cdit. 
in-4'*.  AmsicrtJain,  I74**  Y ^ dan»  les  éditions  «îonnces  par  La 
Fontatue,  el  même  dans  celle  de  Ilollandü  de  i685.  Conte  tiré  de 

R.  Cette  lettre  désigne  Rabelais,  uù  iiolrt*  .'intcur  a puise.  Mais  ce 
conte  est  beaucoup  plus  ancien  que  Rabelais.  On  le  trouve  d.nns 
i33,  t.  I,  p.  i4i , yinnulus);  dans  les  Cent  Nou- 
velles nouvelles  (noinc\le  XI,  I.  I,  p.  55,  L'Encens  au  Diable)^ 
dans  la  tinquicme  satire  de  rAiiosiei  dans  les  Plaisantes  nouvelles 
(nouvelle  xi,  Lyon,  in-16,  i555);  dans  les  Ducento  Novelle  di 
MalespinL  89,  de  la  seconde  partie  ( iii*4**  Vend,  1609,  p.  3B8). 
£0604  depuis  La  Fontaine,  La  Monnoyc  Ta  traduit  eu  latin,  et 
Prior  en  anglois.  (V’oycz  le  MenagianOf  t.  t^'p.  3^0,  et  Poggii 
imitationcs,  1798,1.11,  p.  i35.) 
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Alléguoit  à la  créature 
Et  la  légende  et  l’écriture , 

Et  tous  les  livres  les  meilleurs; 
Rlâmoit  les  vi.sites  secrétes  ; 
Frondoit  l’attirail  des  coquettes, 
Et  contre  un  monde  de  recettes 
Et  de  moyens  de  plaire  aux  yeux 
Invectivoit  tout  de  son  mieux. 

A tous  ces  discours  la  galande  ‘ 

Ne  s'arrétoit  aucunement, 

Et  de  sermons  n’étoit  friande , 

A moins  qu’ils  fussent  d’un  amant. 


* Dans  Nicot,  dans  les  premières  éditions  de  Richelet,  et  enfin 
dans  la  première  édition  du  Dictionnaire  de  l'Âcadcmie,  on  ne 
trouve  que  galant  avec  un  t,  et  (galante  pour  le  féminin.  Cepen- 
dant autrefois  on  Técrivoit  indifféremment  avec  un  d ou  un  t.  Vau- 
(velas,  dans  ses  Bemartiues  sur  ta  langue  françohcy  1687,  iu-i3, 
l.  Il,  pa{;e  813,  établit  une  différence,  et  veut  qu’on  écrive  tou- 
jours galant  avec  un  t quand  il  est  adjcctil,  et  qu'on  ne  se  permette 
le  </  à la  place  du  ( que  quand  ce  mot  est  substantif.  Ce  mot  avoit 
autrefois,  comme  adjectif,  une  si^rnification  un  peu  differente  de 
colle  qu'il  a de  nos  jours;  ainsi  l'un  disoil  un  homme  galant,  ou 
une  femme  galante,  pour  un  homme  ou  une  f^mme  qui  avoit  de 
la  grâce  ou  de  la  gaieté,  du  hon  ton  ou  des  manières  distinguées. 

Ccpcudaiit , selon  Vaugelas,  p.  331,  et  le  Gdnie  de  ta  langue 
françoisCy  pur  le  sieur  D*  (d’Aisy),  i635,  in-i3,  t.  11,  p,  20f),  un 
guland  ou  une  galande  ou  galante  signifioit  un  homme  ou  une 
femme  qui  avoit  une  amante  ou  un  amant.  Dèsdors,  selon  l'au- 
teur du  Génie  de  la  langue  françoUe  y il  se  prenoil  d’ordinaire  en 
mauvai.se  part,  mais  il  étuil  moins  injurieux  que  coguettcy  mot  au- 
jourd'hui beaucoup  plus  doux.  Cest  ce  dont  on  peut  se  convaincre 
dans  ce  pus.sage  remaï  quable  de  Molière  : • De  vuus  dire  que  celte 
• fille-là  mène  une  vie  déshonnête,  cela  seroit  un  peu  trop  fort. 
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Cela  faisoic  que  le  bon  sire 
Ne  savoit  tantôt  plus  qu’y  dire, 

Eût  voulu  souvent  être  mort. 

Il  etit  pourtant  dans  son  martyre 
Quelques  moments  de  réconfort  ; 

L’histoire  en  est  très  véritable. 

Une  nuit  qu’ayant  tenu  table, 

Et  bu  force  bon  vin  nouveau , 

Carvel  ronfloit  près  de  Babeau , 

Il  lui  fut  avis  que  le  diable 
Lui  niettoit  au  doigt  un  anneau  ; 

Qu’il  lui  disoit  ; Je  sais  la  peine 
Qui  te  tourmente  et  qui  te  gêne, 

Carvel,  j’ai  pitié  de  ton  cas  : 

Tiens  cette  bague , et  ne  la  lâches; 

(iir,  tandis  qu’au  doigt  tu  l’auras. 

Ce  que  tu  crains  point  ne  sents , 

Point  ne  seras  sans  tjue  le  saches. 

Trop  ne  puis  vous  remercier, 

Dit  Carvel  ; la  laveur  est  grande  : 

Monsieur  Satan , Dieu  vous  le  rende  ! 

Grand  merci , mon.sieur  l’aumônier  ! 

Là-dessus  achevant  son  somme , 

Et  les  yeux  encore  aggravés  ‘ , 


Cherchons,  pour  nous  expliquer,  quelques  termes  plus  doux. 
Le  mot  de  gâtante  aussi  n’est  p.i»  assez;  celui  de  coquette  ache* 
véc  me  semble  propre  à ce  que  nous  voulons.  » 

Molikiik,  Poimeaugnac,  acte  II,  scène  IV,  l.  VI,  p.  386, 
édit,  de  Lefèvre. 

' Appesantit. 
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Il  se  trouva  que  le  bon  hornnie 
Avoit  le  doigt  où  vous  savez. 


XIII.  LE  GASCON  PUNI. 

NOUVELLE  '. 


Un  Gascon,  pour  s’être  vanté 
De  posséder  certaine  belle  , 

Fut  puni  de  sa  vanité 
D'une  façon  assez  nouvelle. 

Il  se  vantoit  à faux,  et  ne  possédait  rien. 

Mais  quoi!  tout  médisant  est  prophète  en  ce  monde  : 
On  croit  le  mal  d’abord  ; mais  à l’égard  du  bien , 

Il  faut  que  la  vue  en  réponde  ’. 

' La  Fontaine  n*a  point  dit  où  il  avoit  pris  l'idée  de  ce  conte, 
parecque  de  son  temps  personne  u'ifvuoroit  qu*i)  formoil  un  des 
épisodes  les  pins  plaisants  de  la  nouvelle  de  Sc.irron  infiiulée  la 
Précaution  inutile.  (Voyez  Otluvres  de  lŸCfirron,  in-18.  Amster- 
dam, •737,1.  III,  p.  37-44.)  Scarroii  Fa  trouvée  dans  Ronaven- 
ture  des  Periers  ; nouv.  cxxviii,  t.  III,  p.  aSi . La  Monnoyc  dit  que 
Parabosco  est  Fauteur  de  cc  conte,  parrequ'on  le  trouve  dans  ses 
Diporti.  Mais  ce  recueil  parut  à Venise  en  i564,  tandis  que  la 
première  édition  des  Coules  de  des  Periers  fut  publiée  à Lyon 
en  i558. 

* Vaii.  des  éditions  de  1G6",  1668,  et  1669. 

Il  faut  qu  un  public  en  réponde. 
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dame;  cependant  du  Gascon  se  moquoitj 
Même  au  loyis  pour  lui  rarement  elle  étoit; 

Et  bien  souvent  qu'il  la  traitoit 
D'incomparable  et  de  divine, 
lia  belle  aussitôt  s’enfuyoit, 

S’allant  sauver  chez  sa  voisine. 

Elle  avoit  nom  Philis;  .sou  voisin,  Eurilas^ 

La  voisine,  Chloris;  le  Gascon,  Dorilas; 

En  sien  ami,  Dainon  : c’est  tout,  si  j’ai  mémoire. 
Ce  Damon , de  Chloris , à ce  que  dit  l’iiistoirc , 
Etoit  amant  aimé,  galant,  comme  on  voudra. 
Quelque  chose  de  plus  encor  que  tout  cela. 

Pour  Pbilis,  son  bumeur  libre,  gaie,  et  sincère, 
Montroit  qu’elle  étoit  sans  affaire, 

.Sans  secret,  et  sans  passion. 

On  ignoroit  le  prix  de  sa  possession  ; 

.Seulement  à l’user  chacun  la  croyoit  bonne. 

Elle  approchoit  vingt  ans,  et  venoit  d’enterrer 
Un  mari , de  ceux-là  que  l’on  perd  .sans  pleurer. 
Vieux  barbon  qui  laissoit  d’écus  plein  une  tonne. 

En  mille  endroits  de  sa  personne 
La  belle  avoit  de  quoi  mettre  un  (iascon  aux  cieux 
Des  attraits  par-<lcssus  les  yeux. 

Je  ne  sais  quel  air  de  pucelle. 

Mais  le  coeur  tant  soit  peu  rebelle, 

Hebelle  toutefois  de  la  bonne  fà(;on  : 

Voilà  Philis.  Quant  au  Gascon , 

Il  étoit  Gascon , c’est  tout  dii  e. 

Je  laisse  à penser  si  le  sire 
Importuna  la  veuve,  et  s’il  fit  des  serments. 
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Ceux  des  Cascons  et  des  iS'orniaiuls 
Passent  peu  pour  mots  d’cvaiigile. 

C’étoit  pourtant  chose  facile 
De  croire  Dorilas  de  Pliilis  amoureux  ; 

Mais  il  vouloit  aussi  que  l’on  le  crût  heureux. 
Philis , dissimulant,  dit  un  jour  ù cet  homme  : 

Je  veux  un  service  de  vous; 

Ce  n’est  pas  d’aller  jusqu’à  Home  ; 

C’est  que  vous  nous  aidiez  à tromper  un  jaloux. 
I^a  chose  est  sans  péril , et  même  fort  aisée. 

Nous  voulons  que  cette  miit-ci 
Vous  couchiez  avec  le  mari 
De  (ihloris  (]ui  m’en  a pi-iée. 

Avec  Damon  s’étant  brouillée, 

Il  leur  faut  une  nuit  entière  et  par-delà , 

Pour  démêler  entre  eux  tout  ce  dilférent-là. 

Notre  but  est  qu’Eurilas  pense. 

Vous  sentant  près  de  lui,  que  ce  .soit  sa  moitié. 

Il  ne  lui  touche  point,  vit  dedans  rabstinence. 
Et,  soit  par  jalousie  ou  bien  par  impuissance, 

A retranché  d’hymen  cei  tains  droits  d’amitié; 

Honfle  toujours,  fait  la  nuit  d’une  traite: 
c’est  assez  qu’en  son  lit  il  trouve  une  cornette. 
Nous  vous  ajusterons;  enfin  ne  craignez  rien; 

Je  vous  récompenserai  bien. 

Pour  se  rendre  Philis  un  peu  plus  favorable. 

Le  Gascon  eût  couché,  dit-il,  avec  le  diable. 

Ija  nuit  vient:  on  le  coiffé;  on  le  met  au  grand  lit; 
On  éteint  les  flambeaux;  Kurilas  prend  sa  place. 
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Du  Gascon  la  jieur  se  saisit; 

Il  devient  aussi  froid  que  {jlace; 

N’oseroit  tousser  ni  cracher, 

Beaucoup  moins  encor  s’approcher; 

Se  lait  petit,  se  serre,  au  bord  se  va  nicher. 

Et  ne  tient  que  moitié  de  la  rive  occupée; 

Je  crois  qu’on  l’auroit  rois  dans  un  fourreau  d'épée. 

Son  coucheur  cette  nuit  se  retourna  cent  fois  ; 

Et  jusque  sur  le  nez  lui  porta  certains  doigts 
Que  la  jjeur  lui  fit  trouver  rudes. 

Le  pis  de  ses  inquiétudes 
C’est  qu’il  craignoit  qu’enfin  un  caprice  amoureux 
Ne  prît  à ce  mari  : tels  cas  sont  dangereux , 

I.orsque  l’un  des  conjoints  .se  sent  privé  du  somme. 
Toujours  nouveau.^  sujets  alarmoient  le  pauvre  homme; 
L’on  approchoit  un  pied , l’on  étendoit  un  bras 
Il  crut  même  sentir  la  barbe  d’Eurilas. 

Mais  voici  quelque  chose  à mon  sens  de  terrible. 

L’ne  sonnette  étoit  près  du  chevet  du  lit  ; 

Eurilas  de  sonner,  et  faire  un  bruit  horrible. 

Le  Gascon  se  pâme  à ce  bruit, 

Cette  fois-là  se  ci  oit  détruit , 

P’ait  uii  v(cu , renonce  à sa  daine , 

Et  songe  au  salut  de  son  aine. 

Personne  ne  venant,  Eurilas  s’endormit. 

Avant  qu'il  fut  jour  on  ouvrit; 


* Vak.  de^  filions  de  1667,  i668,  et  1669: 

L'on  ëlciidott  un  pied,  l’on  approchoit  un  bras. 
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l’hilis  l’avoit  promis  ; quand  voici  de  plus  belle 
Un  flambeau,  comble  de' tous  maux. 

Le  Gascon , après  ces  travaux. 

Se  fut  bien  levé  sans  chandelle. 

Sa  perte  étoit  alors  un  point  tout  assuré. 

On  approche  du  lit.  Le  pauvre  homme  éclairé 
Prie  Ëurilas  qu’il  lui  pardonne. 

Je  le  veux,  dit  une  personne 
D’un  ton  de  voix  rempli  d’appas. 

C’etoit  Philis,  qui  d’Eurilas 
Avoit  tenu  la  place , et  qui , sans  trop  attendre , 
Tout  en  chemise  s’alla  reudre 
Dans  les  bras  de  Chloris  qu’accompa^'uoit  Damon 
C’ étoit,  dis-je,  Philis,  qui  conta  du  (îascon 
La  peine  et  la  frayeur  extrême; 

Et  qui , pour  l’obliger  à se  tuer  soi-incroe. 

Et  lui  montrant  ce  cju’il  avoit  perdit , 

Laissoit  son  sein  à demi  nu. 
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NOUVELLE 


Il  n’est  rien  qu’on  ne  conte  en  diverses  façons  ; 

On  abuse  du  vrai  comme  on  fait  de  la  feinte  ; 

Je  le  souffre  aux  récits  qui  passent  pour  chansons  ; 
Chacun  y met  du  sien  sans  scrupule  et  s;ins  crainte  ■ 
Mais  aux  événements  de  qui  la  vérité 
Importe  à la  postérité, 


' (îi'ltR  iionvellf^  Cül  tir^e  de  Bocoacc  Deramvron , {|iomata  ii, 
nnvella  vil.,  t.  Il,  iSji  Iraduct.  franc.,  t.  III,  p.  3i.)  Conférez 
aniisi  Malespini,  le  Ducento  not>€lle^  n®  58  délia  seconda  parte; 
Amhoiiic  Le  Maron,  le  Vécameron  de  maître  Jean  Uoccace,  1662  , 
in>8'’,  p.  l54*  Cest  peat-ètre  la  plus  a(*réal)lerocnt  raconu^e  de 
tout  le  Décameron.  Et  cependant  La  Fontaine  a surpassé  son  ori- 
(jinal,  non  seulement  par  les  grâces  de  sa  narration,  mais  encore 
par  les  chau{;emcnts  qu'il  y a introduits.  Le  mut  Gar6  en  aralie 
si|;uific  Oce.uleni;  et  le  roi  de  Oarbe  doit  être  queltpte  roi  maure 
d'E.spaçiie  ou  de  Portugal,  de  \'Al^nn>e  moderne,  ou  de  la  partie 
la  plus  occidentale  de  la  péninsule  hispanique  ; ou  bien  un  sou- 
veraiii  de  Maroc,  contrée  la  plus  occidentale  de  la  partie  de  l’A-> 
frique  conquise  par  les  Arabes.  lU  la  désqpioiciit,  par  cette  raison , 
Âous  le  nom  d'e/  G<ir6,  ou  l’occident.  Tout  me  porte  à croire  que 
cette  nouvelle  n’est  pas  de  l'inveiitton  de  Boccacc,  mais  qu’elle  ap> 
partieut  ori(poaircment  à la  littérature  tntp  peu  connue  des  Maures 
d'Espa^pie. 
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Tels  abus  méritent  censure. 

Le  fait  d'Âlacicl  est  d'une  autre  nature. 

Je  me  suis  écarte  de  mon  original. 

On  en  pourra  gloser;  on  pourra  me  mécroire  ' ; 
Tout  cela  n’est  pas  un  grand  mal; 

Alaciel  et  sa  mémoire 

Ne  sauroient  guère  perdre  à tout  ce  changement. 
J'ai  suivi  mon  auteur  en  deux  points  seulement. 
Points  qui  font  véritablement 
Le  plus  important  de  I bistoire  : 

L’un  est  (|ue  par  huit  mains  Alaciel  passa 
Avant  que  d'entrer  dans  la  bonne; 

L’autre,  que  son  fiancé  ne  s'en  embarrassa. 
Ayant  peut-être  en  sa  personne 
De  quoi  négliger  ce  point-là. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  belle  en  ses  traverses. 
Accidents,  fortunes  diverses, 

Eut  beaucoup  à souffrir,  beaucoup  à travailler. 
Changea  huit  fois  de  chevalier. 

Il  ne  faut  pas  poui-  cela  qu’on  l'accuse  ; 

Ce  n’étoit  après  tout  que  bonne  intention , 
Gratitude  ou  compassion , 

Crainte  de  pis,  honnête  excuse. 

Elle  n'en  plut  pas  moins  aux  yeux  de  son  fiancé. 


* Ne  pas  croire. 

« Cesi  tDoindre  mal  mescrotre  Dieu  que  de  a’en  moquer.  » 

CiiAnnuN,  Sagesse f iiv.  III,  chap.  xiv. 

...  cl  [Mjurt.'iiii  nr  veux  pas 
Mèrrotre  en  rien  la  Térile  du  ca». 

VuLTAiRK,  /4nfi~Citon. 
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Veuve  de  huit  galants , il  la  prit  pour  pucellc  ; 

Et  dans  son  erreur  par  la  l>ellc 
Apparemment  il  Rit  laissé. 

Qu’on  y puisse  être  pris , la  chose  est  toute  claire; 
Mais  après  huit,  c’est  une  éti-auge  aftiiire! 

Je  me  rapporte  de  cela 
A quiconque  a jwssc  par-là. 

Zaïr,  Soudan  d’Alexandrie, 

Aima  sa  fille  Alaciel 

Un  peu  plus  que  sa  propre  vie. 

Aussi  ce  qu’on  se  peut  figurer  sous  le  ciel 

De  bon , de  beau , de  cliarmaut,  et  d’aimable, 
D’accoininodaiit,  j’y  iiieLs  encor  ce  point, 

La  rendoit  d'autant  esliinablc  : 

Eu  cela  je  ii'auginente  point. 

Au  bruit  qui  couroit  d'elle  en  toutes  ces  provinces , 
Mamolin , roi  de  Garbe,  en  devint  amoureux. 

Il  la  fit  demander,  et  fut  assez  heureux 
l’oiir  l’emporter  sur  d’autres  princes. 

La  belle  aimuit  déjà;  mais  on  u’en  savoit  rien  : 

Filles  de  sang  royal  ne  se  déclarent  guères  ; 

Tout  se  passe  en  leur  cieur  : cela  les  fâche  bien; 

Car  elles  sont  de  chair  ainsi  que  les  bergères. 

Hispal,  jeune  seigneur  de  la  cour  du  Soudan, 

Bien  fait,  plein  de  mérite,  bunneiir  de  l’.Vlcoran , 
Plaisoit  fort  à la  dame;  et  d’un  coinmmi  martvre 
Tous  deux  briiloieiit,  sans  oser  se  le  dire; 

Ou , s’ils  se  le  di.soieut,  ce  n’éloit  tpie  des  yeux. 
Comme  ils  eu  étoient  là,  l’on  accorda  la  belle. 
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Il  faillit  so  rcsoudri!  à partir  de  ces  lieu.x. 

Zaïr  fit  embarquer  son  amant  avec  elle. 

S’en  fier  à quelque  autre  eut  peut-être  été  mieux. 

Après  huit  jours  île  traite,  un  vaisseau  de  corsaires, 
Ayant  pris  le  dessus  du  veut. 

Les  attaqua  : le  combat  fut  sau^'lant; 
t'bacun  des  deux  jiartis  y fit  mal  ses  affaires. 

IjCs  as.saillaiiLs,  laits  aux  combut.s  de  mer, 

Etoieut  les  jilus  experts  en  l'ai't  de  luas.sacrcr; 
Joi(;noieul  l’adresse  au  nombre  : llispal  par  sa  vaillance 
Tenoit  les  choses  en  balance. 

Vinjjt  corsaires  pourtant  moulèrent  sur  sou  bord, 
(irifunio  le  f;igantesque 
Condui.soit  riiorreur  et  la  mort 
Avecipie  cette  soldate.sque. 
llispal  en  un  moment  se  vit  cm  ironné  : 

Maint  corsaire  sentit  sou  bras  déterminé  : 
l>e  ses  veux  il  sortoil  des  éclairs  et  des  flammes. 
Cependant  ipi’il  éloit  au  combat  acharné, 

Crilunio  courut  ù la  chambre  des  lemmes. 

Il  savoit  ipie  l'inlaute  étoit  dans  ce  vaisseau  j 
Et,  l’ayant  destinée  à ses  plaisirs  infâmes. 

Il  l’emportoit  comme  un  moineau  : 

Mais  la  charge  pour  lui  n’étant  pas  suffisante. 

Il  prit  aussi  la  cassette  aux  bijoux. 

Aux  diainants,  aux  témoignages  doux 
Que  reçoit  et  garde  une  amante  : 

Car  quelqu’un  m’a  dit,  entre  nous, 

Qu  llispal  en  ce  voyage  avoit  fait  à l’infanlc 
En  aveu  dont  d’aliord  elle  parut  contente , 
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Faute  d’avoir  le  temps  de  s’en  mettre  en  courroux. 

Le  malheureux  corsaire,  emportant  cette  proie. 
N’en  eut  pas  long-temps  de  la  joie. 

Un  des  vaisseaux,  quoiqu’il  fût  accroché, 

S’ctant  quehpie  peu  dctaclié, 

Comme  Grifouio  passoit  d’un  bord  à l’autre, 

Un  pied  sur  son  navire,  un  sur  celui  d’Ilispal, 

Le  héros  d’un  revers  coupe  en  deux  l’animal  ; 

Part  du  tronc  tombe  en  l’eau  disant  sa  pateaôtre. 

Et  reniant  Mahom  ‘ , Jupin  ’ , et  Tarvagant^ , 

Avec  maint  autre  dieu  non  moins  extraviigant; 

Part  demeure  sur  pictl  eu  la  même  posture. 

( )n  auroit  ri  de  l’aventure 
Si  la  belle  avec  lui  n’eût  tombé  dedans  l’eau. 

Uispal  se  jette  après  ■.  l’un  et  l’autre  vaisseau. 
Malmené  du  combat,  et  privé  de  pilote. 

Au  gré  d Eole  et  de  Neptune  Hotte. 

La  mort  fit  lâcher  prise  au  géant  pourléndu. 
I.’inlhnte,  par  sa  robe  en  tombant  .soutenue. 

Fut  bientôt  d’Hispal  .secourue. 

Nager  vers  les  vaisseaux  eût  été  temps  perdu; 

Ils  étoient  presque  à demi-mille  : 

Ce  <|u’il  jugea  de  plus  facile 
Fut  de  gagner  certains  rochi.’rs 
Qui  d’ordinaiix^  étoient  la  perte  des  nochi-rs , 


* Mahunici. 

* «Tupiicr. 

* Corruption  de  tarvos  trigornnnSf  ou  taureau  à linië  grues,  di- 
vinité des  Ganloiü. 
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Et  furent  le  salut  d'Ilispal  et  de  l'infante. 

Aucuns  ont  assuré,  comme  chose  constante, 

Que  même  du  péril  la  cassette  échappa; 

Q.f  à des  cordons  étant  pendue , 

La  belle  après  soi  la  tira  ; 

Autrement  elle  étoit  perdue. 

ÎSolre  nayeur  avoit  l'infante  .sur  son  dos. 

l.e  premier  roc  ga{;né,  non  pas  sans  qiichpie  peine, 

I>a  crainte  de  la  faim  suivit  celle  des  flots; 

Nul  vaisseau  ne  pai'ut  sur  la  liquide  plaine. 

Le  jour  s’achève;  il  se  passe  une  nuit: 

Point  de  vaisseau  près  d’eux  par  le  hasard  conduit  ; 
Point  de  (pmi  manger  sur  ces  roches. 

Voilà  notre  couple  rc-dnit 
A sentir  de  la  faim  les  premières  approches; 

Tous  deux  privés  d’espoir,  d autant  plus  malhcuieiix 
Qu’aimés  aussi  bien  qu'amoureux 
Ils  perdoient  douhleinent  en  leur  mésaventure. 

.Vprès  s’étre  long-temps  regardés  sans  parler; 

Hispal , dit  la  princesse,  il  .se  tant  consoler; 

Les  pleurs  ne  peuvent  rien  près  de  la  parque  dure; 
Nous  n’en  mourrons  pas  moins:  mai.s  il  dejtend  de  nous 
D’adoucir  l’aigreur  de  ses  coups  ; 

C’est  tout  ce  tpii  nous  reste  un  ce  malheur  extrême. 

Se  consoler  ! dit-il;  le  peut-on  (piand  on  aime  ? 

Ah  ! si....  Mais  non,  mad.nne,  il  n’(,*st  pas  à propos 
t^ne  vous  aimiez  ; vous  seriez  trop  à plaindre. 

,1e  brave  à mon  égard  et  la  làim  et  les  flots  ; 

.Mais , jetant  fteil  sur  vous , je  trouve  tout  à craindre. 
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La  princf.ssp , à ces  mots , ne  se  put  plus  contraindre 
Pleurs  de  couler,  soupirs  d’ctre  poussés, 

Regards  d’être  au  ciel  adresses, 
r^t  puis  sanglots,  et  puis  soupirs  encore. 

En  ce  même  langage  Mispal  lui  repartit. 

Tant  qu’enfin  un  baiser  suivit; 

S’il  fut  pris  ou  donné,  c’est  ce  que  l’on  ignore. 

Après  forces  voeux  impuis.sants, 
r,e  héros  dit  : Puisqu’on  cette  aventure 
Mourir  nous  est  chose  si  sure. 

Qu’importe  tjue  nos  corps  des  oiseaux  ravissants 
Ou  des  monstres  marins  deviennent  la  pâture? 
Sépulture  poui-  sépulture, 

I.a  mer  est  égale,  à mon  sens. 

Qu  attendons-nous  ici  qu’une  (in  languissante? 
Seroit-il  point  plus  à propos 
De  nous  abandonner  aux  flots? 

J’ai  de  la  force  encor;  la  cote  est  peu  distante; 
la!  vent  y pousse;  es.sayons  d’approcher; 

Pa.ssons  de  rocher  en  rocher; 

J’eii  vois  beaucoup  où  je  puis  prendre  haleine. 
.Alaciel  s’y  résolut  sans  peine. 

T, es  revoilà  sur  l’onde  ainsi  qu’auparavant, 

La  cassette  en  laisse  suivant , 

Et  le  nageur,  poussé  du  vent. 

De  roc  en  roc  portant  la  belle  : 

Façon  de  naviguer  nouvelle. 

Avec  l’aide  du  ciel  et  de  ces  rep>osoirs. 
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Et  du  dieu  qui  préside  aux  liquides  manoirs, 

llispal  n’eu  pouvant  jdiis  de  fhiiu,  de  lassitude. 

De  travail , et  d'inquiétude 
( Non  pour  lui,  mais  pour  ses  amours), 

A|)iès  avoir jeùnédeux  jours. 

Prit  terre  à la  dixième  traite. 

Lui,  la  princesse,  et  la  cissette. 

Pourquoi,  me  dira-t-on,  nous  ramener  toujours 
Cette  cassette?  est-ce  une  circonstance 
Qui  soit  de  si  {jrande  importance? 

Oui,  selon  mon  avis;  on  va  voir  si  j’ai  torl. 

Je  ne  prends  point  ici  l’essor. 

Ni  n’affecte  de  railleries. 

Si  j’avois  mis  nos  yens  à bord 
Sans  argent  et  sans  pierreries , 

Seroient-ils  |ias  ilemeurés  court? 

On  ne  vit  ni  d’air  ni  d’amour. 

Les  amants  ont  beau  dire  et  faire, 

Il  en  faut  revenir  toujours  au  nécessaire. 

La  cassette  y pourvut  avec  maint  diamant, 
llispal  vendit  les  uns,  mit  les  autres  en  gages; 

E'it  achat  d un  eliàteau  le  long  de  ces  rivages  : 

Ce  château , dit  l’Iiistoire,  avoit  un  parc  fort  grand  ; 
Ce  parc,  un  bois;  ce  bois,  de  beaux  ombrages; 
Sous  ces  ombrages  nos  amants 
Pas.soient  d'agréables  moments. 

Voyez  combien  voilà  de  choses  enchainées. 

Et  par  la  «issette  amenées. 

< )r  au  fond  de  ce  bois  un  (certain  antre  étoit. 
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Sourii  et  iniint,  et  d’amoureuse  affaire  ; 

Sombre  sur-tout:  la  nature  sembloit 
L’avoir  mis  là  non  pour  autre  mystère. 

Nos  deux  amants  se  promenant  un  jour, 

Il  arriva  i|ue  ce  frijjon  d’Amour 
Guida  leurs  pas  vers  ce  lieu  .solitaire. 

Gbeniin  fai.sant,  Hispal  expliquoit  ses  désirs , 

Moitié  par  ses  discours,  moitié  par  ses  soupirs. 

Plein  d’une  ardeur  imjiatieute  ; 

La  princesse  écoutoit  incertaine  et  tremblante. 

Nous  voici,  disoit-il,  en  un  Iwrd  étranfjer. 

Ignorés  du  reste  des  hommes; 
l’rofitons-en  ; nous  n’avons  à songer 
(Qu’aux  douceurs  de  l’amour,  en  l’état  où  nous  sommes. 
Qui  vous  retient?  on  ne  sait  seulement 
Si  nous  vivons;  peut-être  en  ce  moment 
Tout  le  monde  nous  croit  au  corps  d’une  baleine. 

Ou  favorisez  votre  amant. 

Ou  qu’à  votre  époux  il  vous  mène. 

Mais  pourquoi  vous  mener?  vous  pouvez  rendre  heureux 
Gelui  dont  vous  avez  éprouvé  la  constance. 
Qu’attendez-vous  pour  soulager  ses  feux? 

N’est-il  point  as.sez  amoureux? 

Et  u’avez-vous  point  fait  assez  de  résistance? 

Hispal  barangnoit  de  façon 
Qu’il  auroit  échauffé  des  marbres. 

Tandis  qu’AlacicI,  à l’aide  d’un  poinçon, 

Faisoit  semblant  d’écrire  sur  les  arbres. 

Mais  l’amour  la  fai.soit  rêver 


Digitized  by  Google 


176 


LIVRE  II. 

A d’autres  choses  qu’à  graver 
Des  caractères  sur  l’écorce. 

Son  amant  et  le  lieu  l’assuroient  du  secret; 

C’étoit  une  puissante  amorce. 

Elle  résistait  à regret: 

Le  printemps  par  malheur  étoit  lors  en  sa  force. 
Jeunes  cœurs  sont  bien  empêchés 
A tenir  leurs  désirs  cachés, 

Ivtant  pris  par  tant  de  manières. 

Combien  eu  voyons-nous  se  laisser  pas  à pas 
Ravir  jusqu’aux  faveurs  dernières, 

Qui  dans  l’abord  ne  croyaient  pas 
Pouvoir  accorder  les  premières  ! 

Amour,  sans  qu’on  y pense,  amène  ces  instants  : 
iMainte  fille  a perdu  scs  gants. 

Et  femme  au  partir  s’est  trouvée, 

( jui  ne  sait  la  plupart  du  temps 
Comme  la  chose  est  arrivée. 

Près  de  l’antre  venus,  notre  amant  proposa 
D’entrer  dedans.  La  belle  .s’excusa, 

Mais  malgré  soi  déjà  presque  vaincue. 

Les  services  d Hispal  en  ce  même  moment 
Lui  reviennent  devant  la  vue; 

Ses  jours  .sauvés  des  flots , son  honneur  d’un  géant 
(.^ue  lui  deinandoit  son  amant? 

Un  bien  dont  elle  étoit  à sa  valeur  tenue  : 

Il  vaut  mieux,  disoit-il,  vous  en  faire  un  ami. 

Que  d’attendre  (jn’un  homme  à la  mine  hagarde 

Vous  le  vienne  enlever;  madame,  songez-y; 
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L’on  ne  sait  pour  qui  l’on  le  yarde. 
ij’infiinte  à ces  raisons  se  rendant  à demi , 

Une  pluie  acheva  l’aflàire. 

Il  fallut  se  mettre  à l’abri  : 

Je  laisse  à penser  où.  Le  reste  du  mystère 
Au  fond  de  l’antre  est  demeuré. 

Que  l'on  la  blâme  ou  non,  je  sais  plus  d’une  belle 
A qui  ce  fait  est  arrive, 

Sans  en  avoir  moitié  d’autant  d’excuses  qu’elle. 

L’antre  ne  les  vit  seul  de  ces  douceurs  jouir  : 

Rien  ne  coûte  en  amour  <[ue  la  première  peine. 

Si  les  arbres  parloient,  il  feroit  bel  ouïr 
Ceux  de  ce  bois;  car  la  foret  n’est  pleine 
Que  des  monuments  amoureux 
Qu’IIispal  nous  a laissés,  glorieux  de  sa  proie. 

On  y verroit  écrit  : « Ici  pâma  de  joie 
Des  mortels  le  plus  heureux  : 

Là  mourut  un  amant  sur  le  sein  de  sa  dame  : 

En  cet  endroit,  mille  baisers  de  flamme 
Furent  donnés,  et  mille  autres  rendus.  » 

Le  parc  diroit  beaucoup , le  château  beaucoup  plus, 
Si  châteaux  avoieut  une  langue. 

La  chose  en  vint  au  point  que,  las  de  tant  d’amour. 
Nos  amants  à la  fin  regrettèrent  la  cour. 

La  belle  s’en  ouvrit,  et  voici  sa  harangue  : 

Vous  m’êtes  cher,  Hispal ; j’aurois  du  déplaisir 
Si  vous  ne  pensiez  pas  que  toujours  je  vous  aime. 
Mais  qu’est-ce  qu’un  amour  sans  crainte  et  sans  désir 
Je  vous  le  demande  à vous-même. 
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Ce  sont  des  feux  bientôt  passés 
Que  ceux  qui  ne  sont  point  clans  leur  cours  traversés  : 
Il  y faut  un  peu  de  contrainte. 

Je  crains  fort  qu’ü  la  fin  ce  séjour  si  charmant 
Ne  nous  soit  un  désert,  et  puis  un  monument, 
llispal , ôtez-moi  cette  crainte. 

Allez-vous-en  voir  promptement 
Ce  qu’on  croira  de  moi  dedans  Alexandrie, 

Quand  on  saura  que  nous  sommes  en  vie. 

Déduisez  bien  notre  séjour: 

Dites  que  vous  venez  préparer  mon  retour, 

Et  faire  qu’on  m’envoie  une  escorte  si  sûre. 

Qu’il  n’arrive  plus  d’aventure. 

Croyez-moi,  vous  n’y  perdrez  rien  : 

Trouvez  seulement  le  moyen 
De  me  suivre  en  ma  destinée 
Ou  de  fdlage  ' , ou  d’hyménée; 

Et  tenez  pour  chose  assurée 
Que,  si  je  ne  vous  fais  du  bien , 

Je  serai  de  près  éclairée. 

Que  ce  fût  ou  non  son  dessein. 

Pour  se  servir  d’Hispal  il  falloit  tout  promettre. 

Dès  qu’il  trouve  à propos  de  se  mettre  en  chemin , 
L’infante  pour  Zaïr  le  cbarye  d’une  lettre. 

Il  s’embarque,  il  fait  voile;  il  vogue,  il  a bon  veut. 

II  arrive  à la  cour,  où  chacun  lui  demande 

S’il  est  mort,  .s’il  est  vivant , 
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Tant  la  surprise  fut  grande; 

En  quels  lieux  est  l'inlante,  en6n  ce  qu'elle  Hiit. 

Dès  qu'il  eut  à tout  satisfait, 
ün  fit  jwrtir  une  escorte  puissaute. 

Ilisp>al  fut  retenu;  non  qu'on  eût  en  effet 
Le  moindre  soupçon  de  l'infante. 

Le  chef  de  cette  escorte  étoit  jeune  et  bien  fait. 
Abordé  près  du  parc,  avant  tout  il  partage 
Sa  troupe  en  deux , laisse  l'une  au  rivage  ; 

Va  droit  avec  l’autre  au  cliùtcau. 

La  beauté  de  l'infante  étoit  beaucoup  accrue  : 

Il  en  devint  épris  à la  première  vue; 

Mais  tellement  épris,  qu'attendant  qu’il  Rt  beau. 
Pour  ne  point  perdre  temps,  il  lui  dit  .sa  pensée. 

Elle  s’en  tint  fort  offensée. 

Et  l’avertit  de  son  devoir. 

Témoigner  en  tel  cas  un  peu  de  désespoir 
fist  quelquefois  une  bonne  recette. 

C'est  ce  que  fait  notre  homme:  il  forme  le  dessein 
De  se  laisser  mourir  de  faim  ; 

Car  de  se  poignarder,  la  chose  est  trop  tôt  faite  : 

On  n’a  pas  le  temps  d’en  venir 
Au  repentir. 

D'abord  Aiaciel  rioit  de  sa  sottise. 

En  jour  se  passe  entier,  lui  sans  cesse  jeûnant. 

Elle  toujours  le  détournant 
D’une  si  terrible  entreprise. 

Le  second  jour  commence  à la  toucher. 

Eli  e rêve  à cette  aventure. 


Digitized  by  Cooglv 


,8o  LIVRE  II. 

Laisser  mourir  un  homme,  et  pouvoir  l’empéclier! 
C’est  avoir  l’arae  un  peu  trop  dure. 

Par  pitié  donc  elle  condescendit 
Aux  volontés  du  capitaine, 

Et  cet  office  lui  rendit 

Gaiement,  de  bonne  grâce,  et  sans  montrer  de  peine  : 
Autrement  le  remède  eût  été  sans  elï’et. 

•Tandis  que  le  galant  se  trouve  satisfait. 

Et  remet  les  antres  alEaires , 

Disant  tantôt  (|ue  les  vents  sont  contraires. 

Tantôt  qu’il  faut  radouber  ses  galères 
Pour  être  en  état  de  partir  ; 

Tantôt  qu’on  vient  de  l’avertir 
Qu’il  est  attendu  des  corsaires  : 

Un  corsaire  en  effet  arrive,  et  surprenant 
.Ses  gens  demeures  à la  rade , 

Les  tue,  et  va  donner  au  château  l’escalade  ; 

Du  fier  Grifonio  c’etoit  le  lieutenant. 

Il  prend  le  château  d’emblée. 

Voilà  la  fête  troublée. 

Le  jeûneur  maudit  son  sort. 

Le  corsaire  apprend  d’abord 
L’aventure  de  la  belle  ; 

Et,  la  tirant  à l’écart. 

Il  en  veut  avoir  sa  j^art. 

Elle  fit  fort  la  rebelle. 

Il  ne  s’en  étonna  pas. 

N’étant  novice  en  tel  cas. 

Le  mieux  (jue  vous  puissiez  faire. 
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Lui  dit  tout  franc  ce  corsaire , ’ 

C'est  de  m'avoir  pour  ami; 

Je  suis  corsaire  et  demi. 

Vous  avez  fait  jeûner  un  pauvre  miscrabl# 

(.^ui  se  mourait  pour  vous  d’amour  ; 

Vous  jeûnerez  à votre  tour,  ‘ 

Ou  vous  me  serez  favorable. 

La  justice  le  veut  : nous  autres  gens  de  mer 
Savons  rendre  à chacun  selon  ce  qu’il  mérite  ; 

Attendez-vous  de  n’avoir  à manger 
Que  quand  de  ce  côté  vous  aurez  été  quitte.  ' -> 

Ne  marchandez  point  tant,  madame,  et  croyez-moi 
Qu’eût  fait  Alaciel  ? force  n'a  point  de  loi.  • 

S’accommoder  à tout  est  chose  nécessaire. 

Ce  (|u’on  ne  voudroit  pas,  souvent  il  le  faut  faire. 
Quand  il  plait  au  destin  que  l’on  en  vienne  là  ; 
Augmenter  sa  souffrance  est  une  erreur  extrême  : 

Si  par  pitié  d’autrui  la  belle  se  força , 

Que  ne  point  essayer  par  pitié  de  soi-meme? 

Elle  se  force  donc,  et  prend  en  gré  le  tout.  ' 

Il  n’est  affliction  dont  on  ne  vienne  à bout. 

Si  le  corsaire  eût  été  sage , 

Il  eût  mené  l’infante  en  un  autre  rivage. 

Sage  eu  amour?  hélas!  il  n’en  est  point. 

Tandis  que  celui-ci  croit  avoir  tout  à point. 

Vent  pour  partir,  lieu, propre  pour  attendre. 
Fortune,  qui  ne  dort  que  lorsque  nous  veillons, 

Et  veille  quand  nous  sommeillons, 

T.ui  Iniiue  eu  secret  c(‘t  esclandre. 
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Le  seigneur  d’un  château  voisin  de  celui-ci, 

Homme  fort  ami  de  la  joie , 

Sans  nulle  attache , et  sans  souci 
t^Jue  de  chercher  toujours  quelque  nouvelle  proie, 
Ayant  eu  le  vent  des  beautés. 

Perfections,  commodités, 

Qu’en  sa  voisine  on  disoit  être , 

ISe  songeoit  nuit  et  jour  <ju’à  s’en  rendre  le  maître  ; 
11  avoit  des  amis,  de  l’argent,  du  crédit, 

Poiivoit  assembler  deux  mille  hommes. 

Il  les  assemble  donc  un  beau  jour,  et  leur  dit  : 
SoufFrirons-nous,  braves  gens  que  nous  sommes. 
Qu’un  pirate  à nos  yeux  se  gorge  de  butin. 

Qu’il  traite  comme  esclave  une  beauté  divine? 

Allons  tirer  notre  voisine 
D’entre  les  griffes  du  mâtin. 

(.^ue  ce  soir  chacun  soit  en  armes , 

Mais  doucement  et  sans  donner  d’alarmes  : 

Sous  les  auspices  de  la  nuit, 

Nous  pourrons  nous  rendre  sans  bruit 
Au  pied  de  ce  château , dès  la  petite  pointe 
Du  jour. 

r,a  surprise  à l’ombre  étant  jointe 
Nous  rendra  sans  busard  maîtres  de  ce  séjour. 

Pour  ma  part  du  butin  je  ne  veux  que  la  dame  ; 

Non  pas  pour  en  user  ainsi  que  ce  voleur; 

Je  me  .sens  un  désir  en  l'ame 
De  lui  restituer  ses  biens  et  son  honneur. 

Tout  le  reste  est  à vous,  hommes,  chevaux,  bagage. 
Vivres,  munitions,  enfin  tout  l’équipage 
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Dont  ces  brigands  ont  empli  la  maison. 

Je  vous  demande  encore  un  don; 

C’estqu’on pende auxcrcneaux,liautetcourt,  le  corsaire. 
Cette  harangue  militaire 
Leur  sut  tant  d’ardeur  inspirer, 

Qu’il  en  fallut  une  autre  afin  de  modérer 
Le  trop  grand  désir  de  bien  l’aire. 

Chacun  repaît,  le  soir  étant  venu: 
fj’on  mange  peu , l’on  boit  en  récompense  : * 

Quelques  tonneaux  sont  mis  sur  eu. 

Pour  avoir  fait  cette  dépense , 

Il  s’est  gagné  plusieurs  combats 
Tant  en  Allemagne  qu’en  France. 

Ce  seigneur  donc  n’y  manqua  pas; 

Et  ce  fut  un  trait  de  prudence. 

Mainte  échelle  est  portée,  et  point  d’autre  embarras. 
Point  de  tambours,  force  bons  coutelas; 
ün  part  sans  bruit,  on  arrive  en  silence. 

L’orient  venoit  de  s’ouvrir  : 

C’est  un  temps  où  le  somme  est  dans  .sa  violence, 

Et  qui  par  sa  fraîcheur  nous  contraint  de  dormir. 

Presque  tout  le  peuple  corsaire. 

Du  sommeil  à la  mort  n’ayant  qu’un  pas  à faire, 

Fut  assommé  sans  le  sentir.  ^ 

Le  chef  pendu,  l’on  amène  l’infante. 

Son  peu  d’amour  pour  le  voleur, 

Sa  surprise  et  son  épou’  ante , 

Et  les  civilités  de  son  libérateur. 

Ne  lui  permirent  pas  de  répandre  des  larmes. 
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Sa  prière  sauva  la  vie  à quelques  {jens. 

Elle  plaignit  les  morts,  consola  les  mourants, 

Puis  quitta  sans  regret  ces  lieux  remplis  d’alarmes. 
On  dit  même  qu’en  peu  de  temps 
Elle  perdit  la  mémoire 
De  ses  deux  derniers  galants  : 

Je  n’ai  pas  peine  à le  croire. 

Son  voisin  1a  reçut  en  un  appartement 
‘ Tout  brillant  d’or  et  meublé  richement. 

On  peut  s’imaginer  l’ordre  qu’il  y fit  mettre. 

Nouvel  hôte  et  nouvel  amant, 

Cà;  n’étoit  pas  pour  rien  omettre: 

Grande  chère  sur-tout,  et  des  vins  fort  exquis  : 

Les  dieux  ne  sont  pas  mieux  servis. 

Alaciel,  qui,  de  sa  vie. 

Selon  sa  loi,  n’avoit  bu  vin , 

Goûta  ce  soir,  par  compagnie, 

De  ce  breuvage  si  divin. 

Elle  ignoroit  l’efiFet  d’une  liqueur  si  douce; 
Insensiblement  fit  carrou.s.se  ' : 


' Cp!4t>à*flire  but  justju’à  ce  qu’on  eût  vidé  ln.«  bmitoîlle.i , ou 
jusqu’il  perdre  Li  raison.  Carronsw  est  dérivé  du  mot  allemand 
garant  ((*nraous),  qui  si(*uiKe  Utne , ruine,  ou  perte  totale. 
On  avoit  encore  aulrcfois,  pour  exprimer  la  meme  idée,  le  mot 
alluSf  formé  des  deux  mots  allemands  ail  ans  y tout  dehorSy  tout 
terminé. 

«Je  ne  suis  de  ces  importuns  lifrelufres  qui,  par  force,  par 
« oultraige,  et  violence,  contrai^ent  lc.s  lans  et  cnmpai^rnoii.n 
■ trinquer,  voire  carouSy  et  allnsy  qui  pis  est.  *• 

RàiELAis,  I.  JII,  prologue;  t.  I,  p.  365,  édit.  iii>4*-  Amster* 
dam,  1741- 
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Et  coranie  amour  jadis  lui  troubla  la  raison, 

, Ce  fut  lors  un  autre  poison. 

Tous  deux  sont  à craindre  des  dames. 

Alaciel  mise  au  lit  par  ses  femmes, 

Ce  bon  seigneur  s’en  fut  la  trouver  tout  d’un  pas. 
Quoi  trouver?  dira-t-on  ; d’immobiles  appas? 

Si  j’en  trouvais  autant,  je  saurois  bien  qu’en  fiiire , 
Disoit  l’autre  jour  un  certain  : 

Qu’il  me  vienne  une  même  affaire , 

On  verra  si  j’aurai  recours  à mon  voisin. 

Bacchus  donc,  et  Morpliée,  et  l’bote  de  la  belle. 
Cette  nuit  disposèrent  d’elle. 

Les  charmes  des  premiers  dissipés  à la  fin, 

La  princesse,  au  sortir  du  somme. 

Se  trouva  dans  les  bras  d’un  homme. 

La  frayeur  lui  glaça  la  voix  : 

Elle  ne  put  crîer , et  de  crainte  saisie 
Permit  tout  à son  hôte,  et  pour  une  autre  fois 
Lui  laissa  lier  la  partie. 

Une  nuit,  lui  dit-il,  est  de  même  que  cent; 

Ce  n’est  que  1a  première  à quoi  l’on  trouve  à dire. 
Alaciel  le  crut.  L’hoie  enfin  se  lassant 
Pour  d’autres  conquêtes  soupire. 

Il  part  un  soir,  prie  un  de  ses  amis 
De  faire  cette  nuit  les  honneurs  du  logis , 

Prendre  sa  place,  aller  trouver  la  belle , 

Pendant  l’obscurité  se  coucher  auprès  d’elle. 

Ne  point  parler;  qu’il  ctoit  fort  aise; 

Et  qu’en  s’acquittant  bien  de  l’emploi  proposé 
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L’iiifautc  assiu'oiuent  agréeroit  son  service. 
L’autre  bien  volontiers  lui  rendit  cet  office  : 

Le  moyen  qu'tm  ami  puisse  être  refusé  ! 

A ce  nouveau  venu  la  voilà  donc  eu  proie. 

11  ne  put  sans  parler  contenir  cette  joie. 

La  belle  se  plaignit  d’être  ainsi  leur  jouet; 

Comment  l'entend  monsieur  mon  bote? 
Dit-elle,  et  de  quel  droit  me  donner  comme  il  fait 
L’autre  confessa  qu’en  effet 
Ils  avoient  tort;  mais  que  toute  la  fente 
Ëtoit  au  maître  du  logis. 

Pour  vous  venger  de  son  mépris , 
Poursuivit-il,  comblez-moi  de  caresses; 
F.ncbérissez  sur  les  tendresses 
Que  vous  eûtes  pour  lui  tant  qu’il  fut  votre  amant 
Aimez-moi  par  dépit  et  par  ressentiment. 

Si  vous  ne  pouvez  autrement.  ' 

Son  conseil  fut  suivi;  l’on  poussa  les  alfeires, 

L’on  se  vengea  ; l’on  n’omit  rien. 

Que  si  l’ami  s’en  trouva  bien , 

L'hôte  ne  s’tui  tourmenta  guères. 

Et  de  cinq , si  j’ai  bien  compté. 

Le  sixième  incident  des  travaux  de  rùifente 
Par  quelques  uns  est  ra|)porté 
D’une  manière  différente. 

Force  gens  concluront  de  là 
Que  d’un  galant  au  moins  je  fiiis  grâce  à la  belle. 
C’est  médisance  que  cela; 

Je  ne  voudrois  mentir  pour  elle; 
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Son  époux  n’eut  assurément 
(^e  huit  précurseurs  seulement. 

Poursuivons  donc  notre  nouvelle. 

L’hôte  revint  quand  l’ami  fut  content. 

Alaciel,  lui  pardonnant. 

Fit  entre  eux  les  choses  égales. 

L«i  clémence  sied  bien  aux  personnes  royales. 

Ainsi  de  main  en  main  Alaciel  passoit, 

Et  souvent  se  divcrtissoit 
Aux  menus  ouvrages  des  fdles 
(^ui  la  servoient,  toutes  assez  gentilles. 

Elle  en  aimoit  fart  une  à qui  l’on  eu  contoit; 

Et  le  conteur  étoit  un  certain  gentilhomme 
De  ce  logis,  bien  fait  et  galant  homme. 

Mais  violent  dans  ses  désirs. 

Et  grand  ménager  de  soupirs, 

Jusques  à commencer,  près  de  la  plus  sévère , 

Par  où  l’on  finit  d’ordinaire. 

Un  jour,  au  bout  du  parc,  le  galant  rencontra 
Cette  fillette; 

Et,  dans  un  pavillon  fit  tant,  qu’il  l’attira 
, Toute  seuiettc. 

L’infante  étoit  fort  près  de  là  : 

Mais  il  ne  la  vit  point,  et  crut  en  assurance 
Pouvoir  user  de  violence. 

Sa  médisante  humeur,  grand  obstacle  aux  faveurs , 
Peste  d’amour  et  des  douceurs 
Dont  il  tire  sa  subsistance , 
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Avoit  (11*  ce  galant  souvent  grêlé  ‘ l’espoir. 
r.a  crainte  lui  uuisoit  autant  (]ue  le  devoir. 

Cette  fille  l’auroit  selon  toute  apparena> 
f'avorisé , 

Si  la  belle  eût  usé. 

Se  voyant  craint  de  cette  .sorte, 

Il  fit  tant  qu'en  ce  pavillon 
Elle  entra  par  occasion  : 

Puis  le  galant  ferme  la  porte  ; 

Mais  en  vain,  car  l'infante  avoit  de  quoi  l’ouvrir. 
l.a  fille  voit  sa  faute , et  tache  de  sortir. 

Il  la  retient;  elle  crie,  élit:  appelle  : 

L'infante  vient,  et  vient  comme  il  falloit. 
Quand  sur  scs  fins  la  tlemoiselle  étoit. 

Le  galant,  indigné  de  la  inantjuer  si  belle , 

Perd  tout  respect,  et  jure  par  les  dieux 
Qu'avant  que  sortir  de  ces  lieux 
L'nne  ou  l'autre  paiera  sa  peine. 

Quand  il  devroit  leur  attacher  les  main.s. 

Si  loin  de  tous  secours  humains. 

Dit-il,  la  résistance  est  vaine. 

Tirez  au  sort  sans  marchander  ; 

Je  ne  saurois  vous  accorder 
Que  cette  giace  : 

Il  faut  qtie  l'une  ou  l'autre  passt; 

Pour  aujourd'hui. 

Qu'a  fait  inaduino?  <lit  la  belle; 

Pâtira-t-elle  pour  autrui? 

' Détruit. 
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Oui,  si  le  sort  tombe  sur  elle. 

Dit  le  {Tuluiit  ; prenez-vous-en  à lui. 

Non,  non,  reprit  alors  l'infante; 

Il  lie  sera  pas  dit  que  l'on  ait,  moi  prc.sentc. 

Violente  cette  innocente. 

Je  me  résous  plutôt  à toute  e.xtrémité. 

Ce  combat  plein  de  charité 
Fut  par  le  sort  à la  611  terminé. 

L’infante  en  eut  toute  la  gloire  : 

Il  lui  donna  sa  voix,  à ce  que  dit  rhistoire. 

L’autre  sortit,  et  l’on  jura 
De  ne  rien  dire  de  cela. 

Mais  le  galant  se  seroit  laissé  pendre. 

Plutôt  que  de  cacher  un  secret  si  plaisant; 

Et  pour  le  divulguer  il  ne  voulut  attendre 
t.^ue  le  temps  qu’il  falloit  pour  trouver  seulement 
Quelqu’un  qui  le  voulût  entendre. 

Ce  changement  de  favoris 
Devint  à l’infante  une  peine  ; 

Elle  eut  regret  d’être  l’Hélène 
D’un  si  grand  nombre  de  P,âris. 

Aussi  l’amour  se  jouoit  d’elle. 

Un  jour , entre  autres , que  la  belle 
Dans  un  bois  dormoit  à l’écart. 

Il  s’y  rencontra  par  ha.sard 
Un  chevalier  errant,  grand  chercheur  d’aventures. 
De  ces  sortes  de  gens  que  sur  des  palefrois 
Les  belles  .siiivoient  autrefois. 

Et  passoient  pour  chastes  et  pures. 
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Celui-ci , (jiii  ilonnoit  à scs  désirs  l’essor, 

Comme  faisoient  jadis  Ko^'er  et  Galaor, 

N’eut  vu  la  princesse  endormie. 

Que  de  prendre  un  baiser  il  forma  le  dessein  : 

'l’ont  prêt  à faire  choix  de  la  bouche  ou  du  sein  , 

Il  étoit  sur  le  point  d’en  passer  sou  envie. 

Quand  tout  d’un  coup  il  se  souvint 
Des  lois  de  la  chevalerie. 

A ce  penser  il  se  retint. 

Priant  toutefois  en  son  amc 
'foutes  les  puissances  d’amour 
Qu’il  pùt  courir  en  ce  séjour 
Quelque  aventure  avec  la  dame. 

L’infante  s’éveilla , surprise  au  dernier  point. 

Non,  non,  dit-il,  ne  craignez  point; 

Je  ne  suis  géant  ni  sauvage. 

Mais  chevalier  errant,  qui  rends  grâces  aux  dieux 
D’avoir  trouvé  dans  ce  bocage 
Ce  qu’à  peine  on  pourroit  rencontrer  dans  les  deux. 
Âpres  ce  compliment,  sans  plus  longue  demeure. 

Il  lui  dit  en  deux  mots  l’ardeur  qui  l’embrasoit; 
C’étoit  un  homme  qui  laisoit 
Beaucoup  de  chemin  en  peu  d’heure. 

Le  refrain  fut  d’oflrir  sa  personne  et  son  bras. 

Et  tout  ce  qu’en  semblable  cas 
ün  a de  coutume  de  dire 
A celles  pour  qui  l’on  soupire. 

Son  oflre  fut  reçue,  et  la  belle  lui  fit 
Un  long  roman  de  son  histoire. 

Supprimant,  comme  l’on  peut  croire. 
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Les  six  galants.  L’aventurier  en  prit 
Ce  qu’il  crut  A propos  d’en  prendre  ; 

Et  comme  Alaciel  de  son  sort  se  plaignit, 

Cet  inconnu  s’engagea  de  la  rendre 
Chez  Zaïr  ou  dans  (iarbe , avant  qu’il  fût  un  mois. 
Pans  Garbe?  non , reprit-elle , et  pour  cause  •. 

Si  les  dieux  avoicni  mis  la  chose 
Jusques  à présent  à mon  choix , 

J’aurois  voulu  revoir  Zaïr  et  ma  patrie. 

l'ourvu  qu’Amour  me  prête  vie. 

Vous  les  verrez,  dit-il.  C’est  seidement  à vous 
D’apporter  remède  à vos  coups , 

Et  consentir  que  mon  ardeur  s’apaise  : 

Si  j’en  mourois  ( à vos  bontés  ne  plaise  ! ) , 

Vous  demeureriez  seule;  et,  pour  vous  parler  franc. 
Je  tiens  ce  service  assez  grand 
Pour  me  flatter  d’une  espérance 
De  récompense. 

Elle  en  tomba  d’aceonl,  promit  quelques  douceurs, 
Convint  du  nombre  de  faveurs 
Qu’afin  que  la  chose  fût  sûre 
Cette  jirincesse  lui  paieroit , 

Non  tout  d’un  coup,  mais  à mesure 
Que  le  voyage  se  feroit. 

Tant  chaque  jour,  sans  nulle  faute. 

Le  marché  s’étant  ainsi  fait, 

La  princesse  en  croupe  se  met. 

Sans  prendre  congé' de  son  hôte. 

L inconnu,  qui  pour  quelque  temps 
S étoit  défait  de  tous  ses  gens. 
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Les  rencontra  bientôt.  Il  avuit  datis  sa  troupe 
ün  sien  nt^veu  fort  jeune,  avec  son  gouverneur. 

Notre  liéroïne  prend  en  descendant  <le  croupe 
Un  palefroi.  Cependant  le  .seignetir 
Marche  toujours  à côte  d'elle, 

Tantôt  lui  conte  une  nouvelle, 

Et  tantôt  lui  jiarle  d’amour, 

Pour  rendre  le  chemin  plus  court. 

Avec  beaucoup  de  foi  h;  traité  s’exécute; 

Pas  la  moindre  ombre  de  dispute  ; 

Point  de  faute  au  calcul,  non  plus  qu’entre  marchands. 
De  laveur  en  faveur  (ainsi  coinjUoient  ces  gens) 
Jusqu’au  bord  de  la  mer  enfin  ils  arrivèrent. 

Et  s’embarquèrent. 

Cet  élément  ne  leur  fut  pas  moins  doux 
Que  l’autre  avoit  été;  certain  calme,  au  contraire, 
Prolongeant  le  chemin , augmenta  le  salaire. 

Sains  et  gaillards  ils  débarquèrent  tous 
Au  port  de  Joppe,  et  là  se  rafraîchirent; 

Au  bout  de  deux  jours  en  partirent 
Sans  autre  escorte  que  leur  train. 

Ce  fut  aux  brigands  une  amorce  : 

Un  gros  d’Arabes  en  chemin 
Les  ayant  rencontrés,  ils  cédoientà  la  force. 

Quand  notre  aventurier  fit  un  dernier  effort. 

Repoussa  les  brigands , reçut  une  blessure 
Qui  le  mit  dans  la  sépulture. 

Non  sur-le-champ;  devant  sa  mort 
Il  pourvut  à la  belle,  ordonna  du  vovage. 
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En  chargea  son  neveu , jeune  homme  de  courage , 
Lui  léguant  par  même  moyen 
Le  surplus  des  laveurs , avec  son  équipage. 

Et  tout  le  reste  de  son  bien. 

Quand  on  fut  revenu  de  toutes  ces  alarmes , 

Et  que  l’on  eut  versé  certain  nombre  de  larmes , 

On  satisht  au  testament  du  mort; 

On  paya  les  faveurs , dont  enfin  la  dernière 
Échut  justement  sur  le  bord 
De  la  frontière. 

En  cet  endroit  le  neveu  la  quitta , 

Pour  ne  donner  aucun  ombrage; 

Et  le  gouverneur  la  guida 
Pendant  le  reste  du  voyage. 

Au  Soudan  il  la  présenta. 

D’exprimer  ici  la  tendresse. 

Ou,  pour  mieux  dire,  les  transports 
Que  témoigna  Zaïr  en  voyant  la  princesse, 

Il  iàudroit  de  nouveaux  efforts , 

Et  je  n’en  puis  plus  faire  : il  est  bon  que  j’imite 
Phébus , qui  sur  la  fin  du  jour 
Tombe  d’ordinaire  si  court 
Qu’on  diroit  qu’il  se  précipite. 

Le  gouverneur  aimoit  à se  faire  écouter; 

Ce  fiit  un  passe-temps  de  l’entendre  conter 
Monts  et  merveilles  de  la  dame, 

Qui  rioit  sans  doute  en  son  ame. 

Seigneur,  dit  le  bon  homme  en  parlant  au  Soudan , 
3.  ,3 
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Hispal  étant  parti,  madame  incontinent, 

Pour  fuir  oisiveté,  principe  de  tout  vice , 

Résolut  de  vaquer  nuit  et  jour  au  service 
D’un  dieu  qui  chez  ces  56ns  a beaucoup  de  crédit. 
Je  ne  vous  aurois  jamais  dit 
Tous  ses  temples  et  ses  chapelles , 

Nommés  pour  la  plu|)art  alcôves  et  ruelles. 

Là  les  gens  pour  idole  ont  un  certain  oiseau 
Qui  dans  ses  portraits  est  fort  beau , 

Quoiqu'il  n'ait  des  plumes  qu'aux  ailes. 

Au  contraire  des  autres  dieux , 

Qu’on  ne  sert  que  quand  on  est  vieux , 

La  jeunesse  lui  sacriBe. 

Si  vous  saviez  l'honnéte  vie 
Qii’en  le  servant  menoit  madame  Alaciel , 

Vous  béniriez  cent  fois  le  ciel 
De  vous  avou'  donné  fille  tant  accompUe. 

Au  reste,  en  ces  pays  on  vit  d’autre  façon 
Que  parmi  vous  : les  belles  vont  et  viennent  ; 
Point  d’eunuques  qui  les  retiennent; 

' Les  hommes  en  ces  lieux  ont  tous  barbe  au  menton 
Madame  dès  l’abord  s’est  faite  à leur  méthode, 
Tant  elle  est  de  facile  humeur; 

Et  je  puis  dire,  à sou  honneur. 

Que  de  tout  elle  s’accommode. 

Zaïr  ctoit  ravi.  Quelques  jours  écoulés, 

I^a  princesse  partit  pour  Garbe  en  grande  escorte. 
Les  gens  qui  la  suivoient  furent  tous  régalés 
De  beaux  présents;  et  d'une  amour  si  forte 
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Cette  belle  toucha  le  cœur  de  Mamolin, 

Qu'il  ne  se  tenoit  pas.  On  fit  un  grand  festin. 

Pendant  lequel , ayant  belle  audience , 

Alaciel  conta  tout  ce  qu'elle  voulut, 

Dit  Ic.s  nicnsonge.s  qu'il  lui  plut. 

Mamolin  et  sa  cour  écoutoient  en  silence. 

La  nuit  vint  : on  porta  la  reine  dans  son  lit 
A son  honneur  elle  en  sortit  : 

Le  prince  en  rendit  témoignage. 

Alaciel , à ce  qu’on  dit , 

N'en  demandoit  pas  davantage. 

Ce  conte  nous  apprend  que  beaucoup  de  maris 
Qui  se  vantent  de  voir  fort  clair  en  leurs  affaires 
N’y  viennent  bien  souvent  qu’après  les  favoris , 

Et,  tout  savants  qu’ils  sont , ne  s’y  connoissent  guères 
Le  plus  sûr  toutefois  est  de  se  bien  garder,  •• 

Craindre  tout,  ne  rien  hasarder. 

Filles,  maintenez-vous:  l’affiiire  est  d’importance. 
Rois  de  Garbe  ne  sont  oiseaux  communs  en  France. 
Vous  voyez  que  l’hymen  y suit  l’accord  de  près. 

C’est  là  l’un  des  plus  grands  secrets  • 
l’our  empêcher  les  aventures. 

Je  tiens  vos  amitiés  fort  chastes  et  fort  pures; 

Mais  Ciipidon  alors  fait  d’étranges  leçons. 

Rompez-iui  toutes  ses  mesures  : 

Pourvoyez  à la  chose  aussi  bien  qu'aux  soiijiçons. 

Ne  m’allez  point  conter  : C’est  le  droit  des  garçons. 
Les  garçons  sans  ce  droit  ont  assez  oü  se  prendre. 

Si  quelqu'une  pourtant  ne  .s'en  pouvoit  détendre. 
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Le  remède  sera  de  rire  en  son  malheur. 

Il  est  bon  de  garder  sa  fleur; 

Mais,  pour  l'avoir  perdue,  il  ne  se  faut  pas  pendre. 


XY.  L’ERMITE'. 

NOUVELLE  TIRÉE  DE  BOCCACE 


Dame  Vénus  et  dame  HypKJcrisie 

Font  quelquefois  ensemble  de  bons  coups; 

Tout  homme  est  homme,  les  ermites  sur  tous’  : 

Ce  que  j’en  dis,  ce  n’est  point  par  envie. 

Avez-vous  sœur,  fille,  ou  femme  jolie? 

« 

' Ce  conle  ne  se  trouve  pas  dans  la  première  édition  de  la 
deuiième  partie  publiée  en  1667  ; et  avant  qu'il  fût  imprimé  dans 
la  seconde  édition,  qui  parut  en  1669,  les  libraires  de  Hollande 
Tavoient  fait  paroître  dans  leur  recueil  de  1668.  Il  est  le  premier 
dans  ce  recueil,  et  est  iuiitulé  Z’J?rmife,  ou  Frère  Luce.  — Il  est 
dans  les  maonscrits  de  Conrart,  t.  IX,  p.  589,  et  indiqué  comme 
tiré  des  Cent  Nouvelles  nouvelles. 

* Boccaccio,  Decameronf  (pomala  it,  novella  11,  t.  IV,  p.  58; 
trad.  franç.,  1.  V,  p.  6a.  Anthoine  Le  Maçon,  Décaméron,  166a, 
in->8*,  p.  368.  Ce  conte  se  trouve  aussi  dans  les  Cent  Nouvelles 
nouvelles,  nonv.  xiv,  1. 1,  p.  66,  le  Faiseur  des  papes,  ou  IHomme 
de  Dieu.  Confères  encore  Âloisio  Cinihio,  prov.  aa,  i.  I,  p.  58. 
Dneento  Novelle,  di  Malespini,  n*  80. 

* Vab.  Édit,  de  1668  et  i685: 

Tout  homme  est  homme , et  les  moines  sur  tou». 
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Gardez  le  froc,  c’est  un  maître  gonin  ' ; 

Vous  en  tenez , s’il  tombe  sous  sa  main 
Belle  qui  soit  quelque  peu  simple  et  neuve. 

Pour  vous  montrer  que  je  ne  parie  en  , 

Lisez  ceci , je  ne  veux  autre  preuve. 

Un  jeune  ermite  étoit  tenu  pour  saint, 

On  lui  gardoit  place  dans  la  légende. 

L’homme  de  Dieu  d'une  corde  étoit  ceint , 

Pleine  de  nœuds;  mais  sous  sa  faoupelande 
Logeoit  le  cœur  d’un  dangereux  paillard. 

Un  chapelet  pendoit  à sa  ceinture , 

Long  d’une  brasse,  et  gros  outre  mesure;  . 

Une  clochette  étoit  de  l’autre  part.  / 

Âu  demeurant,  il  fa isoit  le  caiàrd; 

Se  renfermoit,  voyant  une  femelle, 

Dedans  sa  coque , et  baissoit  la  prunelle  : 

Vous  n’auriez  dit  qu’il  eût  mangé  le  lard  *. 

U n bourg  étoit  dedans  son  voisinage  , 

* Ce«t>à-dire  il  est  fin  et  rus^. 

Poor  usurer  si  c’est  on  Uints  od  seie«  <m  Kb, 

U fiiut  en  desinaillc  être  maître  (Tonm. 

Rkoriu,  Sat.  X. 

Brantôme  parle  d*un  mattre  Gonin,  fameux  magicien  tons  Ffan- 
çois  1**,  et  d'un  antre  maître  Gonin^  filt  da  précédent,  et  beau- 
coup  plus  habile,  qoi  moit  tout  Charles  IX.  Le  mot  ÿone,  en  an- 
cienne langue  romane,  sigmfioit  tonte  sorte  <fhabiUement,  e 
snr>tout  une  robe  de  moine.  Je  crois  que  le  mot  ^mn  en  est  dé* 
rivé. 

* Expression  proverMale  qni  signifie  vont  feniaiez  cm  innoeei 
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Et  dans  ce  bourg  une  veuve  fort  sage , 

Qui  demeuroit  tout  à l’extrémité. 

Elle  n’avoit  pour  tout  bien  qu’une  fille, 

Jeune , ingénue , agréable , et  gentille  ; 

Pucelle  encor,  mais , à la  vérité, 

Moins  par  vertu  que  par  simplicité  ; 

Peu  d’entregent,  beaucoup  d’honnêteté; 

D’autre  dot  point,  d’amants  pas  davantage. 

Du  temps  d’Adam,  qu’on  naissoit  tout  vêtu. 

Je  pense  bien  que  la  belle  en  eût  eu , 

Car  ' avec  rien  on  montoit  un  ménage. 

Il  ne  làlloit  matelas  ni  linceul  : 

Même  le  lit  n’étoit  pas  nécessaire. 

Ce  temps  n’est  plus  ; hymen , qui  marchoit  seul , 
Mène  à présent  à sa  suite  un  notaire. 

L’anachorète,  en  quêtant  par  le  bourg, 

Vit  cette  fille,  et  dit  sous  son  capiice  ; 

Voici  de  quoi;  si  tu  sais  quelque  tour. 

Il  te  le  font  employer,  frère  Luce. 


voUR  ii*eU8sie£  jamais  pu  croire  qu’il  eût  inan{vé  du  lard  eu  ca- 
rême, qu’il  eût  (uuchc  au  fruit  défendu.  AIiu»iou  à la  ballade  si 
connue  de  Clément  Marot,  adreasée  à ceUe  qui  fut  sa  mie.  Marot 
•’étoit  vanté  à sa  maître.ssc  d’avoir  man^é  du  lard  en  carême;  il 
fut  arrêté  pour  ce  fait,  et  mis  en  prUou. 

Ils  vinrent  à mon  logement; 

Lors  te  va  dire  un  gros  paillard  , 

Par-là  morbicu , ToyU  Clemcui, 

Precer-le , il  a manqi  le  tarif 
Marot»  Balhdesvi 


* Vàft.  Manusetits  de  Conra}-t:  Mais. 
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Pas  n’y  manqua  ; voici  comme  il  s’y  prit. 

Elle  logeoit,  comme  j’ai  déjà  dit. 

Tout  près  des  champs , dans  une  maisonnette 
Dont  la  cloison  par  notre  anachorète 
Étant  percée  aisément  et  sans  bruit, 

Le  compagnon  par  une  belle  nuit, 

( Belle,  non  pas , le  vent  et  lu  temptéte 
Favorisaient  le  dessein  du  galant  ; ) 

Une  nuit  donc,  dans  le  pertuis  mettant 
Un  long  cornet,  tout  du  haut  de  la  tête 
Il  leur  cria  : Femmes , écoutez-moi. 

A cette  voix,  toutes  pleines  d’effroi. 

Se  blottissant,  l'une  et  l’autre  est  en  transe. 

Il  continue , et  corne  à toute  outrance  : 
Réveillez-vous,  créatures  de  Dieu, 

Toi,  femme  veuve,  et  toi,  fille  pucelle. 

Allez  trouver  mon  serviteur  fidèle 
L’ermite  Lucc  ; et  partez  de  ce  lieu 
Demain  matin,  sans  le  dire  à personne; 

Car  c’est  ainsi  que  le  ciel  vous  l’ordonne. 

Ne  craignez  point,  je  conduirai  vos  pas; 

Luce  est  bénin.  Toi,  veuve  ' , tu  feras 
Que  de  ta  fille  il  ait  la  compagnie  ; 

Car  d’eux  doit  naître  un  pape,  dont  la  vie 
Réformera  tout  le  peuple  chrétien. 

« 

La  chose  fut  tellement  prononcée. 

Que  dans  le  lit  l’une  et  l’autre  enfoncée 

^ Var.  Dam  les  manuscrits  de  Conrart:  femme. 
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Ne  laissa  pas  de  l'entendre  fort  bien. 

I.«i  peur  les  tint  un  quart  d’heure  en  silence. 

La  fille  enfin  met  le  nez  hors  des  draps , 

Et  puis  tirant  sa  mère  par  le  bras , 

Lui  dit  d'un  ton  tout  rempli  d'innocence  : 

Mon  Dieu  ! maman , y &udra-t-il  aller? 

Ma  comptagnie!  hélas!  qu'en  veut-il  faire? 

Je  ne  sais  pas  comment  il  faut  parler; 

Ma  cousine  Anne  est  bien  mieux  son  affiûre , 

Et  retiendroit  bien  mieux  tous  ses  sermons. 
Sotte , tais-toi , lui  repartit  la  mère , 
f;’est  bien  cela!  va,  va,  pour  ces  leçons 
Il  n’est  besoin  de  tout  l’esprit  du  monde  : 

Dès  la  première,  ou  bien  dès  la  seconde. 

Ta  cousine  Anne  en  saura  moins  que  toi. 

Oui  ! dit  la  fille  ; eh  ! mon  Dieu  ! menez-moi  ; 
Partons  bientôt , nous  reviendrons  au  gUe. 

Tout  doux , reprit  la  mère  en  souriant. 

Il  ne  faut  pas  que  nous  allions  si  vite  ; 

Ear  que  sait-on?  le  diable  est  bien  méchant 
Et  bien  trompeur.  Si  c’étoit  lui,  ma  fille. 

Qui  fût  venu  pour  nous  tendre  des  lacs? 

As-tu  pris  garde?  il  parloit  d'un  ton  cas  ' , 
Comme  je  crois  que  parle  la  famille 
De  Lucifer.  Le  fait  mérite  bien 
Qive  I sans  courir , ni  précipiter  rien , 

Nous  nous  gardions  de  nous  laisser  surprendre. 


CTest-à-dire  d’an  ion  cassë  ou  rauque.  Cas  est  ici  nii  adjectif 
dont  le  fémioin  est  casse. 
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Si  la  frayeur  t'avoit  fait  mal  entendre.... 
Pour  moi , j’avoi-s  l’esprit  tout  éperdu. 

Non , non,  maman,  j'ai  fort  bien  entendu. 
Dit  la  fillette.  Or  bien , reprit  la  mère, 
Puisque  ainsi  va , mettons-nou.s  en  prière. 

Le  lendemain , tout  le  jour  se  passa 
A raisonner,  et  par-ci , et  par-là , 

Sur  cette  voix,  et  sur  cette  rencontre. 

La  nuit  venue , arrive  le  corneur  ; 

11  leur  cria  d’un  ton  à faire  peur  : 

Femme  incrédule,  et  qui  vas  à l’encontre 
Des  volontés  de  Dieu  ton  créateur. 

Ne  tarde  plus , va-t’en  trouver  l’ermite , 

Ou  tu  mourras.  La  fillette  reprit  : 

Eh  bien , maman  ! l'avois-je  pas  bien  dit? 
Mon  Dieu  ! p>artons;  allons  rendre  visite 
A l’homme  saint;  je  crains  tant  votre  mort 
Que  j’y  courrois , et  tout  de  mon  plus  fort. 
S'il  le  falloit.  Allons  donc,  dit  la  mère. 

La  belle  mit  son  corset  des  bons  jours , 

Son  demi-ceint,  ses  pendants  de  velours, 
Sans  se  douter  de  ce  qu’elle  alloit  faire  : 
Jeune  fillette  a toujours  soin  de  plaire. 

Notre  cagot  s’étoit  mis  aux  aguets. 

Et  p>ar  un  trou  qu'il  avoit  fait  exprès 
A sa  cellule,  il  vouloit  que  ces  femmes 
IjC  pussent  voir,  comme  un  brave  soldat , 
Le  fouet  en  main , toujours  en  un  état 
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De  pénitence,  et  <Ie  tirer  des  flammes 
Quelque  défunt  puni  pour  ses  méfaits; 
Faisant  si  bien , en  frappant  tout  auprès, 
Qu’on  cnit  ouïr  cinquante  disciplines. 

Il  n’ouvrit  pas  à nos  deux  |>élerines 
Du  premier  coup  ; et  pendant  un  moment 
Chacune  put  l’entrevoir  s’escrimant 
Du  saint  outil.  Enfin  , la  porte  s’ouvre, 
■Mais  ce  ne  fiit  d’un  bon  misekkre. 

Le  papelard  contrefait  l’étonné. 

'l’out  en  tremblant  la  veuve  lui  découvre , 
Non  sans  rougir,  le  cas  comme  il  étoit. 

A six  pas  d’eux  la  fillette  atteiuloit 
Le  résultat,  qui  fut  que  notre  ermite 
Iæs  renvoya,  fit  le  bon  hypocrite. 

Je  crains , dit-il , les  ruses  du  malin  : 
Dispensez-raoi  ; le  sexe  féminin 
Ne  doit  avoir  en  ma  cellule  entrée. 

Jamais  de  moi  saint-père  ne  naîtra. 

I..;i  veuve  dit,  toute  dcconfortée  : 

Jamais  de  vous  ! et  pourquoi  ne  fera? 

Elle  ne  put  en  tirer  autre  chose. 

En  s’en  allant  la  fillette  disoit  : 

Hélas  ! maman,  nos  pccbcs  en  sont  cause. 

La  nuit  revient,  et  l’une  et  l’autre  étoit 
Au  premier  somme,  alors  tpie  l’hypocrite 
Et  son  cornet  font  bruire  la  maison. 

Il  leur  cria  toujours  du  même  ton  : 
Retournez  voir  Luce  le  saint  ermite; 
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Je  l’ai  changé;  retournez  dès  demain. 

Les  voilà  donc  derechef  en  chemin. 

Pour  ne  tirer  plus  en  long  cette  histoire, 

II  les  reçut.  La  mère  s’en  alla , 

Seule  s’entend;  la  fille  demeura. 

Tout  doucement  il  vous  l’apprivoi.sa  ; 

Lui  prit  d’abord  son  joli  bras  d ivoire; 

Puis  s’approcha , puis  en  vint  au  baiser, 

Puis  aux  beautés  que  l’on  cache  à la  vue. 
Puis  le  galant  vous  la  mit  toute  nue. 

Comme  s’il  eût  voidu  la  baptiser, 
ü papelards , qu’on  se  trompe  à vos  mines  ! 
Tant  lui  donna  du  retour  de  matines. 

Que  maux  de  cœur  vinrent  premièrement. 

Et  maux  de  cœur  chassés  Dieu  sait  comment. 
En  fin  finale,  une  certaine  enflure 
La  contraignit  d’alonger  sa  ceinture. 

Mais  en  cachette,  et  sans  en  avertir 
Le  forge-pape,  encore  moins  la  mère; 

Elle  craignoit  qu’on  ne  la  fit  partir  : 

Le  jeu  d'amour  commençoit  à lui  plaire. 
Vous  me  dii-ez  : D’où  lui  vint  tant  d’esprit? 
D’où?  de  ce  jeu  ; c’est  l’arbre  de  science. 

Sej>t  mois  entiers  la  galante  attendit; 

Elle  allégua  son  peu  d’expérience. 

Dès  que  la  mère  eut  indice  certain 
De  sa  grossesse,  elle  lui  fit  soudain 
Trousser  bagage,  et  remercia  l’hôte. 

Lui  de  sa  fiart  rendit  grâce  au  Seigneur, 

Qui  souiageoit  son  pauvre  serviteur. 
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Puis,  au  départ,  il  leur  dit  que  sans  faute, 
Moyennant  Dieu , l'enfant  viendroit  à bien. 
Gardez  pourtant,  daine,  de  faire  rien 
Qui  puisse  nuire  à votre  géniturc. 

Ayez  grand  soin  de  cette  créature  ; 

Car  tout  bonheur  vous  en  arrivera  ; 

Vous  régnerez,  serez  latKignora; 

Ferez  monter  aux  grandeurs  tous  les  vôtres , 
Princes  les  uns,  et  grands  seigneurs  les  autres. 
Vos  cousins  ducs , cardinaux  vos  neveux  : 

Places , châteaux , tant  pour  vous  que  pour  eux , 
Ne  manqueront  en  aucune  manière , 

Non  plus  que  l’eau  qui  coule  en  la  rivière. 

Leur  ayant  fait  cette  prédiction , 

11  leur  donna  sa  bénédiction. 

La  signora , de  retour  chez  sa  mère , 
S'entretenoit  jour  et  nuit  du  saint-père , 
Préparoit  tout,  lui  faisoit  des  béguins; 

Au  demeurant  prenoit  tous  les  matins 
La  couple  d’œufs  ; attendolt  en  liesse  ' 

Ce  qui  viendroit  d’une  telle  grossesse. 

Mais  ce  qui  vint  détruisit  les  ch.âteaux . 

Fit  avorter  les  mitres,  les  chapeaux. 

Et  les  grandeurs  de  toute  la  famille  : 

La  signora  mit  au  monde  une  fille. 

' Kn  joie. 

V’oiU  l'onioient  je  languit  en  malaite 
Saot  nul  espoir  de  liesse  plut  forte. 

Marot,  Bandeaux  xxxi , 1. 11«  p.  388»  edii.  I73t , m-i  3. 
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NOUVELLE  TjnÉE  DE  UOCCACE*. 


Le  voile  n'est  le  rempart  le  plus  sûr 
Contre  l'amour,  ni  le  moins  accessible  : 

L'n  bon  mari , mieux  que  grille  ni  mur, 

Y pourvoira , si  pourvoir  est  possible. 

C'est  à mon  sens  une  erreur  trop  visible 
A des  parents,  pour  ne  dire  autrement, 

De  présumer,  après  qu'une  personne 
Bon  gré  mal  gré  s’est  mise  en  un  couvent. 
Que  Dieu  prendra  ce  (ju’ainsi  l’on  lui  donne  : 
Abus , abus  ! je  tiens  que  le  malin 
N’a  revenu  plus  clair  et  plus  certain , 

(Sauf  toutefois  l'as-sistance  divine). 

Encore  un  coup , ne  faut  qu’on  s’imagine 


' Ce  coDto  ne  se  trouve  pas  dans  la  première  édition  de  1667; 
mais,  ainsi  que  le  precedent,  avant  d'avoir  été  mis  au  jour  par 
l'auteur  dans  sa  seconde  édition  en  1669,  il  fut  public  en  fraude 
par  les  libraires  de  Hollande  en  1668  ; et  dans  leur  recueil  il  est 
intitulé  le  Muet.  Il  est  dans  les  manuseriis  de  Conrarl,  t.  IX, 

p.  559. 

* boccAOCio,  Decamerony  ('ioruata  ni,  novclla  1,  t.  III,  p.  3a; 
trad.  franç.,  t.  IV,  p.  la.  Anlhoinc  Le  Maçon,  Le  Décaméron, 
166a,  iii*8“,  p.  a36.  Conférez  l’ancienne  édition  <les  Cento  novelle 
antiche,  n*  6a. 
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Que  d’étre  pure  et  nette  de  péché 
Soit  privilège  ù la  guimpe  attaché. 

Nenni  dà,  non  ; je  prétends  qu’au  contraire 
Filles  du  monde  ont  toujours  plus  de  peur 
Que  l’on  ne  donne  atteinte  à leur  honneur; 
La  raison  est  qu’elles  en  ont  affaire. 

Moins  d’ennemis  attaejuent  leur  pudeur  ; 

Les  autres  n’ont  pour  un  seul  adversaire. 
Tentation,  fille  d’oisiveté, 

Se  manque  pas  d’agir  de  son  coté  : 

Puis  le  désir , enfant  de  la  contrainte. 

Ma  fille  est  nonne,  F.nco  c’est  une  sainte  : 
Mal  raisonner.  Des  quatre  parts  les  trois 
En  ont  regret  et  se  mordent  les  doigts; 

Font  souvent  pis;  au  moins  l’ai-je  ouï-dire , 
(kir  pour  ce  point  je  parle  sans  savoir. 
Boccace  en  fait  certain  conte  pour  rire. 

Que  j’ai  rimé  comme  vous  allez  voir. 

l'n  hon  vieillard  en  un  couvent  de  filles 
Autrefois  fut,  laboiiroit  le  jardin. 

Elles  éloient  toutes  assez  gentilles. 

Et  volontiers  jasoient  dès  le  matin. 

Tant  ne  .songeoient  au  service  divin 
Qu’à  soi  montrer  ès  ‘ parloirs  aguiinpces  ' , 
Rien  hlanchement,  comme  droites  poupées. 
Prêtes  chacune  à tenir  coup  aux  gens  ; 


' Dans  : encore  usité  dans  ce  mot  composé  de  maitre~ès~aris. 
* Hevétues  de  fjuimpes. 
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Et  n'étoit  bruit  qu'il  se  trouvât  léans  ‘ 

Fille  qui  n’eùt  de  quoi  rendre  le  change , 

Se  renvoyant  l’une  à l’autre  l’éteuf 

Huit  sœurs  étoient,  et  l’abbesse  sont  neuf; 

Si  mal  d’accord  que  c'étoit  chose  étrange. 

De  la  beauté , la  plupart  en  avoient; 

De  la  jeunesse,  elles  en  avoient  toutes. 

En  cettui^  lieu  beaux  pères  fréc|uentoient, 
Comme  on  peut  croire  ; et  tant  bien  supputoient 

Qu’ils  ne  manquoient  à tomber  sur  leurs  routes. 

■ 

Le  bon  vieillard , jardinier  dessus  dit , 

Près  de  ces  sœurs  perdoit  presque  l’esprit; 

A leur  caprice  il  ne  pou  voit  suffire , 

Toutes  vouloient  au  vieillard  commander  ; 

Dont  ne  pouvant  entre  elles  s’accorder, 

11  soufTroit  plus  que  l’on  ne  saurait  dire. 

Force  lui  fut  de  quitter  la  maison  : 

Il  en  sortit  de  la  même  façon 

Qu'étoit  entré  là-dedans  le  pauvre  homme. 


' eo  ce  lien.  ' 

* Vétntfegi  la  balle  du  jeu  «le  lonçue  paume»  Se  reuvoyerC étmf 
est  une  espresaiou  proverbiale,  pour  dire  répliquer,  rendre  la  pa- 
reille avec  vigueur  et  Tivacité.  * (,' 

‘Ce. 


• Eu  eettui  notre  pays  U y eut  et  est  encore  un  monastère  de 
« Femmes,  fort  renommé  de  sainteté  et  bonne  vie.  n 

ÂaTBoiaa  Le  Maçoa,  Le  D^caméron  de  maitre  Boccace,  traduit 
en  François,  1663,  in-8%  p.  aSy  i dans  Motel  de  Latnporechio. 
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Sans  croix  ne  ' pile  ’ , et  n'ayant  rien  en  somme 
Qu’un  vieil  habit.  Certain  jeune  {'arçon 
De  Lamporech,  si  j'ai  bonne  mémoire, 

Dit  au  vieillard  un  beau  jour  après  boire , 

Et  raisonnant  sur  le  fait  des  nonnains , 

Qu’il  passeroit  bien  volontiers  sa  vie 
Près  de  ces  sœurs,  et  qu’il  a voit  envie 
De  leur  offrir  son  travail  et  ses  mains 
Sans  demander  récompenses  ni  ga{;es. 

Le  compagnon  ne  visoit  à l’argent: 

Trop  bien  croyoit,  ces  sœurs  étant  peu  sages , 
Qu’il  en  pourroit  croquer^  une  en  passant, 

'■  Ni. 

m El  ne  sente  plus  les  appétits  féminins  ne  plus  ne  moins  que  gi 
• pour  être  faites  nonnains  elles  étuieni  devenues  pierres.» 

Amthoine  Le  Maçon,  D^cttméronf  p.  aSy;  dans  Mazet  de 
Lamporechio. 

* Etre  ions  croix  ni  pile,  expression  proverbiale  qui  sqrnific  être 
sans  arj^nt  : elle  tire  son  êtymulugie  des  monnoies  de  S.  Louis, 
qui  ont  d'un  côté  une  croix,  et  de  l'autre  des  piles  ou  colonnes. 
Voyes  à ce  sujet  la  Dissertation  de  Du  Congé  sur  Joinville,  p.  a56, 
et  Ménage,  Origine  de  la  langue  ftançoise , au  mot  pilote,  i65o, 
in*4%  p.  5a6. 

(>orobica , su  pliui  fort  de  met  maiili  , 

En  chevauchant  »ans  cmix  ne.  pile. 

Villon,  p.  i5,  édit,  de  Couttellier,  1713. 

’ L’emploi  du  mot  croquer,  dans  le  sens  métaphorique  de  sé- 
duire, etc.,  éloit  commun  dans  le  siècle  de  Louis  XIV. 

« On  a toujours  soupçonné  la  duchesse  de  Roquelaure  d’avoir 
m envie  de  croquer  le  roi,  » Fragments  de  lettres  ori^inafev  de 
Madame,  i.  1,  p.  96.  Voyex  encore  Saint-Simon,  OEuvres,  édit, 
lypi,  t.  XII,  p.  5o>56;et  le  Dictionnaire  comique,  satirique,  et 
critique,  t.  I , p.  au  mot  croquer. 
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Et  puis  une  autre , et  puis  toute  la  troupe. 

Nuto  lui  dit  (c’est  le  nom  du  vieillard); 
Crois-moi,  Mazet,  mets-toi  quelque  autre  part. 
J’aimerois  mieux  être  sans  pain  ni  soupe 
Que  d’employer  en  ce  lieu  mon  travail  : 

Les  nonnes  sont  un  ctran^je  bétail  : 

Qui  n’a  tâte  de  cette  marchandise, 

Ne  sait  encor  ce  que  c’est  que  tourment. 

Je  te  le  dis,  laisse  là  ce  couvent; 

Car  d’espérer  les  servir  à leur  guise. 

C’est  un  abus  : l'une  voudra  du  mou , 

L’autre  du  dur  ; par  quoi  je  te  tiens  fou , 
D'autant  plus  fou  que  ces  fdles  sont  sottes  : 

Tu  n’auras  pas  œuvre  faite,  entre  nous; 

L’une  voudra  que  tu  plantes  des  choux. 
L’autre  voudra  que  ce  soit  des  carottes. 

Mazet  reprit  : Ce  n’est  pas  là  le  point. 

Vois-tu , Nuto,  je  ne  suis  qu’une  bête; 

Mais  dans  ce  lieu  tu  ne  me  verras  point 
Un  mois  entier  sans  qu’on  m’y  fasse  fête. 

La  raison  est  que  je  n’ai  que  vingt  ans; 

Et,  comme  toi , je  n’ai  pas  fait  mon  temps. 

Je  leur  suis  propre,  et  ne  demande  en  somme 
Que  d’être  admis.  Dit  alors  le  bon  homme. 

Au  làctoton  tu  n’as  qu’à  t’adresser; 
Allons-nous-en  de  ce  pas  lui  parler. 

Allons,  dit  l’autre....  Il  me  vient  une  chose 
Dedans  l’esprit;  je  ferai  lé  muet 
Et  l’idiot.  Je  pense  qu’en  effet. 

Reprit  Nuto,  cela  peut  cire  cause 

3. 
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Que  le  pater  avec  le  factoton 
N’auront  de  toi  ni  crainte  ni  soupçon. 

La  chose  alla  comme  il  l’avoit  prévue. 
Voilà  Mazet,  à qui  pour  bienvenue 
L’on  feit  bêcher  la  moitié  du  jardin. 

Il  contrefait  le  sot  et  le  badin , 

Et  cependant  laboure  comme  un  sire. 
Autour  de  lui  les  nonnes  alloient  rire. 

Un  certain  jour'  le  compagnon  dormant. 
Ou  bien  feignant  de  donnir,  il  n’importe 
( Boccace  dit  qu’il  en  faisoit  semblant) , 
Deux  des  nonnains  le  voyant  de  la  sorte 
Seul  au  jardin,  car  sur  le  haut  du  jour 
Nulle  des  sœurs  ne  faisoit  long  séjour 
Hors  le  logis;  le  tout  crainte  du  bâle; 

De  ces  deux  donc  l’une  approchant  Mazet 
Dit  à sa  sœur  ; Dedans  ce  cabinet 
Menons  ce  sot  Mazet  étoit  beau  mâle. 

Et  la  galandc  à le  considérer 
A voit  pris  goût;  pourquoi  sans  différer 
Amour  lui  fit  propo.ser  cette  affaire. 
L’autre  reprit  : Là^lcdans?  et  quoi  faire? 
Quoi?  dit  la  sœur;  je  ne  sais,  l'on  verra; 
Ce  que  l’on  fait  alors  qu’on  en  est  là  : 

Ne  dit-on  pas  qu’il  se  fait  quelque  chose? 
Jésus  ! reprit  l’autre  sœur  se  signant. 


' Va».  Manuicrili  de  Conrarîf  t.  JX^  p.  56i  : Par  iin  midi. 
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Que  dis-tu  là?  notre  régie  défend 
De  tels  pensers.  S’il  nous  fait  un  enfant  ! 

Si  l’on  nous  voit  ! Tu  t’en  vas  éti’e  cause 
De  quelque  mal.  On  ne  nous  verra  point. 

Dit  la  première;  et,  quant  à l’autre  point, 

C’est  .s’alarmer  avant  que  le  coup  vienne  ; 

Usons  du  temps,  sans  nous  tant  mettre  en  peine. 
Et  sans  prévoir  les  choses  de  si  loin. 

Nul  n’e.st  ici;  nous  avons  tout  à point. 

L’heure , et  le  lieu , si  touffu  que  la  vue 
N’y  peut  passer;  et  puis  sur  l’avenue 
Je  suis  d’avis  qu’une  fasse  le  guet. 

Tandis  que  l’autre  étant  avec  Ma/.et 
A son  bel  aise  aura  lieu  de  s’instruire  : 

Il  est  muet,  et  n’en  pourra  rien  dire. 

Soit  fait,  dit  l'autre;  il  faut  à ton  désir 
Acquiescer,  et  te  faire  plaisir. 

Je  passerai,  si  tu  veux,  la  première 
Pour  t’obliger:  au  moins  à ton  loisir 
Tu  t’ébattras  puis  après  de  manière 
Qu’il  ne  sera  besoin  d’y  retourner. 

Ce  que  j’en  dis  n’est  que  pour  t’obliger. 

Je  le  vois  bien , dit  l’autre  plus  sincère  ; 

Tu  ne  voudrois  sans  cela  commencer 
Assurément,  et  tu  serois  honteuse. 

Disant  ces  mots , elle  éveilla  Mazet 
Qui  se  laissa  mener  au  cabinet  ' . 

* ViB.  On  trouve  dans  la  copie  de  Conrart  les  deux  vers  pre- 
cedent necessaires  au  sens,  et  qtii  manquent  dans  toutes  les  édi- 
tions. 

14. 
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Tant  y resta  cette  sœur  scrupuleuse, 

Qu’à  la  fin  l’autre,  allant  la  dégager, 

De  faction  la  fut  faire  changer. 

Notre  muet  fait  nouvelle  partie  : 

11  s'en  tira  non  si  gaillardement; 

Cette  sœur  fut  beaucoup  plus  mal  lotie; 

Le  pauvre  gars  acheva  simplement 
Trois  fois  le  jeu,  puis  après  il  fit  chasse. 

Les  deux  nonnains  n’oublièrent  la  trace 
Du  aibinct  non  plus  que  du  jardin; 

Il  ne  falloit  leur  montrer  le  chemin  : 

Mazet  pourtant  se  ménagea  de  sorte 
(.^u’ù  sœur  Agnès,  quelques  jours  ensuivant. 

Il  fit  apprendre  une  semblable  note 
En  un  pressoir  tout  au  bout  du  couvent. 

Sœur  Angélique  et  sœur  Claude  suivirent, 

L’une  au  dortoir,  l’autre  dans  un  cellier; 

Tant  qu’à  la  fin  la  cave  et  le  grenier 
Du  fait  des  sœurs  maintes  choses  apprirent. 

Point  n’en  resta  que  le  sire  Mazet 
Ne  régalât  au  moins  mal  qu’il  pouvoit. 

L’abbesse  aussi  voulut  entrer  en  danse  : 

Elle  eut  son  droit,  double  et  triple  pitance; 

De  quoi  les  sœurs  jeûnèrent  très  long-temps. 
Mazet  n’avoit  faute  de  restaurants; 

Mais  restaurants  ne  sont  pas  grande  affaire 
A tant  d’emploi.  Tant  pressèrent  le  hère  ' , 

' Var.  Manuscrits  Je  Canrart  : Hüirc.  On  clian|;coit  rorlhogru- 
phe  pour  la  rime. 
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Qu’avec  l’abbesse  un  jour  venant  au  choc , 
J’ai  toujours  ouï,  ce  dit-il,  qu’un  bon  coq 
N’en  a que  sept;  au  moins  qu’on  ne  me  laisse 
Toutes  les  neuf.  Miracle  ! dit  l’abbesse; 
Venez,  mes  sœurs,  nos  jeûnes  ont  tant  fait 
Que  Mazet  parle.  A l’eniour  du  muet. 

Non  plus  muet,  toutes  huit  accoururent. 
Tinrent  chapitre,  et  sur  l'heure  conclurent 
Qu’à  l’avenir  Mazet  seroit  choyé 
Pour  le  plus  sûr;  car  qu’il  fût  renvoyé , 

Cela  rendroit  la  chose  manifeste. 

Le  compafjnon,  bien  nourri,  bien  payé. 

Fit  ce  qu’il  put  ; d’autres  firent  le  reste. 

Il  les  engea  ' de  petits  Mazillons 
Desquels  on  fit  de  petits  moinillons: 

Ces  moinillons  devinrent  bientôt  pères. 
Comme  les  sœurs  devinrent  bientôt  mères, 

A leur  regret,  pleines  d’humilité  : 

Mais  jamais  nom  ne  fut  mieux  mérité. 

* signifie  emplir,  produire,  ciiicr,  former. 

’ De  petits  Mazet.  • 


FIN  nu  LIVAE  SECOND. 
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AVERTISSEMENT 


DE  L’ÉDITEUR 

si:r  le  troisième  livre  des  contes 

DE  LA  FONTAINE. 


La  Fontaine  publia  en  1671  la  troisième  ftartie  de  ses 
Contes,  et  un  recueil  de  Fahles  noniyelles  et  autres  poésies. 
C’est  à la  fin  du  volume  de  cette  troisième  partie  des  contes 
que  se  trouve  réimprimcWlc  nouveau  l’extrait  du  privil«’*f;e 
du  roi  accordé  aux  libraires  llarbin  et  Denis  Thierry, 
en  1668,  de  vendre  et  débiter  les  œuvres  en  \ters  du  sieur 
de  La  Fontaine,  mises  en  fables,  contes,  et  autres,  pendant 
tespace  de  sept  années , à compter  du  jour  que  chacun  desdits 
ouvrages  auront  été  imprimés  pour  la  première  fois.  Celt4' 
troisième  partie  des  contes  fut,  ainsi  qu’il  ('St  dit  à la  fin 
de  cet  extrait  du  privilqje,  achevée  d’imprimer  pour  la 
première  fois  le  27  janvier  1671  ; et  cependant  il  ne  parut 
depuis  en  France  aucun  recueil  des  contes  de  La  Fontaine 
avec  la  permission  de  l’autorité.  Toutes  les  éditions  qui 
suivirent  furent  faites  en  Hollande,  ou  parurent  clandes> 
tinement  sous  une  rubrique  étranj^ère. 

La  Fontaine  commence  ce  livre  en  justifiant  en  vers  la 
^ licence  de  ses  écrits,  ainsi  qu’il  l’avoit  fait  en  prose  dans 
les  préfaces  des  deux  livres  précédents;  aussi  les  éditeurs 


2i8  avertissement. 

de  Hollande  ont-ils  eu  soin  de  commencer  par  ce  conte 
leur  second  Tolume;  mais  en  imprimant  en  tête  de  ce 
volume  la  préface  qui  ne  s’appliquoit  qu’au  livre  précé- 
dent, ils  ont  présenté  au  lecteur,  d’une  page  à l’autre, 
une  répétition  des  mêmes  idées,  ce  dont  La  Fontaine 
n’est  point  coupable. 
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LIVRE  TROISIÈME 


I. 

LES  OIES  DE  FRÈRE  PHILIPPE. 

NOUVÜLLE  TinÉE  DE  BOCCACE*. 


Je  dois  trop  au  beau  sexe,  il  me  fait  trop  d’honneur 
De  lire  ces  récits,  si  tant  est  qu'il  les  lise. 

Pourquoi  non?  c’est  assez  qu’il  condamne  en  son  cœur 
Celles  qui  font  quelque  sottise. 

Ne  peut-il  pas , sans  qu’il  le  dise. 

Rire  sous  cape  de  ces  tours, 

Quelf|ue  aventure  qu’il  y trouve? 

S’ils  sont  &UX,  ce  sont  vains  discours; 

S’ils  sont  vrais , il  les  désapprouve. 

Iroit-il  après  tout  s’alarmer  sans  raison 

i 

Ikf 

' Boccaccio,  Vecameron , {pornatn  iv,  dam  le  préambule,  t.  IV, 
p.  8;  trad.  franç.,  t.  V,  p.  lo.  Anthoine  Le  Maçon,  Le  Déca- 
meron  de  Boccaee,  1663,  in>8%  p.  34B.  On  retrouve  aussi  l’idée 
de  ce  conte  dam  une  petite  pièce  de  vers  intitnlée  Les  Oies , de 
Martin  Franc,  qui  a fait  le  Champion  des  dames,  le  Chapelet,  et 
le  Laurier.  Voyez  Choix  de  poésies  de  Clément  Marot  et  de  ses  de- 
vanciers, depuis  le  douzième  siècle  jusqu’au  seizième,  183$, p.  la. 
Conférez  aussi  Abve//e an (ieèe,  nov.  ziu.  Martin  Franc, t.  I,  p.  8t  ■ 


Digitized  by  Google 


2JO 


LIVRE  III. 

Pour  un  peu  de  plaisanterie? 

Je  craiudrois  bien  plutôt  cpie  la  cajolerie 
Ne  mit  le  feu  dans  la  maison. 

Chassez:  les  soupirants,  belles,  souffrez  mon  livre; 

Je  réponds  de  vous  corps  pour  corps. 

Mais  pourquoi  les  chasser?  Ne  sauroit-on  bien  vivre 
Qu’on  ne  s'enferme  avec  les  morts? 

Le  monde  ne  vous  connoit  guères, 

S’il  croit  que  les  laveurs  sont  chez  vous  familières  : 
Non  pas  que  les  bcui  eux  amants 
Soient  ni  phénix  ni  corbeaux  blancs; 

Aussi  ne  sont-ce  fourmilières. 

Ce  qtte  mon  livre  en  dit  doit  passer  pour  chansons. 
J’ai  servi  des  beautés  de  toutes  les  façons  : 

Qu’ai-jc  gagné  ? très  peu  de  chose; 

Rien.  Je  m’aviserois  sur  le  tard'  d'être  cause 
Que  la  moindre  de  vous  commit  le  moindre  mal  ! 
Contons,  mais  contons  bien , c’est  le  point  principal , 
C’est  tout  ; à cela  près , censeurs , je  vous  conseille 
De  dormir  comme  moi  sur  l une  et  l’autre  oreille. 
Censurez , tant  qu’il  vous  plaira , 

Méchants  vers  et  phrases  méchantes  ; 

Mais  pour  bons  tours , laissez-lcs  là , 

Ce  sont  choses  indifférentes; 

Je  n’y  vois  rien  de  périlleux. 

Les  mères,  les  maris,  me  prendront  aux  cheveux 
Pour  dix  ou  douze  contes  bleus  ! 


* La  Fontaine  avoU  près  de  cinquante  ans  lorsqu'il  publia  ce 
troisième  livre  de  ses  contes. 
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Voyez  un  peu  la  belle  alFaire! 

Ce  que  je  n'ai  pas  fait,  mon  livre  iroit  le  faire  ! 

Beau  sexe,  vous  pouvez  le  lire  en  sûreté. 

Mais  je  voudrais  m’être  acquitté 
De  cette  grâce  par  avance 
Que  puis-je  foire  en  récompense? 

Un  conte  où  l’on  va  voir  vos  appas  triompher  : 

Nulle  précaution  ne  les  put  étouffer. 

Vous  auriez  surpassé  le  printemps  et  l’aurore 
Dans  l’esprit  d'un  garçon,  si,  dès  .ses  jeunes  ans. 
Outre  l’éclat  des  cieux,  et  les  beautés  des  champs , 

Il  eût  vu  les  vôtres  encore. 

Aussi,  dès  qu’il  les  vit,  il  en  sentit  les  coups , 

Vous  surpassûtes  tout  : il  n’eut  d’yeux  que  pour  vous  ; 
Il  laissa  les  palais;  enbn  votre  personne 
Lui  parut  avoir  plus  d'attraits 
^ 'Que  n’en  auraient , à beaucoup  près , 

Tous  les  joyaux  de  la  couronne. 

On  l’avoit  dès  l’enfance  élevé  dans  un  bois. 

I.Ù,  son  iinûjue  compagnie 
Consistoit  aux  oiseaux;  leur  aimable  harmonie 

Le  désennuyoit  quelquefois.  ^ 

Tout  son  plaisir  étoit  cet  innocent  ramage; 

Encor  ne  jwnvoit-il  entendre  leur  langage. 

En  une  école  si  sauvage 
Son  père  l’amena  dès  ses  plus  tendres  ans. 

‘ Cfsl-i-dire  jevoadruù  par  araoce  m'4u«  acquitté  Je  la  graine 
que  me  fera  le  beau  aexe  Je  souffrir  mon  livre  et  Je  le  lire. 
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Il  venoit  de  perdre  sa  mère; 

Et  le  pauvre  garçon  ne  connut  la  lumière 
Qu’afin  (pi'il  ignorât  les  gens. 

Il  ne  s'en  figura,  pendant  un  fort  long  temps, 
Point  d’autres  que  les  liabitants 
De  cette  forêt,  c’est-à-dire 
Que  des  loups,  des  oiseaux,  enfin  ce  qui  respire 
Pour  respirer  sans  plus,  et  ne  songer  à rien. 

Ce  qui  porta  son  père  à fuir  tout  entretien, 

Ce  furent  deux  raisons,  ou  mauvai.ses,  ou  bonnes 
L’une,  la  haine  des  per.sonnes; 

L’autre,  la  crainte;  et,  depuis  qu’à  ses  veux 
Sa  femme  di.sparut,  s’envolant  dans  les  cieux. 

Le  monde  lui  fut  odieux; 

Las  d'y  gémir  et  de  s’y  plaindre. 

Et  par-tout  des  plaintes  ouïr , 

Sa  moitié  le  lui  fit  par  son  trépas  haïr. 

Et  le  reste  des  femmes  craindre. 

Il  voulut  être  ermite,  et  destina  son  fils 
A ce  meme  genre  de  vie. 

Ses  biens  aux  pauvres  départis, 

Il  s’en  va  seul , .sans  compagnie 
Que  celle  de  ce  fils , qu’il  portoit  dans  ses  bras  : 
Au  fond  d’une  foret  il  arrête  scs  pas. 

( Cet  homme  s’appcloit  Philippe,  dit  l’histoire.  ) 
Là,  par  un  saint  motif,  et  non  par  humeur  noire. 
Notre  ermite  nouveau  cache  avec  très  grand  soin 
Cent  choses  à l'eniànt,  ne  lui  dit  près  ni  loin 
Qu’il  fut  au  monde  aucune  femme. 

Aucuns  désirs , aucun  amour  ; 


LES  OIES  DE  FRÈRE  PHILIPPE.  aa3 
Au  progrès  de  ses  ans  réglant  en  ce  séjour 
La  nourriture  de  son  ame. 

A cinq , il  lui  nomma  des  fleurs , des  animaux , 
L’entretint  de  petits  oiseaux; 

Et,  parmi  ce  discours  aux  enfants  agréable , 

Mêla  des  menaces  du  diable, 

Lui  dit  qu’il  étoit  fait  d une  étrange  façon. 

La  crainte  est  aux  enfants  la  première  leçon. 

Les  dix  ans  expirés,  matière  plus  profonde 
Se  mit  sur  le  tapis:  un  peu  de  l’autre  monde 
Au  jeune  enfant  fut  révélé , 

Et  de  la  femme  point  parle.  ^ 

Vers  quinze  ans,  lui  fut  enseigné,  , 

Tout  autant  que  l’on  put,  l’auteur  de  la  nature. 

Et  rien  touchant  la  créature. 

Ce  propos  n’est  alors  déjà  plus  de  saison 

Pour  ceux  qu’au  monde  on  veut  soustraire; 

Telle  idée  en  ce  cas  est  fort  peu  nécessaire. 

Quand  ce  fils  eut  vingt  ans , son  père  trouva  bon 
De  le  mener  à la  ville  prochaine. 

Le  vieillard , tout  cassé,  ne  pouvoit  plus  qu’à  peine 
Aller  quérir  son  vivre  : et,  lui  mort,  après  tout. 

Que  feroit  ce  cher  fils?  comment  venir  à bout 
De  subsister  sans  coniioitre  personne? 

Les  loups  n’étoient  pas  gens  qui  donnassent  l’aumône. 
Il  savoit  bien  que  le  garçon 
N’auroit  de  lui  pour  héritage 
Qu’une  besace  et  qu’un  bâton  : 

C’étoit  tm  étrange  partage. 

Le  père  à'tout  cela  songeoit  sur  ses  vieux  ans. 
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Au  reste,  il  ctoit  peu  de  gens 
Qui  ne  lui  donnassent  la  miche 
l'ièrc  Philippe  eut  été  riche 
S’il  eût  voulu.  'J'ous  les  petits  enFajits 
Le  connoissoient,  et,  du  haut  de  leur  tète. 

Ils  criüient  : Apprêtez  la  quête! 

Voila  frère  Philippe.  Enfin  dans  la  cité  ‘ 

Frère  Philippe  souhaite 
Avoit  force  dévots , de  dévotes  pas  une , 

Car  il  n'eu  vouloit  point  avoir. 

Sitôt  qu’il  crut  son  fils  ferme  dans  son  devoir. 

Le  pauvre  homme  le  mène  voir 
Les  gens  de  bien , et  tente  la  fortune. 

Ce  ne  fut  qu’en  pleurant  qu’il  exposa  ce  fils. 

Voilà  nos  ermites  partis; 

Ils  vont  à la  cité,  superbe,  bien  bâtfe, 

F't  de  tous  objets  assortie  ; 

Le  prince  y fiiisoit  son  séjour. 

Lejeune  homme , tombé  des  nues, 

Demandoit  : Qu’est-ce  là?...  Ce  sont  des  gens  de  cour.... 
Et  là?...  Ce  sont  palais....  Ici?...  Ce  sont  statues.... 

Il  coiisidcroit  tout,  quand  de  jeunes  beautés 
Aux  yeux  vifs,  aux  traits  enchantés. 

Passèrent  devant  lui.  Dès-lors  nulle  autre  chose 
Ne  put  ses  regards  attirer  . 

Adieu  palais , adieu  ce  qu’il  vient  d’admirer. 

' Expression  proverbiale,  pour  dire  qu’il  y avoil  très  peu  de 
personnes  qui  no  lui  fissent  t*iie  micfie  est  un  pain  d’une 

ou  deux  livres. 
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Voici  bien  pis , et  bien  une  autre  cause 
D’étonnement. 

Havi  comme  en  extase  à cet  objet  charmant, 

Qu’est-ce  là,  dit-il  à son  père, 

(^ui  porte  un  si  gentil  habit? 
rk)mmcnt  l’appelle-t-on?  Ce  discours  ne  plut  guère 
Au  bon  vieillard,  (jui  répondit  : 

C’est  un  oiseau  qui  s’appelle  oie. 

O l’agréable  oiseau  ! dit  le  fils  plein  de  joie. 

Oie  ! hélas  ! chante  un  peu , que  j’entende  ta  voix  ! 

Se  pourroit-on  j)oint  te  connoître  ‘?  • 

Mon  père,  je  vous  prie  et  mille  et  raille  fois , 

Menons-en  une  eu  notre  bois. 

J'aurai  soin  de  la  faire  jwltre. 


’ Vai»,  Kdition  de  i(>-i  : 

iVui-on  jx>iui  un  pi*n  le  cmmoiirc? 
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NOUVELLE  TIBÉK  DE  MACHIAVEL 


Au  présent  conte  on  verra  la  sottise 
D’un  Florentin.  Il  avoit  femme  prise, 

Honnête  et  sage , aiiLinl  cpi’il  est  besoin , 

Jeune  pourtant,  du  reste  toute  belle  : 

Et  n’eût-on  ent  de  jouissance  telle 
Dans  le  pays,  ni  même  encor  plus  loin. 

Chacun  l’aimeit,  chacun  la  jugeoit  digne 
D’un  autre  époux  : car,  quant  à celui-ci , 

Qu’on  appeloit  Kicia  Calfucci, 

Ce  fut  un  sot  en  son  temps  très  insigne. 

Bien  le  montra  lorsque  bon  gré , mal  gi-é , 

Il  résolut  d’être  père  appelé; 

Crut  qu’il  feroit  beaucoup  pour  sa  patrie 
S’il  la  pouvoit  orner  de  Calfiiccis  : 

Sainte  ni  saint  n’étoit  en  paradis 
Qui  de  scs  vœux  n’eût  la  tête  étourdie; 

Tous  ne  savoient  où  mettre  ses  présents. 

Il  consultoit  matrones,  charlatans. 

Diseurs  de  mots,  experts  stir  cette  affaire  : 

IjC  tout  en  vain  ; car  il  ne  put  tant  faire 

' C’est-à-dire  d’une  comédie  en  cinq  acte*  de  Machiavel,  inii 
lulée  la  Mandragola.  Voyc/  Oprre  tli  Nicholo  Afachiavelli , i8l3 
in-8%  t.  V',  ji.  (>9-i3o. 
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gued'  être  père.  Il  ctoit  buté  là , 

Quand  un  jeune  homme,  après  avoir  en  France 
Étudié,  s'en  revint  à Florence, 

Aussi  leurié  ' qu’aucun  de  par-delà; 

Propre , galant,  cherchant  [lar-tout  fortune. 
Dieu  fait  de  corps , bien  voulu  de  chacune. 

Il  sut  dans  peu  la  carte  du  pays; 

Connut  les  lions  et  les  méchants  maris, 

Et  de  (juel  bois  se  chauffoient  leurs  femelles’. 
Quels  surveillants  ils  avoient  mis  près  d’elles, 
Les  si,  les  car,  enfin  tous  les  détours; 

Comment  gagner  les  confidents  d’amours. 

Et  la  nourrice,  et  le  confesseur  même, 

Jiisqiies  au  chien  ; tout  y fait  quand  on  aime; 
Tout  tend  au.\  fins , dont  un  .seul  iota 
N’étant  omis,  d’abord  le  personnage 
Jette  son  plomb^  sur  messer  Nicia 
Pour  lui  donner  l’ordre  de  cocuage. 

Hardi  dessein  ! I.’épouse  de  Iéans4, 

A dire  vrai,  recevait  bien  les  gens; 

Mais  c’étoit  tout;  aucun  de  ses  amants 
Ne  s’en  pouvait  prometti'c  davantage. 


* Terme  de  faucouncric,  qui  veut  dire  hien  drcfiüé:  il  simplifie 
ici  rut«é. 

* Expression  proverbiale,  pour  dire  quelle  étuit  leur  conduite, 
ou  rc  qu'elles  ëiuicnt  capables  de  faire. 

* Expression  proverbiale,  pour  dire  forme  un  dessein. 

* l)e  ce  logis,  de  cc  lieu-là. 

Autre  m;mièrc  de  chausou  ; 
f^am , oit  rbaiitr  à voix  conlrainio. 

Makot. 
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Celui-ci  seul,  Callimaque  nommé, 

Dès  qu’il  parut  fut  très  fort  à son  {>ré. 

Le  galant  donc  près  de  la  forteresse 
Assied  son  camp , vous  investit  Lucrèce 
Qui  ne  manqua  de  faire  la  tigresse 
A l’ordinaire,  et  l’envoya  jouer. 

Il  ne  savoit  à quel  saint  se  vouer. 

Quand  le  mari,  par  .sa  sottise  extrême. 

Lui  fit  juger  qu’il  n’étoit  stratagème, 
l’anneau  n’etoit,  tant  étrange  .semblât. 

Où  le  pauvre  homme  à la  fin  ne  (.lonnàl 
De  tout  son  cœur,  et  ne  s’en  alftdjlàt. 
L’amant  et  lui,  comme  étant  gen.s  d’étude, 
Avoient  entre  eux  lié  quelque;  liabitiide; 
Car  Nice  étoit  docteur  en  droit  canon  ; 
Mieux  eut  valu  l’être  en  autre  science, 

Et  qu’il  n’eût  pris  si  grande  confiance 
En  Callimaque.  l'n  jour,  au  coinpaipiou 
Il  se  plaignit  de  se  voir  .sans  lignée. 

A qui  la  faute?  il  étoit  vert  (jalaut, 

Lucrèce  jeune  et  drue,  et  bien  Uiillée 
Ixirsquc  j’étois  à Paris,  dit  l’amant. 

Un  curieux  y passa  d’aventure. 

Je  l’allai  voir:  il  m’apprit  cent  secrets, 
Entre  autres  un  pour  avoir  géniture; 

Et  n’étoit  chose  à son  compte  plus  sûre. 

Le  grand  Mogol  l’avoit  avec  succès 
Depuis  deux  ans  éprouvé  sur  sa  femme  : 
Mainte  princesse  et  mainte  et  mainte  dame 


LA  MANDRAGORE.  229 

F2n  avoicnt  lait  aussi  d'heureux  essais. 

Il  disoit  vrai:  j'en  ai  vu  des  effets 
Cette  recette  est  une  médecine  = ■3,» , 

Faite  du  jus  de  certaine  racine,  ■ ^ 

Ayant  pour  nom  mandragore;  et  ce  jus  .r  ' 

Pris  par  la  femme  opère  beaucoup  plus  . , 

Que  ne  fit  onc  ■ nulle  ombre  monacale 
D’aucun  couvent  de  jeunes  frères  plein: 

Dans  dix  mois  d’hui  ’ je  vous  fais  père  enfin , 

Sans  demander  un  plus  long  intervalle; 

Et  touchez  là  : dans  dix  mois , et  devant,  • c, . 

Nous  porterons  au  baptême  l'enfiinC 
Dites-vous  vrai? repartit messer  Nice:  >}»?< 

Vous  me  rendez  un  merveilleux  office. 

Vrai;  je  l’ai  vu  : faut-il  répéter  tant? 

Vous  moquez-vous  d’en  douter  seulement? 

Par  votre  foi,  le  Mogol  est-il  houmie 
Que  l’on  osât  de  la  sorte  affronter?  ; 

Ce  curieux  en  toucha  telle  somme  /..  . 

(^u’il  n’eut  sujet  de  s’en  mécontenter. 

Nice  reprit  : Voilà  cliosc  admirable , 

Et  qui  doit  être  à Lucrèce  agréable. 

Quand  lui  verrai-je  un  poupon  sur  le  sein? 

Notre  féal , vous  serez  le  parrain  ; . < ■ ' ' 

C’est  la  raison  ; dès  hui  ^ je  vous  en  prie.”  . ^ 


....  votre  ciiear  cnUiirci 

Ne  cognent  onc  ne  pitié  ne  merci.  ^ 

Mabot,  i-’/nlm,  XXIV,  I.  II.  p.  190. 

* D’atijoani’hui.  » * , , . 'v 

‘ Deserjonr.  ■■  i " , , . , , 
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Tout  doux , reprit  alors  notre  galant; 

Ne  soyez  [>as  si  prompt,  je  vous  supplie  ; 
Vous  allez  vite;  il  Faut  auparavant 
Vous  dire  tout.  Un  mal  est  dans  l’afFaire; 
Mais  ici-bas  put-on  jamais  tout  faire 
Que  de  trouver  un  bien  pm-  et  sans  mal  ? 
Ce  jus  doue  de  vertu  tant  insigne 
Porte  d’ailleurs  qualité  très  maligne. 
Presque  toujours  il  se  trouve  fatal 
A celui-là  qui  le  premier  caresse 
La  patiente;  et  souvent  un  en  meurt. 

Nice  reprit  aussitôt  : Serviteur  ; 

Plus  de  votre  herbe;  et  laissons  là  Lucrèce 
Telle  qu’elle  est:  bien  grand  merci  du  soin. 
Que  servira,  moi  mort,  si  je  suis  père? 
Pourvoyez-vous  <le  quelque  autre  compère  : 
C’est  trop  de  peine  : il  n’en  est  pas  besoin. 
L’amant  lui  dit  : Quel  esprit  est  le  vôtre  ! 
Toujours  il  va  d'un  excès  dans  un  autre. 

Le  grand  désir  de  vous  voir  un  enfant 
V'ous  transportoit  n.iguèrc  d’alcgresse; 

Et  vous  voilà,  tant  vous  avez  de  presse. 
Décourage  sans  attendre  un  moment. 
t)yez  ‘ le  reste;  et  sachez  que  nature 
A mis  remède  à tout,  fors  ’ à la  mort, 
(.^’est-il  de  faire  afin  que  l’aventure 

* Écoutez. 

* Ekceptt^ 

Il  DC  m'en  rhault  pas  d’au  iiiqurt , 
f)c  la  Dtort,  Cl  ne  la  craius  guutcj 
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Nous  réussisse,  et  quelle  aille  à bon  port? 

Il  nous  iaudra  choisir  quelque  jeune  homme 
D’entre  le  peuple,  un  pauvre  malheureux. 

Qui  vous  précède  au  combat  amoureux , 

Tente  la  voie,  attire  et  prenne  en  somme 
Tout  le  venin  : puis,  le  danger  été. 

Il  conviendra  que  de  votre  côté 
Vous  agissiez  sans  tarder  davantage  ; 

Car  soyez  sûr  d’être  alors  garanti. 

H nous  faut  faire  ix  am.ma  vili 
(’e  premier  pas , et  prendre  un  persounajje 
Lourd  et  de  peu , mais  qui  ne  soit  pourtant 
Mal  fait  de  corps,  ni  par  trop  dégoûtant. 

Ni  d’un  toucher  si  rude  et  si  sauvage 
Qu’à  votre  femme  un  supplice  ce  soit. 

Nous  savons  bien  que  madame  Lucrèce, 
Accoutumée  à la  délicatesse 
De  Nicia , trop  de  peine  en  aurait. 

Meme  il  se  peut  qu’en  venant  à la  cliose 
Jamais  son  cœur  n’y  voudrait  consentir. 

Or  ai-je  dit  un  jeune  homme,  et  pour  cause; 

Car  plus  sera  d’âge  pour  bien  agir. 

Moins  laissera  de  venin , sans  nul  doute; 


For.i  (Ti-tre  priai  an  <(ohnqm-(, 

ToDi-à-coup  que  poini  oc  oi'cn  doute. 

Débat  de  l'homme  mondain  et  du  religieux  dans  la  Danse  aux 
aveugleSy  p.  3s  i. 

$oyes  eertaÎD  qu’au  partir  dudit  lieu 
N’oublia  rien , fors  à me  dire  adieu. 

Maiiot,  EpiirtSf  xxvui,  t.  11,  p.  9S. 
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Je  vous  promets  qu’il  n’en  laissera  qoutte. 

Nice  d’abord  eut  peine  à digérer 
L’expédient;  allc(pia  le  danger, 

Et  l'iniàmic  : il  en  seroit  en  peine  : 

Le  magistrat  pourroit  le  rechercher 
Sur  le  soupçon  d’une  mort  si  soudaine. 
Empoisonner  un  de  ses  citadins  ! 

Lucrèce  ctoit  échappée  aux  blondins , 

( )n  l'alloit  mettre  entre  les  bras  d'un  rustre  ! 

Je  suis  d’avis  qu’on  prenne  un  homme  illustre 
Dit  Callimaque,  ou  quelqu’un  qui  bientôt 
En  raille  endroits  cornera  le  mystère! 

■Sottise  et  peur  contiendront  ce  pitaud  ; 

Au  pis  aller,  l’argent  le  fera  taire. 

Votre  moitié  n’ayant  lieu  «le  s’y  plaire. 

Et  le  coquin  même  n’y  songeant  pis , 

Vous  ne  tombez  proprement  dans  le  cas 
De  cocuage.  Il  n’est  pas  dit  encore 
Qu’un  tel  i^aillard  ne  résiste  au  poison. 

Et  ce  nous  est  une  double  raison 
De  le  choisir  tel , «jue  la  mandragore 
Consume  en  vain  sur  lui  tout  son  venin  : 

Car  quand  je  dis  qu’on  meurt,  je  n’entends  dir 
Assurément,  Il  vous  faudra  demain 
Faire  choisir  sur  la  brune  le  sire, 

Et  dès  ce  soir  donner  la  potion  : 

J’en  ai  cliez  moi  de  la  confection. 

Cai-dcz-vous  bien  au  reste,  messer  Nice, 
D’aller  paroltre  en  aucune  façon. 
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Lifjiirio  choisira  le  garçon  ; 

C’est  là  son  Fait,  laissez-lui  cet  office. 

Vou.s  vou.s  pouvez  fier  à ce  valet 
Comme  à voii.s-mcme;  il  est  sage  et  discret, 
.l’oublie  encor  que , pour  plus  d’assurance. 

On  bandera  les  yeux  à ce  paillard  ; 

Il  ne  saura  qui , fpioi , n’en  quelle  part, 

N’en  ' (|uel  logis,  ni  si  dedans  Florence, 

Ou  bien  dehors,  ou  vous  l’aura  mené. 

l’ar  Nicia  le  tout  fut  approuvé, 
llestoit  sans  plus  d’y  disj)oser  .sa  femme. 

De  prime  face  elle  crut  (|u’oii  rioit; 

Puis  se  fâcha  ; puis  jura  sur  son  aiiie 
Que  mille  fois  plutôt  on  la  tueroit. 

(^ue  diroit-on  si  le  bruit  en  couroit? 

Outre  l’offense  et  péché  trop  énorme, 

Cidfuce  et  Dieu  suvoient  que  de  tout  temps 
File  avoil  craint  ces  devoirs  complaisants, 

(.Qu'elle  cnduroit  seulement  pour  la  forme. 

Puis  il  viendroit  quelque  mâtin  difforme 
L’incommoder,  la  mettre  sur  les  dents  ! 

* N' vn  pour  ni  en , licence  que  nous  avons  déjà  remarquée. 

Puissant  prélat,  je  me  pbini  Qnindeuieni 
Uu  trésorier  qtû  iir  vent  croire  en  cire, 

Eu  l)on  acquit,  co  exprès  maiulcmcnt, 

En  Uoberi  et  nVn  Erauroii  noire  sire. 

Marot,  Efiitres,  x\v,  i.  Il , p.  1 5,  ««lit.  de  I7di , in-u. 
ie  ne  feray  ne  serviteur,  nom/, 

■Mai»  tieiHlrai  foy  à muti  {pand  eniieiuy. 

Marot,  xx,  t.  11,  p.  d4^. 
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Siiis-je  de  taille  à souflVir  toutes  (;ens? 

(juoi  ! recevoir  un  pitaiid  dans  nia  couche  ! 
l’uis-je  y sonjjer  qu’avecque  du  dédain  ! 
Et,  |iar  saint  .lean,  ni  pitaud,  ni  liloudin. 
Ni  roi,  ni  roc,  ne  feront  qu’autre  touche. 
Que  Nicia , jamais  onc  ' à ma  peau. 

Lucrèce  étant  de  la  .sorte  arrêtée , 

(In  eut  recours  à frère  Timothée  : 

Il  la  prêcha,  mais  si  bien  et  si  beau, 
(ju’elle  donna  les  mains  par  [lénilence. 

On  l’a.ssura  de  plus  qu’on  choisiroit 
(juelijue  (jarçon  d’honnête  corpulence. 
Non  trop  rustuid , et  qui  ne  lui  feruit 
Mal  ni  dégoût.  La  potion  fut  prise. 

Le  lendemain  notre  amant  se  déguise, 
lit  s’enfarine  en  vrai  garçon  meunier; 
l’n  faux  menton,  barbe  d’étrange  guise; 
Mieux  ne  pouvait  se  métamorphoser. 
Ligurio  qui  de  la  faciende 
Et  du  cora|)lot  avait  toujours  été 
Trouve  l’amant  tout  tel  qu’il  le  demande , 
Et,  ne  doutant  qu’on  n’y  fût  attrapé. 

Sur  le  minuit  le  mène  à messer  Nice, 

Les  yeux  bandés,  le  poil  teint,  et  si  bien 


* Jamais. 

Ce  ne  srr»  que  ma  plnme  c»tor(‘r 
Qui  cniirprcmt  de  te  ilomier  saint, 

Kt  pour  ce  faire  o»c  asM'r.  ne  valut. 

Mahüt,  iipitres,  sv,  l.  Il,  p.  6/ 
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Que  notre  époux  ne  reconnut  en  rien 
Li‘  coiiipu^non.  l);iiis  le  lit  il  se  {jlisse 
I''ii  jji'aiul  silence  : en  grand  silence  aussi 
L:i  patiente  attend  sa  destinée, 

Uien  hianchenient,  et  ce  soir  atournée. 

Voire  ' ce  soir!  atournée!  et  pour  qui? 

Pour  qui?  j’culeuds  : n'est-ce  pas  que  la  dame 
Pour  un  meiuiier  prenoit  tio])  de  souci? 

Vous  vous  trompez  ; le  sexe  en  use  ainsi. 
Meuniers  ou  rois,  il  veut  plaire  à toute  ame. 

C’est  double  homieur,  ce  semble,  eu  une  femme. 
Quand  son  mérite  échauffe  uu  es|>rit  lourd , 

Et  fait  aimer  les  coeurs  nés  sans  amour. 

1 /C  travesti  changea  de  personnage 
Sitôt  qu’il  eut  dame  de  tel  corstigt? 

A ses  côtés , et  tpi’il  fut  dans  le  lit. 

Plus  de  meunier;  la  galnnde  sentit 
Auprès  de  soi  la  peau  d’un  honnête  homme. 

Et  ne  croyez  qu’on  employât  au  somiitc 
De  tels  moments.  Elle  disait  tout  has  ; 

Qu’est-ce-ci  donc?  ce  compagnon  n’tïst  pas 
Tel  que  j’ai  cru;  le  drôle  a la  peau  fine  : 

C’est  grand  dommage;  il  ne  mérite,  hélas! 
l'n  tel  destin  ; j’ai  regret  tpi’au  trépas 

* Vraiment,  même. 

Lanur  qa'iipp-'nsr,  ei  .iduulrit  le«  tliriiv, 
ebltniyi,  ei  baigne  leur*  beaux  yeux. 

Blasons  et  poésies  anrienneSf  1807,111-8“,  p.  i3 

l.eiir  itylc  c*i  doux,  i»oyre  conirnc  uu  rhanlnn. 

Mahor,  Epitres^  lvii,  t.  Il,  |>.  310 


chaque  moment  de  plaisir  1 achemine. 
Tandis  l’époux,  emolé  tout  de  bon  , 

Ile  s:i  moitié  plaijjuoit  bien  fort  la  peine. 

Ce  fut  avec  uiu!  fierté  de  reine 
Q’elle  donna  la  jiremière  façon 
De  eocnajje;  et,  pour  le  décorum , 
l’oint  ne  voulut  y joindre  ses  caresses. 

A ce  {jarçon  la  perh;  des  I.ucréces 
l’rendroit  du  {joiit!  (Jnand  le  premier  venin 
Fut  emporté,  notn'  amant  prit  la  main 
De  sa  maîtresse;  et  de  baisers  de  flamme 
£.a  panourant:  l’ardon  , «lit-il , madame; 

Ne  vous  fâchez  du  tour  (|u’on  vous  a fait; 
C'est  Callimatpie;  aj>j)rouvez  son  martyre  . 
Vous  ne  sauriez  ce  coup  vous  en  dcilire; 
Votre  rijjueur  n’est  j)lus  d’aucun  effet. 

S'il  i?st  f.iud  toutefois  «jue  j’expire. 

J’en  suis  content  : vous  avez  dans  vos  mains 
l'n  moyen  sur  «le  m«’  priver  de  vie, 

Kt  le  j)Iaisii',  bi«‘ii  mieux  «pi’aiicuns  venins , 
M’achèvera  ; tout  le  reste  est  folie. 

I.ucn'ce  av«)it  jusfpie  là  résisté. 

Non  par  «léfaut  de  honne  volonté. 

Ni  que  l’amant  n«î  iilùt  fort  à la  belh;; 

■Mais  la  piuleur  et  la  sini])li«àté 
l/avoicnt  r«auhje  iiqjrate  en  dépit  d’elle. 
.Sans  «lire  mot,  sans  «).s«;r  respirer, 
l’ieine  de  honte  et  d’amour  tout  «ms«;mble. 
File  se  met  aussitôt  à pleurer  ; 

.\  son  amant  peut-elle  se  moutrei- 
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Après  cola?  fiii’oii  pourra-t-il  penser? 
l)it-^:llo  011  soi;  et  f|u’ost-ce  ipi’il  lui  semble’ 

J’ai  bien  niamjuô  do  oourajjo  et  d’esprit. 
Incontinent  un  excès  do  déjiil 
Sai.sit  son  cieur,  et  fait  ipie  la  pauvrolto 
Tourne  la  tète,  et  vers  le  coin  du  lit 
Se  va  caclicr,  pour  ilei  nière  retraite. 

F.lle  y voulut  tenir  bon , mais  en  vain  ; 

Ne  lui  restant  que  ce  peu  de  terrain , 

I..3  place  fut  incontinent  rendue. 

Le  vainqueur  l’eut  à sa  discrétion  ; 

U en  usa  selon  sa  passion  : 

Rt  plus  ne  fut  de  larme  ré|iandue. 

Honte  cessa;  scrupule  autant  en  fit. 

Heureux  sont  ceux  qu’on  ti-ompe  à leur  profit  ' 
L’aurore  vint  trop  toi  pour  (iallimaqiie; 

'l'rop  tôt  encoi’  pour  l’objet  de  ses  vamx. 

Il  faut,  dit-il,  beaucoup  jdus  d’une  attaque 
Contre  un  venin  tenu  si  dangereux. 

Les  jours  suit  ants  nou  e coujilc  amoureux 
Y sut  pourvoir:  l’époux  ne  tarda  guères 
Qu’il  n’eût  atteint  tons  .ses  autres  confrères. 
Pour  ce  cou))-là  fallut  se  séparer. 

L’amant  courut  chez  soi  se  recoueber. 

A peine  au  lit  il  s’étoit  mis  encore, 
t.^ue  notre  é|)ou\,  joyeux  et  trioiiipbaul , 

Le  va  trouver,  et  lui  conte  connnent 
.S’étoit  passé  le  jus  de  mandragore. 

D’abord  , dit-il,  j’allai  tout  doucement 
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Auprès  du  lit  ècoutrr  si  le  sire 
.S’approclicrt)it,  et  s’il  eu  voiidroit  dire  : 

Puis  je  jiriai  notre  épouse  tout  bas 
Qu’elle  lui  fit  <piel(|ue  peu  de  caresse, 

Et  ne  craiyill  de  gâter  ses  appas  ; 

C’étoit  au  plus  une  unit  d’i'inbarras. 

Et  ue  pensez,  ce  lui  dis-je,  I^ucrêce, 

■Xi  l’un  ni  l’autre  eu  ceci  me  tromper; 

•le  saurai  tout:  ISice  se  peut  vanter 
D’étre  homme  à qui  l’on  en  donne  à garder; 

Vous  savez  bien  (pi’il  y va  de  ma  vie. 

Xallez  donc  point  faire  la  rencbérie  ; 

Montrez  par-là  ipie  vous  savez  aimer 
Votre  mari  plus  tpi  "on  ne  croit  encore: 

C’est  un  beau  champ.  Que  si  cette  pécore 
Fait  le  honteux,  envoyez  sans  tarder 
M’en  avertir;  car  je  vais  me  coucher  : 

Et  n’y  inancpiez  : nous  y mettrons  bon  ordre, 
fiesoin  n’en  eus  : tout  fut  bien  jusqu’au  bout. 
Savez-vous  bien  que  ce  rustre  y prit  goût? 

Le  drôle  avoit  tantéit  (iciiie  à démordre  : 

.l’cn  ai  pitié;  je  le  plains,  après  tout. 

N’y  songeons  plus  ; ipi’il  meure,  et  qu’on  l’enterre; 
Et  quant  à vous,  venez  nous  voir  souvent. 

Nargue  de  ceux  qui  me  faisoient  la  guerre; 

Dans  neuf  mois  d’hui  ' je  leur  livre  un  enfant. 

* A ronipler  Ho  ci*  jour. 
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Il  n’est  cité  que  je  préfère  à Reims  ^ : 

C’est  l’ornement  et  l’honneur  de  la  France; 
Car,  sans  compter  l’ampoule  et  les  lions  vins , 
Charmants  objets  y sont  en  abondance. 

Par  ce  point-là , je  n’entends , quant  à moi , 
Tours  ni  portaux , mais  gentilles  Galoises  , 


’ Le  fabliau  iulitulé  Cnnstaut  du  Untnel  a de  (grands  rapport 
avec  CO  conte  de  La  Fontaine.  ( Voy.  Le  C.rand  d’Aussy,  FnhlintxXf 
t.  III,  p.  356,  et  Rarba^an,  Fabliaux  et  Conta,  t.  llf,  p.  396  de 
IVdit.  i8u8,  in-8'',  ou  1.  II,  p.  3o4  de  l'edit.  1*56,  iii~l3.)  Il  y a 
aii.HMt  du  rapport  avec  la  ireiite-deukièutc  Screo  de  Rouchet, 
edil.  |635,  in-8",  p.  593. 

* La  Fontaine,  dans  i«a  jeunesse,  ht  à Rcim.s  de  et  fre- 

(pionta’srjourÿ  chc4  son  ami  de  Maucroix,  <]ui  y demeuroit,  et 
eioit  chanoine  de  cette  ville. 

^ Femmes  gaillardes,  réjouissantes,  et  faciles. 

Et  puin  s’cti  \ont  pour  faire  les  GalaUeSy 
Ix)rs  ({UC  desroieiii  vaquer  eu  uraisous. 

Liyre  fies  l'ardont  de  Saint^-Trolet , cité  par  Rorel,  dans  son 
Trhor,  in-4%  R-  ^*4* 

C’est  chose  qui  moult  nous  pnise, 

Vcoir  jouyr  esiraïq'e  Cnltoise, 

Des  haulx  biens  que  devons  avoir. 

Jean  Mahot,  Épitre  de%  Damea  de  Paris  aux-  courlisaiis  de 
France,  daiM  les  o.uvrcs  «le  Cl.  Murui,  p.  31 4- 
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Ayant  trouvé  telle  de  nos  Rémoises 
Friande  xssez  pour  la  bonclic  d’un  roi. 

Une  avoit  jiris  un  peintre  en  mariage. 
Homme  estimé  dans  sa  profession  ; 

Il  en  vivoit:  que  Faut-il  davantage? 

C'étoit  assez  pour  .sa  condition. 

Chacun  tronvoit  sa  femme  fort  heureuse  : 

Le  drôle  étoit,  grâce  à certain  talent. 

Très  bon  époux,  encor  meilleur  galant. 

De  son  travail  mainte  dame  amoureuse 
L’alloit  trouver;  et  le  tout  à deux  fins  ; 

C'étoit  le  bruit,  à ce  (|ue  dit  l’histoire: 

Moi  qui  ne  suis  en  cela  des  plus  fins , 

Je  m’en  rapporte  à ce  qu’il  en  faut  croire. 

Dès  que  le  sire  avoit  donzelle  en  main. 

Il  en  rioit  avecqtie  son  é[>iiuse. 

Les  droits  d’hymen  allant  toujours  leur  train, 
Re.soin  n’étoit  qu’elle  fit  la  jalouse. 

Même  elle  eut  |>n  le  payer  de  .ses  tours , 

Et  comme  lui  voyager  en  amours; 

Saut  d'en  user  avec  plus  de  |n-udence. 

Ne  lui  taisant  la  même  confidence. 

Entre  les  gens  qu’elle  sut  attirer. 

Deux  siens  voisins  .se  laissèrent  leurrer 
l’entretien  libre  et  gai  de  la  dame; 

Car  c’étoit  bien  la  plus  trompeu.se  femme 
Qu’en  ce  point  là  l’on  eut  su  rencontrer; 

Silge  sur-tout,  mais  aimant  fort  à rire. 
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Elle  ne  manque  incontinent  de  dire 
A son  mari  l'amour  des  deux  bourgeois; 

Tous  deux  gens  sots,  tous  deux  gens  à .sornettes; 
Lui  raconta  mot  pour  mot  leurs  fleurettes , 

Pleurs  et  soupirs,  gcmissement.s  gaulois. 

Ils  avoient  lu , ou  plutôt  ouï  dire, 

Que  d'ordinaire  en  amour  on  soupire; 

Ils  tâchoicnt  donc  d’en  faire  leur  devoir. 

Que  bien  que  mal , et  selon  leur  pouvoir. 

A frais  communs  se  conduisoit  l’affaire  : 

Ils  ne  dévoient  nulle  chose  se  taire. 

Le  premier  d’eux  qu’on  favoriseroit 
De  son  bonheur  part  à l’autre  fcroit. 

Femmes,  voilà  souvent  comme  on  vous  traite. 

Le  seul  plaisir  est  ce  que  l’on  souhaite; 

Amour  est  mort  : le  pauvre  compagnon 
Fut  enterré  sur  les  bords  du  Lignon  ' ; 

Nous  n’en  avons  ici  ni  vent  ni  voie 
Vous  y servez  de  jouet  et  de  proie 
A jeunes  gens  indiscrets , scélérats  : 

C’est  bien  raison  qu’au  double  on  le  leur  rende  : 
Le  beau  premier  qui  sera  dans  vos  lacs, 
Plumez-le-moi,  je  vous  le  recommande. 

La  dame  donc  pour  tromper  ses  voisins 
Leur  dit  un  jour  : Vous  boirez  de  nos  vins 

' Petite  rivière  du  Forei,  OÙ  d’Urf^  a place*  les  principales  aven- 
tures de  son  rouian  de  l’Astrèe. 

* Nous  n'en  avons  point  de  nouvelles.  Mc^laphorr  tiree  de  I.t 
vénerie. 
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Ce  soir  chez  nous.  Mon  mari  s’en  va  faire 
Un  tour  aux  champs;  et  le  bon  de  l’affaire 
C’est  qu’il  ne  doit  au  gîte  revenir. 

Nous  nous  pourrons  à l’aise  entretenir. 

Bon , dirent-ils,  nous  viendrons  sur  la  brune. 
Or,  les  voilà  compagnons  de  fortune. 

I^a  nuit  venue,  ils  vont  au  rendez-vous. 

Eux  introduits  croyant  ville  gagnée. 

Un  bruit  survint;  la  fête  fut  troublée; 

On  frappe  à l’huis  '.  Le  logis  aux  verrous 
Étoit  ferme  ; la  femme  à la  fenêtre 
Court  en  disant  : Celui-là  frappe  en  maître  ! 
Seroit-ce  point  par  malheur  mon  époux? 

Oui;  cachez-vous,  dit-elle;  c’est  lui-même. 
(.Quelque  accident,  ou  bien  quelque  soupçon, 
Le  font  venir  coucher  à la  maison. 

Nos  deux  galants,  dans  ce  péril  extrême. 

Se  jettent  vite  en  certain  cabinet; 
tiir  s’en  aller,  comment  auroient-ils  lait? 

Ils  ii’avoient  pas  le  pied  hors  de  la  chambre. 
Que  l’époux  entre,  et  voit  au  feu  le  membre 
.Act;ompagné  de  maint  et  maint  pigeon  ; 


‘ A la  porlc. 

I)e»«us  ic  toir,  pour  l'amour  de  ta  miv, 

DrviuU  »ou  fiuis  b petite  chanson. 

Mahot,  Ballades,  i,  i.  11,  p.  a3i , 1731 , in-  is. 

« Âvtut  une  merveilleuae  aventure;  car  luit  11  /mis  clou  palais, 
« et  toutes  les  fenestreA,  où  ils  man(*eoieiit,  se  clostrent.  <• 

Lancelot. 
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L’un  au  hàtier  ' , les  au  1res  au  chaudron, 
üh!  oh!  dit-il,  voilà  hoiine  cui.sine! 

Qui  traitez-vous?  Alis,  notre  voisine, 

Reprit  l’épouse , et  Simonette  aussi. 

Loué  soit  Dieu  qui  vous  ramène  ici  ! 

La  compa{jnic  en  sera  plus  complète. 

Madame  Alis , madame  Simonette , 

N’y  perdront  rien.  Il  faut  les  avertir 
Que  tout  est  prêt,  qu’elles  n’ont  qu’à  venir  : 

J’y  conrs  moi-même.  Alors  la  créature 
Les  va  prier.  Or,  c’étoient  les  moitiés 
De  nos  galants  et  chercheurs  d’aventure, 

Qui , fort  chagrins  de  se  voir  enfermés , 

Ne  laissoient  pas  de  louer  leur  hôtesse 
De  s’être  ainsi  tirée  avec  adresse 
De  cet  apprêt.  Avec  elle  à l’instant 
Leurs  deux  moitiés  entrent  tout  en  chantant. 

On  les  .salue,  on  les  baise , on  les  loue 
De  leur  beauté,  de  leur  ajustement; 

On  les  contemple,  on  patine,  on  .se  joue. 

Cela  ne  plut  aux  maris  nullement. 

Du  cabinet  la  porte  à demi  close 
Leur  laissant  voir  le  tout  distinctement. 

Ils  ne  prenoient  aucun  goût  à la  chose  ; 

Mais  passe  encor  pour  ce  commencement. 

Le  souper  mis  pre.sque  au  même  moment, 

Le  peintre  prit  par  la  main  les  deux  femmes, 


* Le  hAtier  est  un  grand  chenet  de  cuisine  qui  sert  à faire  rôtir 
ia  Tiande. 
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Les  fit  asseoir,  entre  elles  se  plaça. 

Je  bois,  dit-il , à la  santé  des  daines. 

Et  de  trinquer  : pa.sse  encor  pour  cela. 

On  fit  raison  : le  vin  ne  dura  guère. 

L’hôtesse  étant  aloi's  sans  chambrière 
Court  à la  cave,  et,  de  peur  des  esjirits. 

Mène  avec  soi  madame  Simonette. 

Le  peintre  reste  avec  madame  Alis , 
Provinciale  assez  belle,  et  bien  faite. 

Et  .s’en  piquant , et  qui  |K>ur  le  pays 
Se  pouvoit  dire  honnêtement  coquette. 

Le  compagnon,  vous  la  tenant  seulette, 

La  conduisit  de  fleurette  en  fleurette 
Jusqu’au  toucher,  et  puis  un  peu  plus  loin; 
Puis,  tout-à-coup  levant  la  collerette, 

Prit  un  bai.ser  dont  l’époux  fut  témoin. 
Jusque-là  passe  : époux,  quand  ils  sont  sages. 
Ne  preniieut  garde  à ces  menus  suffrages, 

Et  d'en  tenir  registre  c’est  abus. 

Rien  est-il  vrai  qu’en  rencontre  pareille 
Simples  baisers  font  craindre  le  surplus; 

Car  Satan  lors  vient  frapper  sur  l’oreille 
L)c  tel  qui  dort,  et  fait  tant  qu’il  s’éveille. 
L’époux  vit  donc  que,  tandis  qu’une  main 
Se  promenoit  sur  la  gorge  à son  aise. 

L’autre  prenoit  tout  un  autre  chemin. 

Ce  fut  alors,  dame!  ne  vous  déplaise. 

Que,  le  courroux  lui  montant  au  cerveau, 

Il  s’en  alloit,  enfonçant  son  chapeau , 

Mettre  l’alarme  en  tout  le  voisinage. 
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Battre  sa  femme,  et  dire  au  peintre  rage,  ' 

Et  témoigner  qu’il  n’avoit  les  bras  gourds. 

Gardez-vous  bien  de  faire  une  .sottise. 

Lui  dit  tout  bas  son  compagnon  d’amours; 

Tenez-vous  coi  ; le  bruit  en  nulle  guise 
N’est  bon  ici , d’autant  plus  qu’en  vos  lacs 
Vous  êtes  pris  : ne  vous  montrez  donc  pas , 

C’est  le  moyen  d’ctouflfer  cette  allàire. 

Il  est  écrit  qn’à  nul  il  ne  faut  faire 
Ce  qu’on  ne  veut  à soi-même  être  fait. 

Nous  ne  devons  quitter  ce  cabinet 

Que  bien  à point , et  tantôt , quand  cet  homme 

Étant  au  lit  prendra  son  premier  somme. 

Selon  mon  sens,  c’est  le  meilleur  parti. 

A tard  viendroit  aussi  bien  la  querelle. 

N’êtes-vous  pas  cocu  plus  d’à  demi? 

Madame  Alis  au  fait  a consenti  : 

Cela  suffit;  le  reste  est  bagatelle. 

L’époux  goûta  quelque  peu  ces  raisons. 

Sa  femme  fit  quelque  peu  de  façons. 

N’ayant  le  temps  d’en  faire  davantage. 

Et  puis?...  Et  puis , comme  personne  sage , 

Elle  remit  sa  coiffure  en  état. 

On  n’cùt  jamais  soujjçonné  ce  ménage. 

Sans  qu’il  restoit  un  certain  incarnat  >■ 

Dessus  son  teint  ; mais  c’étoit  peu  de  chose; 

Dame  fleurette  en  pou  voit  être  cause. 

L'une  pourtant  des  tireuses  de  vin 
De  lui  sourire  au  retour  ne  fit  faute  : 
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* Ce  fut  la  peintre.  On  se  remit  en  train  ; 

On  releva  grillades  et  festin  ; 

On  but  encore  à la  santé  de  l’hôte  , 

Et  de  rhôtessc,  et  de  celle  des  trois 
Qui  la  première  auroit  quelque  aventure. 

I^e  vin  manqua  pour  la  seconde  fois. 

L’hôtesse , adroite  et  fine  créature , 

Soutient  toujours  qu’il  revient  des  esprits 
Chez  les  voisins.  Ain.si  madame  Alis 
Servit  d’escorte.  Entendez  que  la  dame 
Pour  l’autre  emploi  inclinoit  en  sou  ame  : 

Mais  on  l’emmène;  et,  par  ce  moyen-là, 

De  faction  Simonette  changea. 

Celle-ci  fait  d’abord  plus  la  sévère, 

Veut  suivre  l’autre,  ou  feint  le  vouloir  faire; 
Mais , se  sentant  p>ar  le  peintre  tirer. 

Elle  demeure,  étant  trop  ménagère 
Pour  se  laisser  son  habit  déchirer. 

L’époux,  voyant  quel  train  prenoit  l’affaire, 
V'oulut  sortir.  I/autre  lui  dit:  Tout  doux  ! 

Nous  ne  voulons  sur  vous  nul  avantage. 

C'est  bien  raison  que  inesser  cocuage 
Sur  son  état  vous  couche  ainsi  (pie  nous  ; 
Sommes-nous  pas  compagnons  de  fortune? 
Pui.sque  le  jieintre  en  a caressé  l’une , 

L’autre  doit  suivre.  Il  faut,  bon  gré,  mal  gré. 
Qu’elle  entre  en  danse;  et,  .s’il  est  nécessaire. 

Je  m’offrirai  de  lui  tenir  le  pied  : 

Vouliez  ou  non,  elle  aura  .son  affaire.  ; . .. 

Elle  l’eut  donc;  notre  peintre  y pourvut  ■■(  • ! 
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Tout  do  son  mieux  : au.s.si  le  valoit-elle. 

Cette  dernière  eut  ce  qu’il  lui  fallut; 

On  en  donna  le  loisir  à la  belle. 

Quand  le  vin  fut  de  retour,  on  conclut 
Qu'il  ne  falloit  s’attabler  davantage. 

Il  ctoit  tard;  et  le  peintre  avoit  fait 
Pour  ce  jour-là  sufSsaniineut  d’ouvrage. 

On  dit  bonsoir.  Le  drôle  satisfait 
Se  met  au  lit  : nos  gens  sortent  de  cage. 

L’hôtesse  alla  tirer  du  cabinet 
Les  regardants , honteux , mal  contents  d’elle , 
Cocus  de  plus.  Le  pis  de  leur  méchef 
Fut  qu’aucun  d’eux  ne  put  venir  à chef' 

De  son  dessein,  ni  rendre  à la  donzclle 
Ce  qu’elle  avoit  à leurs  femmes  prêté  : 

Par  conséquent  c’est  fait,  j’ai  tout  conte. 


' Venir  à bout;  acherer  ce  qu'il  avoit  projeté  de  faire. 


TV.  LA  COI  PE  ENCHANTÉE'. 

NOUVELLE  TIRÉE  DE  l'aRIOSTF. 


Les  maux  les  plus  cruels  ne  sont  que  des  chansons 
Près  de  ceux  qu’aux  maris  cause  la  jalousie. 
Figurez-vous  un  fou  chez  qui  tous  les  soupçons 

' La  inoilir  de  ce  conte  parut  d'abord  dan:?  l'rdition  donnée  à 
Lejde  chez  Jean  Lambin,  1669,  petit  in-13.  L'imprimeur  mit  à la 
luitc  de  cette  moitié  la  note  suivante  : 

m Je  ne  vous  aurois  pas  donne  cette  nouvelle  imparfaite  comme 

• elle  est,  si  je  n'avois  su  de  bonne  part  que  son  illustre  auteur 

• n'est  pas  dans  le  dessein  de  l'achever;  mai.s,  en  quelque  étal 

• qu'elle  soit , vous  devez  toujours  m'étre  oblijjé , puisque  sou 

■ prologue  est  tenu  par  les  plus  éclairés  comme  un  cheWœuvre.  » 

La  Fontaine , à qui  on  avoit  dérobé  une  de  scs  productions  avant 
qu'elle  ne  fut  achevée,  crut  devoir,  pour  diminuer  le  tort  qu'on 
loi  faisoit,  ajouter  ce  conte  dans  l'état  où  il  se  Irouvoit  alors  à la 
seconde  édition  de  ce  .second  livre,  qu'il  publia  dans  le  conrant  de 
cette  même  année  1669;  et  il  répondit  à la  note  de  l'imprimeur 
hoHandois  par  la  note  .suivante  insérée  à la  (in  du  conte  non  ter- 
miné de  ia  Coupe  enchantée  aai): 

■ Sans  Fimpression  de  Hollande,  j'aumis  attendu  que  cet  ou- 

■ vrage  fût  achevé  avant  de  le  donner  au  public;  les  fragments  de 

* Ariosto,  Orlando  furioso^  caiii.  xlii-xliii,  t.  VII,  édit,  de 
Lefèvre,  i8ai,  in-3a.  Le  fabliau  intitulé  le  Manteau  mal  taillé^ 
qui  fut  imprimé  à Ljon  en  >577,  a beaucoup  de  rapport  avec  le 
récit  de  l’Arioste.  (Voyez  le  Grand  d’Âussi,  Fabliaux  y X.  I,p-  60.) 
D'après  une  note  communiquée  par  M.  Robert,  on  retrouve  aussi 
ce  conte  dans  le  Regnart  contrefaity  manuscrit  delà  Bibliothèque 
du  Roi,  . Histoire  de  Quarados,  fl.  ao4  à 396. 
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Sont  bien  venus , quoi  qu’on  lui  die. 

Il  n’a  pas  un  moment  de  repos  en  sa  vie  ; 

Si  l’oreille  lui  tinte , ô dieux!  tout  est  perdo.  ^ 

Ses  songes  sont  toujours  que  l’on  le  fait  cocu  ; 

Pourvu  qu’il  songe , c’est  l’affaire  : 

Je  ne  vous  voudrois  pas  un  tel  point  garantir  ; 

Car  pour  songer  il  faut  dormir , 

Et  les  jaloux  ne  dorment  guère. 

Le  moindre  bruit  éveille  un  mari  soupçonneux  ; 

Qu’à  l’entour  de  sa  femme  une  mouche  bourdonne , 
C’est  cocuage  c|u’en  personne 
Il  a vu  de  ses  propres  yeux , 

Si  bien  vu  que  l’erreur  n’en  p(;ut  être  effacce. 

Il  veut  à toute  force  être  au  nombre  des  .sots. 

Il  se  maintient  cocu,  du  moins  de  la  pensée, 

S’il  ne  l’est  en  chair  et  en  os. 

Pauvres  gens!  dites-moi,  qu’cst-ce  que  cocuage? 

Quel  tort  vous  fait-il,  quel  dommage? 

Qu’est-ce  enfin  que  ce  mal  dont  tant  de  gens  de  bien 
Se  moquent  avec  juste  cau.se? 


• ce  que  je  fais  n étant  pan  d*une  telle  conséquence  que  je  doive 

• croire  qu'un  «’cn  soucie  : en  cela,  et  autre  chose,  cette  im- 

■ pression  de  Hullaiide  me  fait  plus  d'iionneur  que  je  n'en  mérite. 

• J'aurois  souhaité  seulement  que  celui  qui  s'en  est  donné  le  soin 

■ n'cùt  pas  ajouté  qu'il  sait  de  bonne  part  que  je  laisserai  cette  iiou- 

• velle  sans  l'achever.  C’e.st  ce  que  je  ne  me  souviens  pas  d’avoir 

■ jamais  dit,  et  qui  est  tellement  contre  mon  intention,  que  In  pre- 

• mière  chose  à quoi  j’ai  dessein  de  travailler  c'est  cette  Coupe 
m enchapitée.  • 

En  effet,  La  Fontaine  6t  paroitre  cc  conte  entièrement  achevé 
dans  le  troisième  livre  qu’il  publia  en  1671. 
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Quand  on  l’ignore , ce  n’est  rien  ; 

Quand  on  le  sait,  c’est  peu  de  chose. 

Vous  crgycz  cependant  que  c’est  un  fort  grand  cas: 

Tâchez  donc  d’en  douter,  et  ne  ressemblez  pas 
A celui-là  <{ui  but  dans  la  coupe  enchantée. 

Profitez  du  malheur  d’autrui. 

Si  cette  histoire  peut  .soulager  votre  ennui. 

Je  vous  l’aurai  bientôt  contée. 

Mais  je  vous  veux  premièrement 
Prouver  par  bon  raisonnement 
Que  ce  mal  dont  la  peur  vous  mine  et  vous  consume 
N’est  mal  qu’en  votre  idée,  et  non  point  dans  l’eflèt. 

En  mettez-votis  votre  bonnet 
Moins  aisément  que  de  coutume  ? 

Cela  s’en  va-t-il  pas  tout  net? 

Voyez-vous  qu’il  en  reste  une  .seule  apparence,  ‘ ' 

Une  tache  qui  nuise  à vos  plaisirs  secrets? 

Ne  retrouvez-vous  pas  toujours  les  mêmes  traits? 

Vous  apercevez-vous  d’aucune  différence?  . 

Je  tire  donc  ma  conséquence,  j 

Et  dis,  malgré  le  peuple  ignorant  et  brutal , t 

Cocuage  n’est  jioint  un  mal. 

Oui,  mais  l’honneur  est  une  étrange  affaire! 

Qui  vous  soutient  que  non?  ai-je  dit  le  contraire? 

Eh  bien!  l’iionneur!  l’honneur!  je  n’entends  que  ce  mot. 

Apprenez  qu’à  Paris  ce  n’est  pas  comme  à Rome  : 

IjP.  cocu  q\ii  s’afflige  y passe  pour  un  sot; 

Et  le  cocu  qui  rit,  pour  un  fort  honnête  homme. 

Quand  on  prend  (»mme  il  faut  cet  accident  fatal , 
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(^ocuage  n’est  point  un  mal. 

Prouvons  que  c'est  un  bien  : la  chose  est  fort  facile. 
Tout  vous  rit  ; votre  feiuine  est  souple  comme  un  gant  ; 
Et  vous  pourriez  avoir  vingt  mignoiities  en  ville , 

Qu’on  n’en  .sonneroit  pas  deux  mots  eu  tout  un  an. 
Quand  vous  parlez,  c’est  dit  notable; 

On  vous  met  le  premier  à table; 

C’est  pour  vous  la  place  d’honneur, 

Pour  vous  le  morceau  du  seigneur: 

Heureux  qui  vous  le  .sert!  la  blondinc  chiorme  ' 

Afin  de  vous  gagner  n’épargne  aucun  moyen  : 

Vous  êtes  le  patron  : dont  je  conclus  en  forme , 

Cocuage  est  un  bien. 

Quand  vous  perdez  au  jeu , l’on  vous  donne  revanche  ; 
!Mémc  votre  homme  écarte  et  ses  as  et  ses  rois. 
Avez-vous  sur  les  bras  quelque  monsieur  Dimanche  ’ , 

* Ln  troupe  <le  hlundct».  Chiorme  ou  chiourme  j>ropre- 

meni  ïen  forçats  ou  l’equipaço  crunc{îalère  j mais , d’après  son  cty- 
molo^ie  italienne  et  latine  durma  et  ttirma,  il  sert  aussi  à dèsi- 
(*ner  une  foule,  une  presse,  un  (yrand  nomltre  de  personnes-  La 
première  édiiioti  du  Dictionnaire  de  rAcadc'mic,  en  169.^,  porte 
seulement  chionrmei  mais  Ménage  ( Observations  sur  la  Langue 
françoise , seconde  partie,  »67n,  in>fa,  p.  4^9)  apprend 

que  Balzac,  cet  homme  si  scrupuleux  sur  ta  pureté  du  langage, 
a écrit  chiorme.  (V’oyex  OEuvres  diverses  de  A/,  de  BaliaCf  p.  4 < 
édit  in-4“)»  Scarron  a dit  : 

Chez  qui  l'on  voit  grandi*  rhinrmr 
l>e  l>eaut  amams  loiin  parfumés. 

On  étoit  partagé  sur  la  pninonciation  de  ce  mot,  et  l’usage  n'avoit 
encore  rien  fixé  à cet  égard. 

* Allusion  à la  pièce  du  Festin  de  Pierre  (acte  IV,  scène  ni  );  le 


Digitized  by  Google 


aSa  LIVRE  III. 

Mille  bourses  vous  sont  ouvertes  à-la-fois. 

Ajoutez  que  l’on  tient  votre  femme  en  haleine  : 

Elle  n’en  vaut  que  mieux,  n’en  a que  plus  d’appas. 
Mcnélas  rencontra  des  charmes  dans  Hélène 
Qu’avant  qu’être  à Paris  la  belle  n’avoit  pas. 

Ainsi  de  votre  épouse  : on  veut  qu’elle  vous  plaise. 
Qui  dit  prude  au  contraire,  il  dit  laide  ou  mauvaise. 
Incapable  en  amour  d’ap|)rendre  jamais  rien. 

Pour  toutes  ces  raisons  je  persiste  eu  ma  thèse, 
Cocuage  est  un  bien  '. 

Si  ce  prologue  est  long,  la  matière  en  est  cause  : 

Ce  n’e.st  pas  en  passant  (|u’on  traite  cette  chose. 
Venons  à notre  histoire.  Il  étoit  un  quidam , 

Dont  je  tairai  le  nom,  l’état,  et  la  patrie. 

Celui-ci,  de  peur  d’accideut, 

Avoit  juré  que  de  sa  vie 

nom  de  Dtmafiche ^ que  Molière  a donnd  au  marchand  qui  dans 
cette  pièce  vient  demander  ce  qu'il  lui  est  dû,  est  devenu  en  quel- 
que sorte  proverbial.  M,  Âuçer  ( OEuvres  de  Molière ^ edit.  1820, 
t.  IV,  p.  16a  ) pense  que  notre  (jrand  comique  a eu  en  vue  par  ce 
nom  les  beaux  habits  d<mt  se  couvreut,  les  jours  de  dimanche,  tes 
marchands,  trop  occupés  le  rc&te  de  la  semaine  pour  sotq;er  à se 
parer.  Je  croirois  ]>lus  volontiers  que  Molière  fait  allusion  à l*u- 
sa£;c  qu’ont  les  marchands,  les  fournisseurs,  les  ouvriers,  de  venir 
demander  le  paiement  de  leurs  niémoir<s  le  dimanche,  pareeque 
ce  jour-là  ils  sont  débarrassés  de  toute  autre  occupation. 

* Tout  ceci  est  le  développement  d'nn  passa(^e  de  Rabelais, 
dans  lequel  frère  Jean  dit  à Panur^e:  «Si  lu  es  coquu,  ergota 
« femme  sera  belle;  eiigo  tu  seras  bien  traité  d’elle;  eq;o  tu  auras 
• beaucoup  «l'amis;  ergo  tu  seras  saulvé.  ■ (Liv.  III,  ch.  xxviii, 
p.  457,édit.  iiv>4*.)  Bonaventure  des  Périers  soutient  la  même  thèse. 
Voye*  nouvelle  v,  a sa  Hn,  i.  I,  p.  72. 
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Femme  ne  lui  seroit  autre  que  bonne  amie. 

Nymphe,  si  vous  voulez , berbère,  et  cælcra; 

Pour  épouse,  jamais  il  n’en  vint  jusque-là. 

S’il  eut  tort  ou  raison , c’est  un  point  que  je  passe. 

Quoi  qu’il  en  soit,  hymen  n’ayant  pu  trouver  grâce 
Devant  cet  homme,  il  fallut  que  l’amour 
Se  mêlât  seul  de  ses  affaires. 

Eût  soin  de  le  fournir  des  choses  nécessaires , 

Soit  pour  la  nuit,  soit  pour  le  jour. 

Il  lui  procura  donc  les  faveurs  d’une  belle. 

Qui  d’une  fille  naturelle 

Le  fit  j>ère,  et  mourut.  Le  pauvre  homme  en  pleura, 
Se  plaignit,  gémit,  soupira. 

Non  comme  qui  perdroit  sa  femme. 

Tel  deuil  n’est  bien  souvent  que  changement  d’habits. 
Mais  comme  qui  perdroit  tous  ses  meilleurs  amis , 

Son  plaisir,  son  cœur,  et  son  ame. 

La  fille  crût,  se  fit:  on  pouvoit  déjà  voir 
Hausser  et  baisser  son  mouchoir. 

Le  temps  coule  : on  n’est  pas  sitôt  à la  bavette 
Qu’on  trotte,  qu’on  raisonne  : on  devient  grandelette. 
Puis  grande  tout-à-fait;  et  puis  le  serviteur. 

I.e  père , avec  raison  eut  peur 
Que  sa  fille  chassant  de  race. 

Ne  le  prévint,  et  ne  prévint  encor 
Prêtre,  notaire,  hymen,  accord; 

Choses  qui  d’ordinaire  ôtent  toute  la  grâce 
Au  présent  que  l’on  fait  de  soi. 

La  laisser  sur  sa  bonne  foi , 

Ce  n’étoit  pas  chose  trop  sûre. 
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Il  vous  mit  donc  la  créature 
Dans  un  couvent.  Là  cette  belle  apprit 
Ce  qu’on  apprend , à manier  l’aiguille. 

Point  de  ces  livres  qu’une  fille 
Ne  lit  qu’avec  danger,  et  qui  gâtent  l’esprit  ; 

Le  langage  d’amour  ctoit  jargon  pour  elle  : 

Ün  n’eût  su  tirer  de  la  belle 
Ln  seul  mot  que  de  sainteté  ; 

En  spiritualité 

Elle  auroit  confondu  le  plus  grand  personnage. 

Si  l'une  des  nonnains  la  louoit  de  beauté , 

Mon  Dieu,  fi!  di.soit-elle;  ah!  ma  sœur,  soyez  sage; 

Ne  considérez  point  des  traits  qui  périront; 

C’est  terre  que  cela , les  vers  le  mangeront. 

Au  reste,  elle  n’avoit  au  monde  sa  pareille 
A manier  un  canevas, 

Eiloit  mieux  que  Cloton,  brodoit  mieux  (jue  Pallas, 
Tapissoit  mieux  (ju’Aracbnc,  et  mainte  autre  merveille. 
■Sa  sagesse,  son  bien,  le  bruit  de  scs  beautés. 

Mais  le  bien  j)lus  ([ue  tout  y fit  iiuntre  la  presse; 

Car  la  belle  étoit  là  comme  en  Inuix  empruntés. 
Attendant  mieux,  ainsi  que  l’on  y laisse 
Les  bons  partis , qui  vont  .souvent 
Au  moutier  ' sortant  du  couvent. 

Vous  saurez  que  le  père  avoit,  long-temps  devant. 


* (Test-à-dirp  qui  vont  sc  marier.  Moutivr  ou  Moustier  «ignific 
rglise. 

On  doit  orer  au  mnutïfr, 

El  non  bü^umodier. 
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Celle  fille  légitimée 

Calistc  (c’est  le  nom  de  notre  renterraée) 

N'eut  pas  la  clef  des  champs,  qu'adieu  les  livres  .saints. 
Il  se  présenta  des  blondins, 

De  bons  bourgeois , des  paladins, 

Des  gens  de  tous  états , de  tout  poil , de  tout  âge.  » 
Ija  belle  en  choisit  un,  bien  fait,  beau  personnage, 
lyimmeur  commode,  à ce  qu’il  lui  sembla; 

Et  pour  gendre  aussitôt  le  père  l’agréa. 

La  dot  fut  simple , ample  fut  le  douaire  : 

La  fille  ctoit  unique , et  le  garçon  aus.si. 

Mais  ce  ne  fut  pas  là  le  meilleur  de  l’aflaire; 

Les  mariés  n’avoient  souci 
Que  de  s’aimer  et  de  se  plaire. 

Deux  ans  de  paradis  s’étant  passés  ainsi , 

L’enfer  des  enfers  vint  ensuite, 
line  jalouse  humeur  saisit  soudainement 
Notre  époux , qui  fort  sottement 
S’alla  mettre  eu  l’esprit  de  craindre  la  poursuite 
l)’un  amant  qui  sans  lui  se  seroit  morfondu  ; 

Sans  lui  le  |iauvre  homme  eût  perdu 
Son  temps  à l’entour  de  la  dame , 

Quoique  pour  la  gagner  il  tentât  tout  moyen. 

Que  doit  faire  un  mari  quand  on  aime  sa  femme? 

' Var.,  edit  (If  1669  : aprèâ  cc  vers  sont  les  quntrf  suivants  que 
Tauteur  a depuis  rclrancht-s  : 

Soit  par  afTection,  »otl  pour  jmirr  d'uu  tour 
A dut  coUafcraui,  natiou  afTaxnéc, 

^^iii , des  écus  dr  l’homnic  ayant  eu  la  fuiace , 
l.ui  faUoient  réglémeot  la  cour. 


« 
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Rien. 

Voici  pourquoi  je  lui  conseille 
De  dormir,  s’il  se  peut,  d’un  et  d’autre  côté. 

Si  le  galant  est  écoute , 

Vos  soins  ne  feront  pas  qu’on  lui  ferme  l’oreille.  ^ 

* Quant  à l’occasion , cent  pour  une.  Mais  si 
Des  discours  du  blondin  la  belle  n’a  souci , 

Vous  le  lui  faites  naître,  et  la  chance  se  tourne. 
Volontiers  où  soupçon  séjourne 
Cocuage  séjourne  aussi. 

Damon  (c’est  notre  époux)  ne  comprit  pas  ceci. 

Je  l’excuse  et  le  plains , d’autant  plus  que  l’ombrage 
Lui  vint  par  conseil  seulement. 

Il  eût  fait  un  trait  d'homme  sage, 

S’il  n’eût  cru  (jue  son  mouvement. 

Vous  allez  entendre  comment. 

L’enchanteresse  Nérie 
Fleurissoit  lors  ; et  Circé, 

Au  prix  d'elle,  en  diablerie 
N’eût  été  qu’à  l’A  B G. 

Car  Nérie  eut  à ses  gages 
Les  intendants  des  orages , 

Et  tint  le  destin  lié  : 

Les  Zéphyrs  étoient  ses  pages  : 

Quant  à ses  valets  de  pied , 

C’étoieiit  messieurs  les  Borées, 

Qui  portoient  par  les  contrées 
Ses  mandats  souvenies  fois  ' , 

* Nombre  de  fois. 
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(Jen.s  (ILspos,  inai.s  peu  courtois. 

Avec  toute  sa  science, 

Elle  ne  put  trouver  de  remède  à raïuoiir  : 

Damon  la  captiva.  Celle  dont  la  puissance 
Eût  arrêté  l’astre  du  jour 
Urùle  pour  un  mortel , qu’eu  vain  elle  souhaite 
Posséder  une  nuit  à son  contentement. 

.Si  Nérie  eût  voulu  des  baisers  seulement, 

C’étoit  une  affaire  faite; 

Mais  elle  alloit  au  point,  et  ne  inarcliaiidoit  pas. 

Damon,  quoiqu’elle  eût  des  ap]>as. 

Ne  pouvo^t  8e  résoudre  à fausser  la  promesse 
D’être^t||^e1e  à sa  moitié. 

Et  vouloit  que  l’enchanteresse 
.Se  tint  aux  mar([ues  d’amitié. 

Où  sont-ils  ces  maris  ? la  race  en  est  ce.ssée. 

Et  même  je  m^  sais  si  jamais  ou  en  vit. 

L’histoire  en  cet  endroit  est,  selon  ma  pensée. 

Un  p(!U  sujette  à contredit. 

L’hippojp'iffe  n’a  rien  <]ui  me  choque  l’esprit; 

Non  plus  (]ue  la  lance  enchantée; 

Mais  ceci,  c’est  un  point  qui  d’abord  me  surprit: 

Il  passera  pourtint,  j’en  ai  fait  passer  d’aiitre.s. 

IjCs  gens  d’alors  étoient  d’autres  yeiis  <|ue  les  nôtres  ; 
On  ne  vivoit  pas  comme  on  vit  ' . 

' Var.  de  l’ëdit.  i66{):  a|>rès  ee  veisjsoni  les  oay,c  âuiv.int.s  que 
l’nnteur  a depuis  retranches  en  partie  : 

l'our  venir  à ce  <(ue  j’ai  dit , 
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Pour  venir  à scs  fins , l’amoureuse  Nérie 
Employa  philtres  et  brevets. 

Eut  recours  aux  reyards  rcanplis  d’afféterie , 

Enfin  n’omit  aucuns  secrets. 

Damon  à ces  ressorts  opposoit  rbyménce. 

Nérie  en  fut  fort  étonnée. 

Elle  lui  dit  un  jour  ; Votre  fidélité 
Vous  parolt  héroïque  et  diync  de  louange  ; 

Mais  je  voudrois  savoir  comment  de  son  côté 
Caliste  en  use,  et  lui  rendre  le  change. 
t;juoi  donc!  si  votre  femme  avoit  un  favori. 

Vous  feriez  l’homme  chaste  auprès  d’une  malticsse? 
Et  pendant  que  Caliste , attrapant  son  mari , 
Pousserait  jusqu’au  bout  ce  qu’on  nomme  tendresse. 
Vous  n’iriez  qu’à  moitié  chemin? 

Je  vous  croyois  beaucoup  plus  fin , 

Et  ne  vous  tcnois  j)as  homme  de  mariage. 

Ijaissez  les  bons  bourgeois  se  plaire  en  leur  ménage; 
C’est  pour  eux  seuls  qu’hymen  fit  les  plaisirs  permis. 
Mais  vous,  ne  pas  chercher  ce  qu'amour  a d’extpiis! 
Les  plaisirs  défendus  n’auront  rien  qui  vous  pi(|ue  ! 


11  n'csl  herbe  ni  racine , 

Pilule  ni  inéUcctuc, 

Philire,  channr  ni  brevet, 

Dont  notre  amante  eu  vain  oc  tentât  le  «ccret , 

Kt  ne  fit  jouer  b nuchinc  : 

Des  philtrci  elle  en  \iut  aux  rcgariU  lattipiUsani" , 
Aux  soupirs  t aux  façons  pleine»  d'afletrrte. 

Quanti  les  charmes  sont  imptiitxants, 
il  UC  faut  pas  que  de  sa  vie 
Une  femme  prt^tende  ensort  ehr  le»  sens. 

Damon  à ces  ressort»,  eic. 
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Et  vous  les  bannirez  de  votre  république  ! 

Non , non  ; je  veux  qu’ils  .soient  désormais  vos  amis. 

Faite.s-en  seulement  l’épreuve; 

Ils  vous  feront  trouver  Caliste  toute  neuve 
Quand  vous  reviendrez  au  lofjis. 

Apprenez  tout  au  moins  si  votre  femme  est  chaste. 

Je  trouve  qu’un  certain  Éraste 
Va  chez  vous  fort  assidûment, 
t Seroit-ce  eu  qualité  d’amant, 

Reprit  Damon,  qu’Éraste  nous  visite? 

Il  est  trop  mon  ami  pour  loucher  ce  point-là. 

Votre  ami  tant  qu’il  vous  plaira , 

Dit  Néi  ie,  honteuse  et  dépite  ‘ : 

Caliste  a des  appas , Éraste  a du  mérite; 

Du  côté  de  l’adresse  il  ne  leur  manque  rien  ; 

Tout  cela  s’acconunode  bien. 

Ce  discours  porta  coup , et  fit  songer  notre  homme. 
Une  épouse  fringante,  et  jeune,  et  dans  son  feu. 

Et  prenant  plaisir  à ce  jeu 

Qu’il  n’est  pas  besoin  que  je  nomme; 

Un  personnage  expert  aux  choses  de  l’amour. 

Hardi  comme  un  homme  de  cour. 

Bien  fait,  et  promettant  beaucoup  de  sa  personne  : 
Où  Damon  jusqu’alors  avoit-il  mis  ses  yeux? 

Car  d’amis....  moquez-vous  ; c’est  une  bagatelle. 

‘ l'our  dcpitcc,  pi(|uée,  fâuhce.  L.i  Fontaine  s’est  encore  servi 
de  cette  expression  dans  la  ballade  contre  madanie  Deshmilières  ; 

Quoi  quVn  ail  dil  femme  un  peu  trop  ilrpHe, 

Hicu  n est  diaiip,c  du  sicclr  d’Aniadis. 
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En  est-il  de  reli{;ieux 
Jusqu’à  désemparer,  alors  que  la  donzelh* 

Montre  à demi  son  sein,  .sort  du  lit  un  bras  blanc, 

Se  tourne,  .s’inquiète,  et  re{jarde  un  (jalant 
En  cent  façons,  de  (]ui  la  moins  b ipoime 
Veut  dire:  Il  y fait  bon  ; l’heure  du  berjjer  sonne  ‘ ; 

Êtes-vous  sourd?  Damon  a dans  l’esprit 
Que  tout  cela  s’est  fait,  du  moins  qu’il  s’est  pu  faire. 
Sur  ce  beau  fondement  le  pauvre  liomiiu*  bâtit 
Maint  ombrajjc  et  mainte  cliimère. 

Nérie  en  a bientôt  le  veut; 

Et,  pour  tourner  en  certitude 
Le  soupçon  et  f inquiétude 
Dont  Damon  s’est  coifl'é  si  malheureu.semeul , 
L’enchtmteresse  lui  propose 
Une  chose  ; 

C’est  de  se  frotter  le  jtoiguct 
D’une  eau  dont  les  soiciers  ont  trouvé  le  .secret. 

Et  qu’ils  appellent  l’eau  de  la  inétainorpbose, 
üu  des  miracles  autrement. 

Cette  dro[}ue,  en  moins  d'un  moment, 

Lui  donneroit  d’Erastc  et  l’air  et  le  visa(;e. 

Et  le  maintien,  et  le  corsage. 

Et  la  voix;  et  Damon , sous  ce  feint  personnage , 
Pourroit  voir  si  Caliste  en  \ iendroit  à l’eHet. 

Damon  n’attend  pas  davanUige: 

Il  se  frotte;  il  devient  l'Eraste  le  inieax  fait 


' Ili  heure  du  6erÿcr,  expression  provcritiale,  pour  «lire  l’oeca- 
tioii  et  le  inorneiit  favornhle  n l’anioiir. 


LA  COUl'E  ENCHANTÉE.  261 
Que  la  nature  ait  Jamai.s  fuit.  ' 

En  cet  état  il  va  trouver  sa  femme , 

Met  la  fleurette  au  vent  ‘ ; et  cachant  son  ennui , 

Que  vous  êtes  belle  aujourd'hui  ! 

Lui  dit-il  ; (ju’avez-vous  , madame. 

Qui  vous  donne  cet  air  d’uii  vrai  jour  de  printemps’? 
Cithste,  qui  suvoit  les  propos  des  amants, 

Tourna  la  chose  en  raillerie. 

Damon  changea  de  batterie. 

Pleurs  et  soupirs  furent  tentés , 

Et  pleurs  et  soupirs  rebutés. 

Caliste  étoit  un  roc;  rien  n’émouvoit  la  belle. 

Pour  dernière  machine,  à la  fin  notre  époux 
Proposa  de  l’argent;  et  la  somme  fut  telle 
Qu’on  ne  s’en  mit  point  en  courroux. 

La  quantité  rend  excu.sable. 

Caliste  enfin  l’inexpugnable 
Commença  d’écouter  raison  ; 

Sa  chasteté  plia  : car  comment  tenir  bon 
Contre  ce  dernier  adversaire? 

Si  tout  ne  s’ensuivit,  il  ne  tint  qu’.à  IJamon; 

L’argent  en  auroit  fait  l’aff.iire. 

Et  quelle  affain;  ne  fait  point 
Ce  bienheureux  méud,  l’argent  maître  du  monde? 
Soyez  beau,  bien  di.sant,  ayez  pcn  ii<[ue  blonde, 

■ C’o»t-à.<lire  protli^jut'  ics  prupo^  {jal.-inls. 

* Dans  r<.âliliun  <lc  l6(sj,  après  ce  vers  esl  un  long*îialogue  entre 
le  t'eiiii  Itraste  et  Caliste,  i|ue  l'auteur  a supprimé  depuis,  et  tpie 
nous  avtuis  insère  ei-après,  paj;e  a68. 
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N’omettez  un  seul  petit  point; 

Un  financier  viendra  qui  sous  votre  moustache 
Enlèvera  la  belle  ; et  dès  le  premier  jour 
Il  fera  présent  du  panache  ; 

Vous  languirez  encore  après  un  an  d’amour. 

L’argent  sut  donc  fléchir  ce  coeur  inexorable. 

Le  rocher  disparut:  un  mouton  succéda. 

Un  mouton  qui  s’accommoda 
A tout  ce  qu'on  voulut,  mouton  doux  et  traitable, 
Mouton  qui , sur  le  point  de  ne  rien  refuser. 
Donna  pour  arrhes  un  baiser. 

L’époux  ne  voulut  pas  pousser  plus  loin  la  chose. 
Ni  de  sa  propre  honte  être  lui-même  cause. 

11  reprit  donc  sa  forme , et  dit  à sa  moitié  : 

Ah  ! Caliste,  autrefois  de  Damon  si  chérie, 
Caliste,  que  j’aimai  cent  fois  plus  que  ma  vie, 
Gtliste,  (|ui  m’aimas  d'une  ardente  amitié. 
L’argent  t’est-il  plus  cher  qu’une  union  si  belle? 
Je  devrois  dans  ton  sang  éteindre  ce  forfait: 

Je  ne  puis;  et  je  t’aime  encor  tout  infidèle  : 

Ala  mort  seule  expiera  le  tort  que  tu  m’as  fait. 

Notre  épouse,  voyant  cette  métamorphose. 
Demeura  bien  surprise;  elle  dit  peu  de  chose; 
I,es  pleurs  furent  son  seul  recours. 

Le  mari  passa  quelques  jours 
A raisonner  sur  cette  affaire. 

Un  cocu  se  ]jouvoU-il  faire 
l’ar  la  volonté  .seule,  et  sans  venir  au  point? 
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L etoit-il?ne  letoit-il  point? 

Cette  difficulté  fut  encore  éclaircie 
Par  Nérie. 

Si  vous  êtes , dit-elle , eu  doute  de  cela , 

Buvez  dans  cette  coupe-là  ; 

On  la  fit  par  tel  art  que , dès  qu’un  personnage 
Dûment  atteint  de  cocuage 
Y veut  porter  la  lèvre,  aussitôt  tout  s’en  va; 

Il  n’en  avale  rien,  et  réjwnd  le  breuvage 
.Sur  son  sein , sur  sa  barbe , et  sur  son  vêtement, 
(.^ue  s’il  n’est  point  censé  cocu  sulfisamment , 

Il  boit  tout  sans  réi)andre  goutte. 

Danion , pour  éclaircir  son  doute , 

Porte  la  lèvre  au  vase  : il  ne  se  répand  rien. 

C’est,  dit-il  réconfort  ; et  pourtant  je  sais  bien 
Qu’il  n’a  tenu  ([u’à  moi.  Qu’ai-je  affaire  de  coupe? 

Faites-moi  place  en  votre  troupe, 

Messieurs  de  la  gi-and’bande.  Ainsi  disoit  Uamon, 
Faisant  à sa  femelle  un  étrange  sermon. 
Misérables  humains!  si  pour  des  cocuages 
Il  faut  en  ces  pays  faire  tant  de  façon. 
Allons-nous-en  chez  les  sauvages. 

Damon,  de  peur  de  pis,  établit  des  Argus 
A l’entour  de  sa  femme,  et  la  rendit  coquette. 
Quand  les  galants  sont  défendus, 

C’est  alors  que  l’on  les  souhaite. 

Le  malheureux  éjioux  s’informe,  s’inquiète. 

Et  d(î  tout  son  [touvoir  court  au-devant  d’un  mal 
Que  la  peur  bien  souvent  rend  aux  hommes  fatal. 
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De  ijuart  d’heure  en  quai’t  d’heure  il  consulte  la  tasse. 

Il  y boit  huit  jours  sans  disgrâce. 

Mais  à la  fin  il  y boit  tant, 

(.^ue  le  breuvage  se  répand. 

Ce  fut  bien  là  le  comble.  O science  fatale  ! 

Science  t|ue  Danton  eût  bien  fait  d’éviter! 

Il  jette  de  fureur  cette  coujte  infernale  ; 

Lui-utême  est  sur  le  point  de  se  précipiter. 

Il  enferme  sa  femme  en  une  tour  carrée; 

Lui  va , soir  et  mutin , reprocher  son  forfait. 

Cette  honte,  qu’auroil  le  silence  enterrée. 

Court  le  pays,  et  vit  du  vacarme  qu’il  fait. 

Calistc  cependant  mène  une  triste  vie. 

Comme  on  ne  lui  laissait  argent  ni  pierreric. 

Le  geôlier  fut  fidèle;  elle  eut  beau  le  tenter. 

Enfin  la  pauvre  malheureuse 
Prend  son  temps  que  Daiiion,  phèm  d’ardeur  amoimmse, 
Etoit  d’humeur  à l’écouter. 

J’ai,  dit-elle,  commis  un  crime  incxcu.sable ; 

Mais  quoi!  sui.s-jc  la  seule?  hélas!  non.  Peu  d’éjwux 
Sont  exempts,  ce  dit-on,  d’uii  accident  sembhd^lc. 

(^le  le  moins  entaché  se  moque  un  peu  de  vous. 

Pourquoi  donc  être  iiicou.solable? 

Eh  bien  ! reprit  Damon , je  me  am.solerai , 
l'.t  même  vous  pardonnerai , 

Tout  incontinent  que  j'aurai 
Trouvé  de  mes  pareils  une  telle  lé.gende, 

(.Jii  il  s’eu  jiuisse  former  une  armée  assez  grand»* 

Pour  s’appeler  royale.  Il  uc  faut  fpi’employcr 
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Le  vase  qui  me  sut  vos  secrets  révéler. 

Le  mari,  sans  Umler  exécutant  la  chose, 

Attire  les  passants,  tient  table  en  son  château. 

Sur  la  fin  des  repas , à clwcun  il  propose 
L’essai  de  cette  coujie,  essai  rare  et  nouveau. 

Ma  feiimie,  leur  dit-il,  m’a  quitté  pour  un  autre; 
Voulez-vous  savoir  si  la  vôtre 
Vous  est  fidèle?  il  est  quelquefois  bou 
D'a[)|>rendre  comme  tout  se  passe  à la  maison. 

En  voici  le  moyen  : buvez  dans  cette  tasse  : 

Si  votre  Femme  de  sa  grâce 

Ne  vous  donne  aucun  suff’ragant,  , 

Vous  ne  répandrez  nullement; 

Mais  si  du  dieu  noiuiné  Vulcan 
Vous  suivez  la  bannière;,  étant  de  nos  confrères 
En  ces  redoutables  mystères , 

De  part  et  d'autre  la  boisson 
Coulera  sur  votre  menton. 

Autant  (jii'il  s’en  rencontre  à qui  Ifamon  propose 
Cette  pernicieuse  chose , 

Autant  en  font  l’essai  : presque  tons  y sont  pris. 
Tel  eu  rit,  tel  en  pleure;  et,  selon  les  esprits, 
Cocuage  en  plus  d’une  .sorte 
Tient  sa  morgue  parmi  ses  gens. 

Déjà  l’armée  est  assez  forte 
Four  faire  corps  et  battre  anx  champs. 
liU  voilà  tantôt  qui  menace 
Couvenieurs  île  |)etite  place. 
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Et  leur  dit  (ju’ils  seront  pendus 
Si  de  tenir  ils  ont  l’audace  ; 

Car,  pour  être  royale,  il  ne  lui  manque  plus 
Que  peu  de  gens  ; c’est  une  affitire 
Que  deux  ou  trois  mois  peuvent  faire. 

I.e  nombre  croit  de  jour  eu  jour 
Sans  que  l’on  batte  le  tambour. 

I,es  differents  degrés  oii  monte  cocuage 
Règlent  le  pas  et  les  emplois  : 

/leux  cpi’il  n’a  visités  seulement  qu’une  fois 
Sont  fantassins  pour  tout  potage  ' ; 

On  fait  les  autres  cavaliers. 

Quiconque  est  de  ses  familiers. 

On  ne  manque  pas  de  l’élire 
Ou  capitaine,  ou  lieutenant. 

Ou  l’on  lui  donne  un  réfjiraent. 

Selon  qu’entre  les  mains  du  sire 
Ou  plus  ou  moins  subitement 
La  liqueur  du  vase  s’épand. 

Un  versa  tout  eu  un  moment; 

Il  fut  fait  général.  Et  croyez  que  l’armée 
De  hauts  ofliciers  ne  manqua  : 
l’ius  d’un  intendant  se  trouva; 

Cette  charge  fut  partagée. 

Le  nombre  des  soldats  étant  presque  complet, 

Et  plus  que  suffisant  pour  se  mettre  en  campagne. 


' hlxprütttûuii  provüihtaie,  pour  dire  simplenicnt,  en  tout,  pu 
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Renaud,  neveu  de  Charlemagne, 

Passe  par  ce  château  ; l’on  l’y  traite  à souhait  ; 

Puis  le  seigneur  du  lieu  lui  lait 
Même  harangue  qu’à  la  troupe. 

Renaud  dit  à Damon  : Grand  merci  de  la  coupe  : 

Je  crois  ma  femme  chaste,  et  cette  foi  suffit. 

Quand  la  coupe  me  l’aura  dit , 

Que  m’en  reviendra-t-U?  Cela  sera-t-il  cause 
De  me  faire  dormir  de  plus  (jue  de  deux  yeux? 

Je  dors  d’autant,  grâces  aux  dieux. 

Puis-je  demander  auü'c  chose? 

Que  sais-je?  par  hasard  si  le  vin  s’cpandoit; 

Si  je  ne  tenois  pas  votre  vase  assez  droit  ; 

Je  suis  quclqiielbis  maladroit: 

Si  cette  coupe  enfin  me  prcnoit  pour  un  autre? 
Messire  Damon,  je  suis  vôtre  : 

Commandez-moi  tout,  hors  ce  point. 

Ainsi  Renaud  partit,  et  iic  hasarda  point. 

Damon  dit  : Celui-ci,  messieurs,  est  bien  plus  sage 
Que  nous  n’avons  été  : consolons-nous  pourtant; 
Nous  avons  des  pareils;  c’est  un  grand  avantage. 

Il  s’en  rencontra  tant  et  tant. 

Que , l’armée  à la  fin  royale  devenue, 

Caliste  eut  liberté,  selon  le  convenant'  ; 

Par  son  mari  chère  tenue , 

Tout  de  même  (pi’auparavant. 

Époux,  Renaud  vous  montre  à vivre  : 

' Lü  traile,  la  cunveiitioii,  la  prouictfsc. 
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Pour  Dumon,  yarde/.  de  le  suivre.  ' 

Peut-être  le  premier  eut  eu  charge  de  l’ost  ' ; 

Que  sait-oii?  Nul  mortel , soit  Roland , soit  Renaud , 
Du  danger  de  répandre  exempt  ne  se  peut  croire  ; 
Charlemagne  lui-même  auroit  ou  tort  de  boire. 


V.\ItliXTE.  j 

Après  ce  vers  de  la  page  261 , 

Qui  vou»  (louiie  ccl  <iir  d'un  vrai  Jour  de  prinicmpi? 

on  lisoit  clans  lYtiition  de  iG(k)  le  dialo(|ue  suivant,  que 
l^a  Fontaine  a retranche  depuis. 

1x*  feiiil  Krasic,  pii  nu>mc  tPiiips 

Lui  pré»4*ulP  un  mûüir  de  poche.  * 

Cuhste  $’y  rcganlf , Cl  le  Q.-ilatil  & approebe  : 1 

Il  ronicmpic,  il  ailnitrc,  il  lève  nu  cirl  les  yeux;  | 

Il  fjii  tant  qu'il  alfrapc  un  sourLs  gracieux. 

Mauvais  cotmucnccment!  se  dit>il  eu  soi>mL^mc. 

Lh  bien  ! }HUirsuivii«il , quand  d'uu  amour  extrême 
On  vous  aime, 

A-t-«u  raison?je  m'cii  rap|K>rte  à vous; 

Peut-ou  rcsislcr  à ces  ch.'irmes? 

CAtlSTF.  I 

On  fait  bien;  car  commeui  ne  pas  devenir  fous , ^ 

Qu.*iml  Vus  Ciciirs  oiu  alfairc  à de  si  fortes  armes?  , 

Sans  meiiiir,  messieurs  les  amaiiis. 

Vous  me  semble/,  divcrtiss.ims  : 

J'auruis  regret  qu'on  vous  fit  taire. 

Mais  savez-vous  tjue  votre  cnrens 
Peut,  à la  longue,  nous  déplaire? 

/.e Jimt  ÉRASTK. 

Lt  pouvons-nous  .lutrciiieui  faire? 

* De  raniiée. 

M l.e  roy  lit  turc  plusieurs  proressiuns  en  l'osl.  ■ 

JoiNViLLi£,  I/isUnie  t/c  saint  Louis- 
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Tenn»  voyez  encor  cos  iraiU. 

CALIKTR. 

Je  les  vois,  je  les  roiisidère, 

Je  sais  quels  ils  sfint  ; mais  après? 

Le Jeint  érasti;. 

Après?  l'aprèîi  c«l  Imn  ; faut-il  toujours  vous  dire 
y«’on  brûle,  qu'on  languit,  qu’on  meurt  sous  voire  empire? 
CALI8TR. 

Mou  Uieu  oun!  je  le  sais;  mais  aprt*s? 

Ix  feint  KHASTC. 

Il  sunii. 

Kl  qmiml  ou  est  mort  c’est  lotit  dit. 

CALISTR. 

Vous  n'êtrs  pas  xi  mon  que  vos  yriis  or  rermient  * 
lloiitencr-ics,  de  cuntimiriii , 

Je  mettrai  mon  tourct  de  liez 

Le  feint  rraste. 

Voire  tourct  de  nez?  Gardez-vous  «le  le  faire. 

c A LISTS:. 

Cessez  donc,  et  vous  conlciiez. 

Le  feint  krastf. 

Quoi  ! «léfendre  1rs  yeuz  ; c’cxl  être  inq>  sévère  ; 

Passe  eucor  pour  les  mains. 

CA  1.1  STE. 

Âb  ! {lour  1rs  inaîits , je  eroi 

Que  vui}«  riez. 

I> Jéint  ÉUASTC. 

Point  trop. 

CALISTR. 

C'est  donc  à iixti 

ÜP  me  Gard«,T. 

/>  feint  r.BASTr. 

Ma  pas.<ion  commence 
A se  tasser  de  la  huiGiieiir  «lu  temps. 

Si  mou  «’alciil  est  bon,  voici  tantôt  doux  an» 

Que  je  vous  sers  sans  rt-compensit. 

CALISTB. 

Quelle  vous  la  faul-il?  ^ 

• Eiprre  de  nta^que  ancien.  ( .Vote  de  /ai  èonfutnr.  ) 

Le  muret  de  net  ne  masquoit  que  le  nea;  quand  ou  l'eut  af'randi , nu  le  nonima 
Inup. 
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Le fein(  BitASTR. 

Tüul,  MUR  ri«n  CJtffpïrr. 

CALISTC. 

U»  rrmomnicnt  clone  ne*  peut  vous  romenier? 

Le  feint  khastk. 
jê  Des  rcmcrcîmcms?  bagnicllcs. 

CA  LISTE. 

De  ramilié? 

Le  feint  éhaste. 

I^nnt  de  nouvelles. 

CALtSTK. 

De  Taraour? 

Le  feint  ÉRASTR. 

Bon  cela.  Mais  je  veux  du  plus  fin  , 

Qui  nie  Uiisc  avancer  rlieiniu , 

Eu  moins  de  deux  ou  trois  vÎMteSt 
Moycunaut  cjuoi  nous  serons  quittes. 

Et  f si  vous  voulez  mettre  k pris  cet  amour-là . 

Je  TOUS  eu  dotiDcrai  tout  ce  qui  vous  pbiira  ; 

Cette  boite  de  filigrane. 

CAI.ISTE. 

Le  libéral  amant  cpi'cst  Eraste  ! voyez! 

Le  fiint  r.  n A -S  T E 

Madame,  avant  qu'on  la  condamne. 

Il  faut  TouvTtr.  I*em-éirc  vous  croyez 
f^u’clle  est  vide? 

CAI.ISTE. 

Non  jwi.  Ce  sont  des  pierreries? 

Le  feint  É n a s r r.. 

Ouvre*,  vous  le  verrez. 

CALISTK. 

Trêve  de  railleries. 

Le  feint  É b a s t r.. 

Moi!  me  railler!  ouvrer* ! 

CALISTE. 

Et  quand  je  l’aiirois  fait? 

Je  ne  sais  qui  me  lient  qu'avec  un  hou  soufHei.... 

Mais  non.  Si  jamais  plus  celte  insolence  extrcroie.... 

^ ÉRASTf. 

Je  vois  bien  ce  que  c’estj  il  faut  l'ouvrir  nioi-nu*i»e. 

Disnui  tes  mots,  il  l’nuvre,  et,  mus  Htilre  fa^u, 


Digitized  by  Google 


LA  COUPE  ENCHANTÉE.  a;. 

Il  lire  de  la  boite,  rt  d’entre  du  cotou, 

T>e  ces  appeniix  üi  prendre  l»eUes, 

As.*ie«  pour  Hilchir  si*  craelles, 

Assez  pour  créer  »ix  rocii*, 
l’n  collier  de  vingt  mille  écus. 

Calisie  o'éloii  pas  tclleinent  en  colère 
QiiVIle  ne  regardât  cc  <lon  du  coiu  de  Tteil. 

5a  vertu , sa  foi , son  orgueil , i 

Kiireiit  p(‘iue  & tenir  rouire  un  tel  adversaire; 

Mais  il  ne  falloit  pas  sitôt  changer  de  ton 
^raste,  k qui  Mérie  avoit  fait  b lci;oii. 

Le  fragment  de  /a  Coufte  uwhmtfu^ , dans  I édition  do 
se  tenninoit  à ce  vers. 


Digitized  by  Google 


V.  LE  FAUCON. 

NorVKLLE  TIRÉE  DF.  IIOCCACE*. 


.)e  me  .souviens  d’avoir  damne  jadis 
L’amant  avare;  et  je  ne  m'en  dédis. 

Si  la  raison  des  contraires  est  bonne, 

Le  libéral  doit  être  en  paradis  : 

Je  m’en  rajtporle  à messieurs  de  Sorbonne. 

Il  étoit  donc  aulrcibis  un  amant 
(^li  dans  Florence  aima  certùnc  femme, 
r.oniment  aimer!  c’étoit  si  fblleiucnt 
(.^ue,  pour  lui  plaire,  il  eût  vendu  .son  ame. 
S’a[;issoit-il  de  divertir  la  dame, 

A pleines  mains  il  vous  jetoit  rarijcnt: 

Sachant  très  bien  tpt’cn  amour,  comme  eu  (jnerre. 
Ou  ne  doit  |il:iindre  tm  métal  (pii  fait  tout; 
Renver.se  murs,  jette  portes  par  terre; 
N’eutrepreud  rien  dont  il  ne  vienne  à liout; 

Fait  taire  chiens,  et,  (juand  il  veut,  servantes; 

Ft,  quand  il  veut,  les  rend  plus  éloipieiites 
Quet  acéroii,  et  mieux  persutidantcs; 
bref,  ne  voudroit  avoir  laissé  debout 


* Booc.\ccio,  Decanwron,  ('ioniata  v,  novclla  ix,  t.  V,  f».  i8a; 
irnd.  fran^:.,  t.  VI,  |i.  195-ai  AnthomcLc  Mayun.,  le  Dt'rauu-rofi 
tle  Jean  IfoccarCf  168a,  in-H*’,  p.  5i8. 
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LE  FAUCON. 

Aucune  place,  et  tant  forte  fût-elle. 

Si  ' laissa-t-il  sur  ses  pieds  notre  belle. 

Elle  tint  bon  ; Fédéric  échoua 
Près  de  ce  roc,  et  le  nez  s’y  cassa; 

Sans  fruit  aucun  vendit  et  fricassa 
Tout  son  avoir;  comme  l’on  pourroit  dire 
Belles  comtés,  beaux  marquisats  de  Dieu  , 

Qu’il  possédoit  en  plus  et  plus  d’un  lieu. 

Avant  ipi’aimer,  on  l’appeloit  inessire 
A longue  <|ueue;  enfin,  grâce  à l’amour. 

Il  ne  fut  plus  <|tie  messire  tout  court. 

Rien  ne  resta  qu’une  l'erme  au  pauvre  homme, 
Et  peu  d’amis,  même  amis  Dieu  sait  comme. 

Le  plus  zélé  de  tous  se  contenta , 

Comme  chacun , de  dire  : C’est  dommage. 
Chacun  le  dit,  et  chacun  s’en  tint  là  : 

Car  de  prêter  à moins  (jue  sur  bon  gage, 

Point  de  nouvelle:  on  oublia  les  dons. 

Et  le  mérite,  et  les  belles  raisons 
De  Fédéric,  et  sa  première  vie. 

Le  protestant*  de  madame  Cliiie 
N’eut  du  crédit  qu’autant  qu’il  eut  du  fonds. 
Tant  qu’il  dura , le  bal , 1a  comédie 
Ne  manqua  point  à cet  heureux  objet; 

De  maints  tournois  elle  fut  le  sujet; 

' Pourtant.  Marot  a dit,  ÈpUrts,  xv,  t.  II,  p.  63  : 

Si  conTient-il  en  doulenr  ec  ennuy. 

Noire  Touloir  en  former  ■ celuy« 

A ta  bonté. 

* Celui  qui  faisoit  conünueilcment  des  protestaiionn  d'amour. 

3.  .8 
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Faisant  gajfncr  raarcliands  de  toutes  guises , 

Faiseurs  d’habits , et  faiseurs  de  devises, 

Musiciens,  gens  du  sacré  vallon  ; 

Fcdéric  eut  à sa  table  Apollon. 

Femme  n’etoit  ni  fille  dans  Florence 
Qui  u’employàt,  pour  débaucher  le  coeur 
Du  cavalier,  l’une  un  mot  suborneur. 

L’autre  un  coup  d’œil,  l’autre  (pielquc  autre  avance  : 
Mais  tout  cela  ne  f'aisoit  que  blanchir. 

Il  aimoit  mieux  Clitie  inexorable 
Qu’il  n’auroit  fait  Hélène  favorable. 

Conclusion,  qu’il  ne  la  put  fléchir. 

Or,  en  ce  train  de  dépense  effroyable. 

Il  envoya  les  inarquisaLs  au  diable 
Premièrement;  puis  en  vint  aux  comtés. 

Titres  par  lui  jilus  qu’aucuns  regrettés. 

Et  dont  alors  on  faisoit  plus  de  compte. 

Delà  les  monts  chacun  veut  être  comte . 

Ici  inarqui.s,  baron  peuN'-tre ailleurs. 

Je  ne  sais  pas  lescpiels  sont  les  meilleurs; 

Mais  je  .sais  bien  (ju’avecque  la  patt.-nte 
De  ces  beaux  noms  on  s’en  aille  au  marché, 

L’on  reviendra  comme  on  étoit  allé  : 

Prenez  le  titre,  et  laissez-moi  la  rente. 

Clitie  avoit  aussi  beaucoup  de  bien  ; 

Sou  mari  même  étoit  grand  terrien. 

Ainsi  jamais  la  belle  ne  prit  rien , 

Argent  ni  dons,  mais  souffrit  la  dépense 
Et  les  cadeaux,  sans  croire  pour  cela 
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Être  obligée  à nulle  récompense. 

S'il  m’en  souvient  j j’ai  dit  qu’il  ne  resta 
Au  pauvre  amant  rien  qu’une  métairie. 

Chétive  encore,  et  j)auvreinent  bâtie. 

Ui  Fédéric  alla  se  confiner, 

Honteux  qu’on  vit  .sa  misère  en  Florence; 

Honteux  encor  de  n’avoir  su  gagner , 

Ni  par  amour,  ni  par  magnificence. 

Ni  par  six  ans  de  devoirs  et  de  soins. 

Une  beauté  qu’il  n’en  aimoit  pas  moins. 

Il  s’en  prenoit  à son  peu  de  mérite, 

.Non  à Clitie;  elle  n’ouït  jamais. 

Ni  pour  froideurs,  ni  pour  autres  sujets. 

Plainte  de  lui , ni  grande  ni  petite. 

Notre  amoureux  subsista  comme  il  put 
Dans  sa  retraite,  où  le  pauvre  homme  n'eut 
Pour  le  sersnr  qu’une  vieille  édentée; 

Cuisine  froide  et  fort  peu  fréquentée  ; 

A l’écurie,  un  cheval  assez  bon. 

Mais  non  pas  6n  ; sur  la  perche,  un  faucon 
Dont  à l’entour  de  cette  métairie 
Défunt  marquis  s’en  alloit,  sans  valets , 

Sacrifiant  à sa  mélancolie 

Mainte  perdrix , qui , las  ! ne  pouvoit  mais  ■ 

' N'y  pouvoit  rien.  Mais  ici  plus,  <lavanlnf;c,  et  vient  de 

tuagit. 

Qu'avoir  «lé  »cigneur.  Que  dy»? 

Seigneur,  héia$!  ne  l'citi'il 
Selon  lc«  authentiques  dieu? 

Vîr.uta,  p.  aa,  »^dii.  de  172.3,  in-ia. 

18. 


Digitized  by  Coogle 


376  LIVRK  III. 

Des  cruautés  de  madame  Clitie. 

Ainsi  vivoit  le  malheureux  amant  ; 

Sage  s’il  eût,  en  perdant  sa  fortune , 

Perdu  l’amour  qui  l’alloit  consumant  : 

Mais  de  ses  feux  la  mémoire  importune 
Le  talonnoit;  toujours  un  double  ennui 
Allüit  en  croupe  à la  chasse  avec  lui  ' . 

Mort  vint  saisir  le  mari  de  Clitie. 

Comme  ils  n'avoient  qu’un  fils  pour  tous  enfants, 
Fils  n’ayant  jias  pour  un  pouce  de  vie. 

Et  que  l’époux , dont  les  biens  étoient  grands, 
Avoit  toujours  considéré  sa  femme, 

Par  testament  il  déclare  la  dame 
Son  héritière , arrivant  le  décès 
De  l’enfauçon  “ , qui  peu  de  temps  après 
Devint  malade.  On  sait  que  d’ordinaiie 
A ses  enfants  mère  ne  sait  que  faire 


* Pu!)L  ^quitem  »cttci  atra  cura. 

Boil  enu  a dit  : 

Le  chagrin  monte  on  croupe,  et  galope  avec  lui. 

Kpitre  v.  v.  45- 

Ce  vers  esl  visiblement  emprunte  de  celui  de  L<i  Funtainc,  dont  le 
conte  parut  en  1671^  tandis  que  l'cpilre  de  Boileau  ue  vit  le  jour 
qu'en  1674- 

* Du  petit  enfant. 

Tu  lu'as  fait  part,  dès  quVnyhupon  j'ciois, 

De  ta  crcincur;  et  les  sacrées  lois 
Om  fait  eu  moi  effort  de  leur  vigueur, 

Kt  adoué  m’as  à ton  serviteur. 

Nicot. 
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Pour  leur  montrer  l'auiour  qu’elle  a pour  eux; 
Zèle  souvent  aux  enfants  tlangereux. 

Celle-ci,  tendre  et  fort  passionnée, 

Autour  du  sien  est  toute  la  journée. 

Lui  demandant  ce  qu’il  vent,  ce  qu’il  a; 

S’il  uianyeroit  volontiers  de  cela; 

Si  ce  jouet,  enfin  si  cette  chosi- 

Est  à son  gré.  Quoi  que  l'on  lui  propose. 

Il  le  refuse , et  pour  toute  raison 
Il  dit  qu’il  veut  seulement  le  faucon 
De  Fédéric;  pleure,  et  mène  une  vie 
A fiiire  gens  de  bon  cœur  déte.ster. 

Ce  qu'un  enfant  a dans  la  fantaisie 
Incontinent  il  faut  l'exécuter. 

Si  l’on  ne  vent  l’ouïr  toujours  crier. 

Or  il  est  bon  de  savoir  (|ue  Clitie 
A cinq  cents  pas  de  cette  métairie 
Avoit  du  bien,  possédoit  un  château  ; 

Ainsi  l’enfant  avoit  pu  de  l'oiseau 
Ouïr  parler.  On  en  disoit  merveilles  : 

On  en  comptoit  des  choses  nonpareilles; 

Que  devant  lui  jamais  une  perdrix 
Ne  se  sauvoit,  et  qu’il  en  avoit  jiris 
Tant  ce  matin,  tant  cette  aprcs-dlnéc. 

Son  maître  n’eût  donné  pour  un  trésor 
l’n  tel  faucon.  Qui  fut  bien  empêchée? 

Ce  fut  Clitie.  Aller  ôter  encor 
A Fédéric  l’unif|ue  et  seule  chose 
Qui  lui  restoit!  et  supposé  qu’elle  ose 
Lui  demander  ce  qu’il  a pour  tout  bien , 
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Auprès  de  lui  luéritoit-clle  rien? 

Elle  l’a  voit  payé  d’ingratitude; 

Point  de  faveurs;  toujours  hautaine  et  rude 
En  son  endroit.  De  quel  front  s’en  alhîr 
Après  cela  le  voir  et  lui  parler. 

Ayant  été  cause  de  sa  ruine? 

D’autre  côté,  l’enfant  ,s’en  va  mourir. 

Refuse  tout,  tient  tout  pour  médecine; 

Afin  qu’il  mange  il  faut  l’entretenir 
De  ce  faucon;  il  se  tourmente,  il  crie: 

S'il  n’a  l’oiseau , c’est  fait  que  de  sa  vie. 

Ces  raisons-ci  l’enipKirtèrcnt  enfin. 

Chez  Fédéric  la  dame  un  beau  matin 
S’en  va  sans  suite  et  sans  nul  équipage. 

Fédéric  prend  pour  un  ange  des  cieux 
Celle  qui  vient  d’apparoitre  à ses  yeux  ; 

Mais  cepenflant  il  a honte,  il  enrage 
De  n'avoir  pas  chez  soi  pour  lui  donner 
Tant  seulement  un  malheureux  dîner. 

Le  pauvre  état  où  sa  dame  le  treuve  ' 

' Le  trouve.  Nos  anciens  poètes  fournissent  beaucoup  d’exem** 
pies  de  treuver  pour  trouver.  Ronsard  a dit  : 

Eu  Aon  Hotii  nectar  «‘ahbrcuve 
Le  plus  grand  roi  qui  se  treuvr. 

Et  Voiture^  dans  ses  .stances  écrites  .sur  des  tablettes  : 

Mau  en  l'état  où  je  me  (nruur 
Qu’est'il  hcaoin  de  celle  preuve? 

Voyez  d'autres  exemples  cites  dans  Ménage,  O6sert'afionr  sur  la 
langue  françoisCi  seconde  édition,  1675,  in-ia,  p.  38o. 
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Le  rend  confus.  Il  dit  tlonc  à la  veuve  : 

Quoi  ! venir  voir  le  plus  humble  de  ceux 
Que  vos  beautés  ont  rendus  amoureux, 

Un  villageois,  un  hère,  un  misérable! 

C'est  trop  d’honneur;  votre  bonté  m’accable. 
Assurément  vous  alliez  autre  part. 

A ce  pi  opos  notre  veuve  repart  : 

Non,  non,  soigneur;  c’est  pour  vous  la  visite; 
Je  viens  manger  avec  vous  ce  matin. 

Je  n’ai,  dit-il , cuisinier  ni  marmite  : 

Que  vous  donner?  N'avez-vous  pas  du  pain? 
lîeprit  la  dame.  Incontinent  hii-inéme 
Il  va  chercher  quelque  oeuf  au  poulailler. 
Quelque  morceau  de  l.ird  en  son  gretiior. 

Le  pauvre  amant,  en  ce  be.soin  extrême. 

Voit  son  faucon , sans  raisonner  le  prend , 

Lui  tord  le  cou,  le  plume,  le  fricasse, 

Kt  l’as.saisonne,  et  court  de  place  en  place. 
Tandis  la  vieille  a soin  du  demeurant; 

Fouille  au  bahut;  choisit  pour  cette  fête 
Ce  qu’ils  avoient  de  linge  plus  honnête  ; 

Met  le  couvert;  va  cueillir  au  jardin 
Du  serpolet,  un  peu  de  romarin. 

Cinq  ou  six  fleurs,  dont  la  table  est  jonchée. 
Four  abréger,  on  sert  la  fricassée. 

La  dame  en  mange,  et  feint  d’y  prendre  goût. 
Le  repas  fait , cette  femme  résout 
De  hasarder  l’incivile  requête. 

Et  parle  ainsi  ; Je  suis  folle,  seigneur. 

De  m’en  venir  vous  arracher  le  cœur; 


■^79  , 
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Encore  un  coup,  il  ne  m’est  guère  honnête 
De  demander  à mon  défunt  amant 
L’oiseau  qui  fait  .son  seul  contentement  ; 

Doit-il  pour  moi  s’en  priver  un  moment? 

Mais  c.xcusez  une  mère  affligée  ; 

Mon  fils  se  meurt;  il  veut  votre  faucon. 

Mon  procédé  ne  mérite  un  tel  don  ; 

I,a  raison  veut  que  je  sois  refusée  : 

Je  ne  vous  ai  jamais  accordé  rien. 

Votre  repos , votre  honneur,  votre  bien , 

S’en  sont  allés  aux  plaisirs  de  Clitie. 

Vous  m’aimiez  plus  que  votre  propre  vie  : 

A cet  amour  j’ai  très  mal  répondu; 

Et  je  m’en  viens,  pour  comble  d’injustice. 
Vous  demander....  et  <{uoi?  c’est  temps  perdu  , 
Votre  faucon.  Mais  non  : plutôt  périsse 
L’enfant,  la  mère,  avec  le  demeurant. 

Que  de  vous  faire  un  dé[)laisir  si  grand  ! 
Souffrez  sans  plus  que  cette  triste  mère. 
Aimant  d’amour  la  cho.se  la  plus  chère 
Que  jamais  femme  au  monde  puisse  avoir. 

En  fils  unique,  une  unique  espérance, 

S en  vienne  au  moins  .s’aetptitter  du  devoir 
De  la  nature,  et  potir  toute  allégeance 
En  votre  sein  décharge  sa  douleur. 

Vous  savez  bien  par  votre  expérience 
Que  c’e.st" d’aimer;  vous  le  savez,  seigneur. 
Ainsi  je  crois  trouver  chez  vous  excuse. 

Hélas!  reprit  l’amant  infortuné, 

L’oiseau  n’est  pins;  vous  en  avez  diné. 
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L’oiseau  n’est  plus  ! dit  la  veuve  confuse. 

Non,  reprit-il  ; plût  au  ciel  vous  avoir 
Servi  mon  cœur,  et  qu’il  eut  pris  la  place 
De  ce  faucon  ! Mais  le  sort  me  fait  voir 
Qu’il  ne  sera  jamais  en  mon  pouvoir 
De  mériter  do  vous  aucune  grâce. 

En  mon  pailler  rien  ne  m’étoit  resté  : 

Depuis  deux  jours  la  béte  ‘ a tout  mangé. 

J’ai  vu  l’oiseau  ; je  l’ai  tué  sans  peine  ; 

Rien  coiito-t-il  quand  on  reçoit  sa  reine? 

que  je  puis  jmur  vous  est  de  chercher 
Un  bon  faucon  : ce  n’est  chose  si  rare 
Que  dès  demain  nous  n’en  puissions  trouver. 

Non,  Fédéric,  dit-elle;  je  déclare 
Que  c’est  assez.  Vous  ne  m’avez  jamais 
De  votre  amour  donné  plus  grande  marque. 

Que  mon  fils  .soit  enlevé  par  la  Parque, 
üu  que  le  ciel  le  rende  à mes  souhaits. 

J'aurai  pour  vous  de  la  reconnoissance. 

Venez  me  voir,  donnez-in’en  l’espérance  ; 

Encore  un  coup,  venez  nous  visiter. 

Elle  partit,  non  .sans  lui  présenter 
Une  main  blanche,  unique  témoignage 
Qu’amour  avoit  amolli  ce  courage. 

Le  pauvre  amant  prit  la  main , la  baisa , 

Et  de  ses  pleurs  quelque  temps  l’arrosa. 

Deux  jours  après,  l’enfant  suivit  le  père. 

' C'est-à-dire  le  loup,  le  renard,  le  putois,  le  furet,  ei  les  autres 
bétes  sanva(;e8  qui  s’introduisent  dans  les  basses-cours , et  dé- 
truisent les  volailles. 
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Le  deuil  lut  grand  ; la  trop  dolente  mère 
Fit  dans  l’abord  force  larmes  couler. 

Mais,  comme  il  n’er.t  peine  d’ame  si  forte 
Qu’il  ne  s’en  faille  à la  fin  consoler, 

Deux  médecins  la  traitèrent  de  sorte 
Que  sa  douleur  eut  un  terme  assez  court  ; 
L’un  fut  le  temps,  et  l’autre  fut  l’amour. 

On  épousa  Fédéric  en  grand’pompe, 

Non  seulement  par  obligation. 

Mais,  i|ui  plus  est,  par  inclination. 

Par  amour  même.  11  ne  faut  qu’on  se  trompe 
A cet  exemple,  et  qu’un  pareil  espoir 
Nous  fasse  ainsi  consumer  notre  avoir  : 
Femmes  ne  sont  toutes  reconnoissantes. 

A cela  près,  ce  .sont  choses  charmantes  ; 

.Sous  le  ciel  n’est  un  plus  bel  animal. 

Je  n’y  comprends  le  sexe  en  général  ; 

Loin  de  cela  ; j’en  vois  peu  d’avenantes. 

Pour  celles-ci,  quand  elles  sont  aimantes. 

J’ai  les  desseins  du  monde  les  meilleurs: 

Les  autres  n’ont  qu’à  se  pourvoir  adleurs. 
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Lejeune  Amour,  bien  qu’il  ait  la  façon 
D’un  dieu  qui  u’est  encor  qu’à  sa  leçon , 

Fut  de  tout  temps  yrand  faiseur  de  miracles  : 
En  gens  coquets  il  change  les  (fatons; 

Par  lui  les  sots  deviennent  des  oracles  ; 

Par  lui  les  loups  deviennent  des  moutons  : 

11  fait  si  bien  que  l'on  n’est  plus  le  même. 
Témoin  Hercule,  et  témoin  Polypheme, 
Mangeurs  de  gens  : l’mi,  sur  un  roc  assis, 
Cliantoitaux  vents  ses  amoureux  soucis, 

Et,  pour  charmer  sa  nymphe  joliette, 

Tailloit  sa  barbe , et  se  miroit  dans  l’eau  : 
L’autre  changea  sa  massue  en  fuseau 
Pour  le  plaisir  d’une  jeune  fdlctte. 

J’en  dirais  cent,  Boccace  en  rapporte  un  ' , 
Dont  j’ai  trouvé  l’exemple  peu  commun. 

C’est  de  Chimon , jeune  homme  tout  sauvage, 
Bien  fait  de  corps , mais  ours  (juant  à l’esprit. 
Amour  le  lèche,  et  tant  qu’il  le  polit. 


' Boccagcio,  Decameron,  frioniata  v,  novdla  i,  t.  V,  p.  7;  irad. 
fraoç.,  t.  VI,  p.  G,  pour  Chimon  seulcrocut.  Ânthoine  Le  Maçon, 
le  Décameron  de  maùtre  Boccacey  1662,  in-S",  p.  44^* 
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Chiuion  devint  un  (jalant  personnage. 

Qui  fit  cela  ? deux  beaux  yeux  seulement. 
Pour  les  avoir  a|>erçus  un  moment, 

Encore  à peine,  et  voilés  par  le  somme, 
Chiiuon  aima,  puis  devint  honnête  homme. 
Ce  n’est  le  point  dont  il  .s'agit  ici. 

Je  veux  conter  comme  une  de  ces  femmes 
Qui  font  plaisir  aux  enfants  sans  souci 
Put  en  son  cœur  loger  d'honnêtes  flammes. 
Elle  étoit  fière,  et  bizarre  sur-tout: 

On  ne  savoit  comme  en  venir  à bout. 

Rome,  c’étoit  le  lieu  de  soc  négoce  : 

Mettre  à ses  pieds  la  mitre  avec  la  crosse 
C’étoit  trop  peu  ; les  simples  monseigneurs 
N'étoient  d’un  rang  digne  de  scs  faveurs. 

Il  lui  falloir  un  bomme  du  conclave. 

Et  des  premier.s,  et  qui  fut  son  esclave; 

Et  même  encore  il  y proCtoit  peu , 

A moins  que  d’être  un  cardinal  neveu. 

Le  p:ipc  enfin  , s’il  sc  fut  piqué  d’elle, 
N’auroit  été  trop  bon  pour  la  donzellc. 

De  son  orgueil  ses  habits  se  sentoient; 

Force  brillants  sur  sa  robe  rclatoient, 

La  chamarrure  avec  la  broderie. 

Lui  voyant  foire  ainsi  la  rcnchéric. 

Amour  se  mit  en  tête  d’abaisser 
Ce  cœur  si  haut;  et,  pour  un  gentilhomme 
Jeune,  bien  foit,  et  des  mieux  mis  de  Rome , 
Jusques  au  vif  il  voulut  la  blesser. 
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L’adolescent  avoit  pour  nom  Camille  ; 

Elle,  Constance.  Et  bien  qu’il  fût  d’humeur 
Douce,  traitable,  à se  prendre  facile. 

Constance  n’eut  sitôt  l’amour  au  cnmr. 

Que  la  voilà  craintive  devenue. 

Elle  n’osa  déclarer  ses  désirs 
D’autre  façon  qu’avecque  des  soupirs. 

Auparavant,  pudeur  ni  retenue 
Ne  l’arrétoient;  mais  tout  fut  bien  changé. 

Comme  on  n’eût  cru  qu’Amour  se  fût  logé 
En  ca'ur  si  fier,  Camille  ii’y  prit  garde. 
Incessamment  Constance  le  regarde; 

Et  puis  soupirs,  et  puis  regards  nouveaux  : 
Toujours  rêveuse  au  milieu  des  cadeaux  ' : 

Sa  beauté  même  y perdit  (juelquc  chose; 

Bientôt  le  lis  l’emporta  sur  la  rose. 

Avint  qu’un  .soir  Camille  régala 
De  jeunes  gens  ; il  eut  aussi  des  femmes  : 
Constance  en  fut.  I..a  chose  se  passa 
Joyeusement;  car  peu  d’entre  ces  dames 
Étoient  d’humeur  à tenir  des  propos 
De  sainteté  ni  de  philosophie: 

Constance  seule , étant  sourde  aux  bons  mots , 
Laissoit  railler  toute  la  compagnie. 

Le  souper  fait , chacun  se  retira. 

Tout  dès  l’abord  Constance  s’éclipsa , 

' Des  repas  cl  des  fêtes  qui  lui  étoictit  duiiuës.  Voyez  la  pre- 
toière  édilion  du  Dirtioniiaire  Je  l' ArnJémie  françohcy  au  mut 
Cadeau. 
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S’allant  cacher  en  certaine  ruelle. 

Nul  n’y  prit  yarde;  et  l’on  crut  que  chez  elle, 
Indisposée , ou  de  mauvaise  humeur, 

Ou  pour  affaire,  elle  ctoit  retournée. 

La  compagnie  étant  donc  retirée, 

Camille  dit  à ses  gens , par  bonheur , 

Qu’on  le  laissât,  et  qu’il  vouloit  écrire. 

Le  voilà  seul,  et  comme  le  désire 
Celle  qui  l'aime , et  qui  ne  sait  comment 
Ni  l’aborder,  ni  parquet  compliment 
Elle  pourra  lui  déclarer  sa  flamme. 
Tremblante  enfin , et  par  nécessité, 

Elle  .s’en  vient.  Qui  fut  bien  étonné? 

Ce  fin  Camille.  Eh  quoi!  dit-il,  madame. 
Vous  surprenez  ainsi  vos  bons  amis! 

Il  la  fit  seoir.  Et  puis  s’étant  remis. 

Qui  vous  croyoit,  reprit-il,  demeurée? 

Et  qui  vous  a cette  cache  montrée? 

L’Amour,  dit-elle.  A ce  seul  mot  sans  plus 
Elle  rougit;  chose  que  ne  font  guère 
Celles  qui  sont  prêtresses  de  Vénus  : 

Le  vermillon  leur  vient  d’autre  manière. 
Camille  avoit  déjà  quelque  soupçon 
Que  l’on  l’aimoit;  il  n’étoit  si  novice 
Qu’il  ne  connût  ses  gens  à la  façon  : 

Pour  en  avoir  un  j)lus  certain  indice , 

Et  s’égayer,  et  voir  si  ce  cncur  fier 
Jusques  au  bout  pomToit  s humilier. 

Il  fit  le  froid.  Notre  amante  en  soupire; 

La  violence  enfin  de  son  martyi'e 
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La  fait  parler.  Elle  commence  ain.si  : 

Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  allez  dire 
Ue  voir  Constance  oser  venir  ici 
Vous  déclarer  .sa  passion  extrême. 

Je  ne  .saurois  y penser  sans  rougir; 

Car  du  métier  de  nymphe  me  couvrir, 

On  n’en  est  plus  dès  le  moment  qu’on  aime. 
Puis,  quelle  excuse!  liclas  ! si  le  passé 
Dans  votre  esprit  pouvoit  être  effacé  I 
Du  moins,  Camille,  excusez  ma  Franchise  : 
Je  vois  fort  bien  que,  quoi  que  je  vous  dise. 
Je  vous  déplais.  Mon  zélé  me  nuira. 

Mais , nuise  ou  non , Constance  vous  adore  : 
Méprisez-la,  chasscz-la,  hattez-la; 

Si  vous  pouvez,  faites-lui  pis  encore; 

Elle  est  à vous.  Alors  le  jouvenceau  ; 
Critiquer  gens  m’est,  dit-il,  fort  nouveau; 
Ce  n’est  mon  fait;  et  toutefois,  madame. 

Je  vous  dirai  tout  net  que  ce  di.scours 
Me  surprend  fort,  et  que  vous  n’étes  femme 
Qui  dut  ainsi  prévenir  nos  amours. 

Outre  le  sexe,  et  quelque  hieiiséance 
Qu’il  faut  garder,  vous  vous  êtes  fait  tort. 

A quel  propos  toute  cette  éloquence? 

Votre  beauté  m’eût  gagné  sans  effort , 

Et  de  son  chef.  Je  vous  le  dis  encor, 

Je  n’aime  point  qu’on  me  fasse  d’avance. 

Ce  propos  fut  à la  pauvre  Constance 
Un  coup  de  foudre.  Elle  reprit  jmurtant; 

J'ai  mérité  ce  mauvais  traitement. 
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Mais  ose-t-on  vous  dire  sa  pen.sée? 

Mon  procédé  ne  me  nuiroit  pas  tant, 

Si  ma  beauté  n’étoit  point  eflacée. 

Cest  compliment  ce  que  vous  m’avez  dit; 

J'en  suis  certaine,  et  lis  dans  votre  esprit: 

Mon  peu  d’appas  n’a  rien  qui  vous  en^qage. 
D’où  me  vient-il?  je  m’en  rapporte  à vous. 
N’est-il  pas  vrai  que  naguère,  entre  nous, 

A mes  attraits  chacun  rendoit  hommage? 

Ils  sont  éteints  ce.s  dons  si  précieux  ; 

L’amour  que  j’ai  m’a  causé  ce  dommage  ; 

Je  ne  suis  plus  assez  belle  à vos  yeux  : 

Si  je  l’étois , je  serois  assez  sage. 

Nous  parlerons  tantôt  de  ce  point-là , 

Dit  le  galant  : il  est  tard,  et  voilà 
Minuit  qui  sonne;  il  faut  que  je  me  couche. 

Constance  crut  qu’elle  auroit  la  moitié 
D’un  certain  lit  que  d’un  mil  de  pitié 
Elle  voyoit:  mais  d'en  ouvrir  la  bouche. 

Elle  n’o.sa , de  crainte  de  refus. 

Le  compagnon,  feignant  d’être  confus, 

Se  tut  long-temps  ; puis  dit  : Comment  ferai-je’ 
Je  ne  me  puis  tout  seul  déshabiller. 

Eh  bien!  mousieur,  dit-elle,  appellerai-je? 
Non,  reprit-il,  gardez-vous  d'appeler; 

Je  ne  veux  pas  qu’en  ce  lieu  l’on  vous  voie, 

Ni  qu’en  ma  chambre  une  fille  de  joie 
Passe  la  nuit  au  su  de  tous  mes  gens. 

Cela  suffit,  monsieur,  repartit-elle. 
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Pour  éviter  ces  inconvénients, 

Je  me  pourrois  cacher  en  la  ruelle  : 

Mais  iàisons  mieux , et  ne  lais.son.s  venir 
Personne  ici;  l'amoureuse  Constance 
Veut  au  jourd'hui  de  laquais  vous  servir  ; 
Accordez-lui  pour  toute  récompense 
Cet  honneur-là.  Lejeune  homme  y consent. 

Elle  s’approche;  elle  le  déboutonne; 

Touchant  sans  plus  à l’habit,  et  n’osant 
Du  bout  du  doigt  toucher  à la  personne. 

Ce  ne  fut  tout;  elle  le  déchaussa. 

Quoi  ! de  sa  main?  quoi  ! Constance  elle-même? 
Qui  fut-ce  donc?  Est-ce  trop  que  cela? 

Je  voudrois  bien  déchausser  ce  que  j’aime. 

Le  compagnon  dans  le  lit  se  plaça. 

Sans  la  prier  d’étre  de  la  ptirtie. 

Constance  crut  dans  le  commencement 
Qu’il  la  vouloit  éprouver  seulement; 

Mais  tout  cela  passoit  la  raillerie. 

Pour  en  venir  au  point  plus  important  : 

Il  fait,  dit-elle,  un  temjts  froid  comme  glace; 

(Jù  me  coucher? 

CA.MtLLE. 

Par-tout  où  vous  voudrez. 

CONSTANCE. 

Quoi  ! sur  ce  siège? 

CAMILLE. 

Eli  bien  non  ; vous  viendrez 

Dedans  mon  lit. 

3.  ig 
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CONSTANCE. 

Délaccz-moi,  de  grâce. 

CAMILLE. 

Je  ne  saurois  \ il  &it  froid  : je  suis  nu  : 
üélacez-vous. 


Notre  amante  ayant  vu, 

Près  du  chevet,  un  poignard  dans  sa  gaine. 

Le  prend , le  tire,  et  coupe  ses  habits , 

Corps  piqué  d’or,  garnitures  de  prix. 
Ajustements  de  princesse  et  de  reine  : 

Ce  que  les  gens  en  deux  mois  à grand’peinc 
Avoient  brodé  périt  en  un  moment^ 

Sans  regretter  ni  plaindre  aucunement 
Ce  que  le  sexe  aime  plus  que  sa  vie. 

Femmes  de  France,  en  feriez-vous  autant? 

Je  crois  que  non;  j'en  suis  sûr;  et  partant 
Cela  bit  beau  sans  doute  en  Italie. 

' La  piauvre  amante  approche  en  tapinois. 
Croyant  tout  fait,  et  que  pour  cette  fois 
Aucun  bizarre  et  nouveau  sti’atagèine 
Ne  viendroit  plus  son  aise  reculer. 

Camille  dit  : C'est  trop  dissimuler  ; 

Femme  qui  vient  se  produire  clle-mèiiie 
N'aura  jamais  de  place  à mes  côtés; 

Si  bon  vous  semble,  allez  vous  mettre  aux  pieds. 
Ce  fut  bien  là  qu'une  douleur  extrême 
Saisit  la  belle  ; et  si  lors , |>af  hasard , 

Elle  avoit  eu  dans  ses  mains  le  poiguard , 
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C'en  étoit  fait,  elle  eût  de  part  en  part 
Percé  son  cœur.  Toutefois  l’espérance 
Ne  mourut  pas  encor  dans  son  esprit. 
Camille  étoit  trop  connu  de  Constance  : 

Et  que  ce  fut  tout  de  bon  qu’il  eût  dit 
Chose  si  dure,  et  pleine  d’insolence. 

Lui  qui  s’étoit  jusque-là  comporté 
En  homme  doux,  civil,  et  sans  fierté. 

Cela  semliloit  contre  toute  apparence. 

Elle  va  donc  en  travers  se  placer 
Aux  pieds  du  sire,  et  d’abord  les  lui  baise, 
Mais  point  trop  fort , de  peur  de  le  blesser. 
On  peut  juger  si  Camille  étoit  aise. 

Quelle  victoire  ! Avoir  mis  à ce  point 
Une  beauté  si  superbe  et  si  fière  ! 

Une  beauté  !...  Je  ne  la  décris  point, 

Il  me  iàudroit  une  semaine  entière  ; 

On  ne  pouvoit  reprocher  seulement 
Que  la  pâleur  à cet  objet  charmant. 

Pâleur  encor  dont  la  cause  étoit  telle 
Qu’elle  donnoit  du  lustre  à notre  belle. 

Camille  donc  s’étend , et  sur  un  sein 
Pour  qui  l’ivoire  auroit  eu  de  l’envie 
Pose  ses  pieds , et , sans  cérémonie , 

Il  s’accommode  et  se  foit  un  coussin  ; 

Puis  feint  qu’il  cède  aux  charmes  de  Morph 
Par  les  .sanglots  notre  amante  étouilée 
Lâche  la  bonde  aux  pleurs  cette  fois-là. 

Ce  fut  la  fin.  Camille  l’appela 


D’un  ton  de  voix  qui  plut  fort  à la  belle. 

Je  suis  content,  dit-il,  de  votre  amour: 
Venez,  venez.  Constance;  c’est  mou  tour. 
Elle  SC  glisse.  Et  lui , s’approchant  d’elle  : 
M’avez-vous  cru  si  dur  et  si  brutal. 

Que  d’avoir  fait  tout  do  bon  le  sévère? 

Dit-il  d’abord  ; vous  me  connoissez  mal  : 

Je  vous  voulois  donner  lieu  de  me  plab’t:. 

Or,  bien  je  .sais  le  fond  de  votre  cœur  ; 

Je  suis  content , satisfait,  plein  de  joie. 
Comblé  d’amour  : et  que  votre  rigueur. 

Si  bon  lui  semble,  à son  tour  se  déploie; 

Elle  le  peut;  usez-en  librcmcut. 

Je  me  déclare  aujourd’hui  votre  amant. 

Et  votre  époux  ; et  ne  sais  nulle  dame. 

De  quebjue  rang  et  beauté  (|ue  ce  soit. 

Qui  vous  valût  pour  maîtresse  et  pour  femme 

Car  le  passé  rappeler  ne  se  doit 

Entre  nous  deux.  Une  chose  ai-je  à dire  : 

C’est  tp’en  secret  il  nous  faut  marier. 

Il  n’est  be.soiii  de  vous  spécifier 
Pour  (juel  sujet  : cela  vous  doit  suffire. 

Même  il  est  mieux  de  cette  façon-là; 

Un  tel  hymen  à des  amours  ressemble; 

On  est  époux  et  galant  tout  ensemble. 
L’bistoire  dit  que  le  drôle  ajouta  ; 
Voulez-vous  pas,  en  attendant  le  prêtre, 

A votre  amant  vous  fier  aujourd’hui? 

Vous  le  pouvez,  je  vous  réponds  de  lui; 

Sou  cœur  n’est  jias  d'un  perfide  et  d’un  traître 


LA  COURTISANE  AMOUREUSE.  298 
A tout  cela  Constance  ne  dit  rien  : 

C’étoit  tout  dire;  il  le  reconnut  bien, 

N’étant  novice  en  semblables  affaires. 

Quant  au  surplus , ce  sont  de  tels  mystères 
Qu'il  n’est  besoin  d’en  faire  le  récit. 

Voilà  comment  Constance  réussit. 

Or,  faites-en , nymphes , votre  profit. 

Amour  en  a dans  son  academie. 

Si  l’on  vouloit  venir  à l’examen , 

Que  j’aimerois  pour  un  pareil  hymen, 

Mieux  que  mainte  autre  à qui  l’on  se  marie. 
Femme  cjui  n’a  filé  toute  sa  vie 
Tâche  à passer  bien  des  choses  sans  bruit  ; 
Témoin  Constance,  et  tout  ce  qui  s’ensuit. 

Noviciat  d’épreuves  un  peu  dures  : 

Elle  en  reçut  abondamment  le  fruit. 

Nonnes  je  sais  qui  voudroient,  chaque  nuit, 

En  faire  un  tel , à toutes  aventures. 

Ce  que  possible  on  ne  croira  pas  vrai 
C’est  que  Camille,  en  caressant  la  belle. 

Des  dons  d’amqjir  lui  fit  goûter  l’essai. 

L’essai?  je  faux  ' : Constance  en  étoit-ellc 
Aux  éléments?  Oui,  Constance  en  étoit 
Aux  éléments.  Ce  que  la  belle  avoit 

' J'allvrc,  je  trompe;  dc'fauUcr  ou  fauser,  ahérer,  falsifier,  cor- 
rompre. 

Moot  scroh  bone  vie 
De  bien  amer 

Cele,  qoi  ne  vouüist  jriuser. 

(<ODlN  DE  Kains. 
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Pris  et  donné  de  plaisirs  en  sa  vie 
Compter  pour  rien  jusqu'alors  se  devoit. 
Pourquoi  cela?  Quiconque  aime  le  die. 


VIL  NICAISE'. 


Un  apprenti  marchand  étoit, 

Qu'avec  droit  Nicaise  on  nommoit, 

Garçon  très  neuf  hors  sa  boutique 
Et  cpielque  peu  d'arithmétique  ; 

' Garçon  novice  dans  les  tours 
Qui  se  pratiquent  en  amours. 

Bons  bouTfjeois  du  temps  de  nos  pères 
S'avisoient  tard  d'être  bons  frères  ; 

Ils  n'apprenoient  cette  leçon 
Qu'ayant  de  la  barbe  au  menton. 

Ceux  d'aujourd'hui,  sans  qu’on  les  flatte , 

Ont  soin  de  s’y  rendre  savants 
Aussitôt  que  les  autres  gens.» 

Le  jouvenceau  de  vieille  date , 

Possible  un  peu  moins  avancé , 

Par  les  degrés  n’avoit  passe. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  pauvre  sire 
En  très  beau  cheniin  demeura , 

' Girolamu  HftUSOM,  ^loveiiv  uinorosv f !i!>ri  (|uuUro,  in>i8,  Vo- 
itclia,  l655,  I».  la-'iO,  novrila  «ortiuda,  \'^InianU’  ichvruito. 
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Se  trouvant  court  par  celui-là  : 

C’est  par  l'esprit  <pte  je  veux  dire. 

Une  Ixdle  pourtant  l'aima; 

C'étoit  la  fille  de  son  maître, 

Fille  aimable  autant  qu'on  peut  l’étre, 

Et  ne  tournant  autour  du  pot  ' , 

Soit  par  humeur  franche  et  sincère, 

Soit  qu’il  fût  force  d'ainsi  faire , 

Etant  tombée  aux  mains  d'un  sot. 

Quelqu’un  de  trop  de  hardiesse 
Ira  la  taxer;  et  moi , non  ; 

Tels  pi-océdés  ont  leur  raison. 

Lorsque  l’on  aime  une  déesse, 

Elle  feit  ces  avances-là  : 

Notre  belle  savoit  cela. 

Son  esprit,  ses  traits,  sa  richesse, 

Engageaient  beaucoup  de  jeunesse 
A sa  recherche;  heureux  serait 
Celui  d’entre  eux  (|ui  cueillerait. 

En  nom  d’hymen , certaine  chose 
Qu’à  meilleur  titre  elle  promit 
Au  jouvenceau  ci-dessus  dit  : 

Certain  dieu  parfois  en  dispose, 

Amour  nommé  communément. 

Il  plut  à la  belle  d’élire 

Pour  ce  point  l’apprenti  marchand. 

Bien  eiÿi  vrai,  car  il  faut  tout  dire, 

* Ccâl-à-dire  ii’liëüiiaiii  pas,  n'ét{u]l  pii»  cnibarraasce;  exprès- 
&iuu  |>ruverbiale. 
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Qu’il  ctoii  trù.s  bien  fait  de  corps , 

Beau,  jeune,  et  frais;  ce  sont  trésors 
Que  ne  méprise  aucune  dame , 

Tant  soit  son  esprit  précieux. 

Pour  une  tpi’ Amour  prend  par  l’ame, 

Il  en  prend  mille  par  les  yeux. 

Celle-ci  donc , des  plus  galantes , 

Par  mille  choses  engageantes 
Tftehoit  d’encourager  le  gars , 

N’étoit  chiche  de  ses  regards, 

Le  pinçoit,  lui  venoit  sourire. 

Sur  les  yeux  lui  raettoit  la  main , 

Sur  le  pied  lui  inarclioit  enfin. 

A ce  langage  il  ne  sut  dire 
Autre  chose  que  des  .soupirs. 

Interprètes  de  ses  désirs. 

Tant  fut,  à ce  que  dit  l’histoire. 

De  part  et  d’autre  soupiré, 

Que,  leur  feu  dûment  déclaré , 

Les  jeunes  gens,  comme  on  peut  croire. 

Ne  s’épargnèrent  ni  serments. 

Ni  d’autres  ]M>ints  bien  plus  charmants,  . 
(iomme  baisers  à grosse  usure  ' ; 

Le  tout  sans  compte  et  sans  mesure  ; 
Calculateur  que  fût  l’amant. 

Brouiller  falloit  incessamment  ; ^ 

La  chose  étoit  tant  infinie, 

* Ou  avec  at'i'umulatiun  ilc  forl-s  in(pn-ls,  r’cst-àHÜrt'  rn  {^raiulD 
quiDiité. 
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Qu’il  y t'aisoit  toujours  abus. 

Somme  toute,  il  n’y  manquoit  plus 
Qu'une  .seule  cérémonie. 

IJon  fait  aux  filles  répiu'fjner. 

Ce  ne  lut  pas  sans  téinoijpier 
Bien  du  rt^gret,  bien  de  l’envie. 

Par  vous,  disoit  la  belle  amie, 

Je  me  la  veux  faire  enseigner, 

Ou  ne  la  savoir  de  ma  vie. 

Je  la  saurai , je  vous  promets; 
Tenez-vous  certain  désormais 
De  m’avoir  pour  votre  ajtprentie. 

Je  ne  puis  pour  vous  que  ce  point: 

Je  suis  franche  : n’attendez  point; 
(.^ue , par  un  langage  ordinaire, 

Je  vous  promette  de  me  faire 
Religieuse,  à moins  qu’un  jour 
L’hymen  ne  suive  notre  amour. 

Cet  hymen  seroit  bien  mon  compte, 
N’en  doutez  point; mais  le  moyen? 
Vous  m’aimez  trop  pour  vouloir  rien 
Qui  me  pût  causer  de  la  honte. 

Tels  et  tels  m’ont  fait  demander; 
Mon  jjcre  est  prêt  de  m’accorder  : 
Moi,  je  vous  permets  d’espérer 
Qu’à  qui  que  ce  soit  qu’oit  m’engage. 
Soit  conseiller,  soit  président. 

Soit  veille  ou  jour  do  mariage , 

Je  serai  votre  auparavant. 

Et  vous  aurez  mon  pucelage. 
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Le  garçbn  la  remercia 
Comme  il  put.  A huit  jours  de  là , 

Il  s’offre  un  parti  d importance. 

La  belle  dit  à son  ami  : 

Tenons-nous-en  à celui-ci; 

Car  il  est  homme , que  je  pense , 

A passer  la  chose  au  gros  sas  ' . 

L;i  belle  en  étant  sur  ce  cas, 

On  la  promet  ; on  la  commence  : 

Le  jour  des  noces  se  tient  prêt. 

Entendez  ceci,  s'il  vous  plaît. 

Je  pense  voir  votre  pensée 
Sur  ce  raot-là  de  commencée. 

C’étoit  alors,  sans  point  d’abus. 

Fille  promise,  et  rien  de  plus. 

Huit  jours  donnés  à la  fiancée, 

Comme  elle  appréhendoit  encor 
Quelque  rupture  en  cet  accord , 

Elle  diffère  le  négoce 
Jusqu’au  propre  jour  de  la  noce. 

De  peur  de  certain  accident 
Qui  les  fillettes  va  perdant. 

On  mène  au  moutier'  cependant 

' A o'y  pas  prendre  gaiÿte,,  à le  passer  sous  silence;  expression 
proveriiiaie.  Le  sas  est  un  tamis  pour  faire  p^ascr  le  plâtre,  la 
farine,  etc. 

* ^lUe. 

Et  |mif  dictes  que  le»  mouiUers 
Ne  «ervcai  |>aft  aux  amourcui. 

Mabot,  K/Hires,  XLiii,t  ll.p  idî.edii.  17.^1,10-13. 
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Notre  {jalante  encor  pucelle: 

Le  oui  fut  dit  à la  chandelle. 
L’époux  voulut  avec  la  belle 
S’en  aller  coucher  au  retour. 

Elle  demande  encor  ce  jour , 

Et  ne  l’obtient  iju’avecque  peine; 

Il  fallut  pourtant  y passer. 

Comme  l’aurore  étoit  prochaine , 
L’épouse , au  lieu  de  se  coucher , 
S’habille.  On  eût  dit  une  reine. 
Rien  ne  manquoit  aux  vêtements, 
Perles , joyaux , et  diamants  : 

Soli  ép>ousé  la  faisoit  dame. 

Son  ami,  pour  la  feire  femme , 
Prend  heure  avec  elle  au  matin  ; 

Ils  dévoient  aller  au  jardin 
Dans  un  bois  propre  à telle  affaire; 
Une  compagne  y devoit  faire 
Le  guet  autour  de  nos  amants. 
Compagne  instruite  du  mystère. 
La  belle  s’y  rend  la  première. 

Sous  le  prétexte  d’aller  faire 
Cn  bouquet,  dit-elle  à ses  gens. 

Nicaise,  après  quelques  moments , 
La  va  trouver  ; et  le  bon  sire , 
Voyant  le  lieu , se  met  à dire  : 

Qu’il  fait  ici  d’humidité  ! 

Foin  ! votre  habit  sera  gâté; 

Il  est  beau , ce  seroit  dommage  : 
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SofiR’roz , sans  tai-der  davantayo , 

Que  j’aille  quérir  un  tapis. 

Kb!  mon  Dieu  ! laissons  les  habits. 

Dit  la  belle  toute  piquée; 

Je  dff-ai  que  je  suis  tombée, 
l'oiu-  la  perte , n’y  songez  point  ; 

Quand  on  a temps  si  fort  à point. 

Il  en  faut  user  ; et  périssent 
Tous  les  vêtements  du  pays; 

(.Juc  plutôt  tous  les  beaux  habits 
Soient  gâtés,  et  qu’ils  se  salissent, 

(^ue  d’aller  ainsi  eonsumer 
Un  i|uart  d’heure!  un  quart  d’heure  esfeher. 
Tandis  que  tous  les  gens  agissent 
Pour  ma  noctî,  il  ne  tient  t|u’à  vous 
D’employer  des  momeiiLs  si  doux. 

Ce  que  je  dis  ne  me  sied  guère; 

Mais  je  vous  chéris,  et  vous  veux 
Rendre  honnête  homme,  si  je  peux. 

En  vérité,  dit  l’amoureux , 

Conserver  étoffi?  si  chère 
Ne  sera  point  mal  fait  à nous. 

Je  cours  i c’est  fait;  je  suis  à vous  : 

Deux  minutes  feront  l’alfaire. 

Là-flessus  il  |t;u^,  sans  laisser 
Le  temps  de  lui  rien  réplujuer. 

Sa  sottise  guérit  la  dame; 

Un  tel  dédain  lui  vint  en  l’mne , 

Quelle  reprit  dès  ce  moment 
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Son  cœur,  ([Uc  trop  indi{;nemciu 
Elle  avoit  placé.  Quelle  honte! 

Pi  ■incc  dos  sots,  dit-elle  en  soi , 

Va,  je  n’ai  nul  re"ret  de  toi  : 

Tout  autre  eût  été  mieux  mon  comple. 
Mon  bon  ange  a considéré 
(^ue  tu  n’avois  pas  mérité 
l'ne  Faveur  si  précieuse  ; 

Je  ne  veux  plus  être  amoureuse 
Que  de  mon  mari  : j’en  Fais  vœu. 

Et  de  peur  qu’un  reste  de  Feu 
A le  trahir  ne  me  rengage , 

Je  vais,  sans  tarder  davantage, 
l.ui  porter  un  bien  qu’il  aurait 
Quand  Nicaise  en  son  lieu  seroii. 

A cos  mots , la  pauvre  épousée 
Sort  du  bois , Fort  scandalisée. 

L’autre  revient,  et  .son  Uqiis: 

Mais  ce  n’est  plus  comme  jadis. 
Amants,  la  bonne  heure  ne  sonne 
A toutes  les  heures  du  jom\ 

J’ai  lu  dans  l'alphabet  d’amour 
Qu’un  galant  près  d’une  personne 
N’a  toujours  le  temps  comme  il  veut  : 
Qu’il  le  prenne  donc  comme  il  peut. 
Tous  délais  y Font  <lu  dommage  : 
Niaiise  en  est  un  témoignage. 

Fort  essoufflé  d’avoir  couru , 

Et  joyeux  de  telle  prouesse. 

Il  s’en  revient,  bien  résolu 
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D’employer  tapis  et  maîtresse. 

Mai.s  (|uoi!  la  dame  en  bel  habit, 
Mordant  scs  lèvres  de  dépit , 
Rctournoit  vers  la  compa^ie, 

Et,  de  sa  flamme  bien  [piérie. 
Possible  ailoit  dans  ce  moment , 
Pour  SC  venfjer  de  son  amant , 
Porter  à son  mari  la  chose 
Qui  lui  causoit  ce  dcpit-là. 

Quelle  chose?  C’est  celle-là 
Que  fille  dit  toujours  qu’elle  a. 

Je  le  crois;  mais  d'en  mettre  jà 
Mon  doigt  an  feu , ma  foi  ! je  n’ose  : 
Ce  que  je  sais , c’est  qu’en  tel  cas 
File  qui  ment  ne  pèche  pas. 

Grâce  à Nicaise,  notre  belle. 

Ayant  sa  fleur  en  dépit  d’elle. 

S’en  retournoit  tout  en  grondant. 
Quand  Nicaise,  la  rencontrant, 

A quoi  tient,  dit-il  à la  dame. 

Que  vous  ne  m’ayez  attendu? 

Sur  ce  tapis  bien  étendu 
Vous  seriez  en  peu  d’heures  femme. 
Retournons  donc  sans  consulter; 
Venez  cesser  d’être  pucclle , 

Puisque  je  puis , s;ins  rien  gâter. 
Vous  témoigner  quel  est  mon  zèle. 
Non  pas  cela , reprit  la  belle  ; 

Mon  pucelage  dit  qu’il  tant 
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Remettre  l’affaire  à tantôt. 

J’aime  votre  santé,  Nicaisc, 

Et  vous  conseille  auparavant 
De  reprendre  un  peu  votre  vent  ; 
Or,  respirez  tout  à votre  aise. 
Vous  êtes  apprenti  marchand. 
Faites-vous  apprenti  galant  : 

Vous  n’y  serez  pas  sitôt  maître. 

A mc&i  egard , je  ne  puis  être 
Votre  maîtresse  en  ce  métier. 

Sire  Nicaise , il  vous  faut  prendre 
Quelque  servante  du  quartier. 
V'ous  savez  des  étoffes  vendre, 

Et  leur  prix  en  perfection  ; 

Mais  ce  que  vaut  l’occasion , 

Vous  l’ignorez,  allez  l’apprendre. 
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Un  peintre  étoit,  qui,  Jaloux  de  sa  femme. 
Allant  aux  champs,  lui  pci;;nit  un  baudet 
Sur  le  nombril , en  guise  de  cachet, 
l.'n  sien  confrère,  amoureux  de  la  dame, 

I.a  va  trouver,  et  l’ànc  efface  net. 

Dieu  sait  comment;  puis  un  autre  en  remet 
Au  même  endroit , ainsi  que  l’on  peut  croire. 
A celui-ci,  par  faute  de  mémoire. 

Il  mit  un  hàt;  l'autre  n’en  avoit  point. 
L’époux  revient,  veut  s’éclaircir  du  jMiiut  : 
Voyez,  mon  fils,  dit  la  bonne  commère. 
L’âne  est  témoin  de  ma  fidélité. 

Diantre  soit  fait,  dit  l’é|K)ux  en  colère, 

Et  du  témoin , et  de  qui  l’a  bâté. 


' Iaîs  Contes  aux  heures  pi'nhusàu  sieur  d'Ouvillc,  în-8*, 

p.  107,  tfun  jeune  peintre  eide  sa  t.  II,  p.  260  <Ic  r«Hltl. 

173a-  Beroaltlc  de  \er\i\\c,\e.  Moyen  de  parvenir,  XVI, t.  Il,  p. 
nouvelle  <^iî.  ui-12  de  l’aii  100070073.  Le  Moyen  de  parvenir  a 
paru  en  161O,  et  est  plus  ancien  que  les  contes  de  d’Ouviilci  ce 
route  se  trouve  au«si  plus  aDcienncmcnt  dans  le  Formulaire  fort 
récréatif  de  tous  contrats,  tionations,  etc.  Bredin  te  cocu,  Lyon, 
ilq'aud,  f594)  io'tÔ- 
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X.  ALIS  MALADE'. 


Alis  ’ maladr,  et  se  sentant  presser, 
Quelqu’un  lui  dit  ; Il  faut  se  confesser; 
Voulez-vous  pas  mettre  en  repos  votre  ame’ 
Oui,  je  le  veux , lui  répondit  la  dame  : 

Qu’à  père  André  on  aille  de  ce  pas; 

Car  il  entend  d’ordinaire  mon  cas. 
l’n  messajjcr  y court  en  dili(<ence; 

Sonne  au  couvent  de  toute  sa  puiss.ance. 

Qui  venez-vous  demander?  lui  dit-on. 

C'est  père  André,  celui  qui  d’ordinaire 
Entend  Alis  dans  .sa  confession 
Vous  demandez,  reprit  alors  un  frère, 

Le  père  André,  le  confesseur  d'Alis? 

Il  est  bien  loin  ; hélas  ! le  pauvre  père 
Depuis  dix  ans  confesse  en  jtaradis. 


* Celilre  .SC  trouve  pour  la  prciu>cre  fois  dans  l’edîtion  de  iG85. 
La  Fontaine  avoit  mis  ci»  tête  de  cetle  petite  pièce,  Epigttmtnie. 

‘ La  Fontaine  a trcrii  Alisft  non  Alix,  cl  la  rime  de  la  fin  cxi[»e 
4juere  nom  ne  soit  point  clian^jé 
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IMITATION  n’ANACRÉON'. 


J ’étois  couché  nioUcnient,  ■ 

~ 

Et,  contre  mon  ordinaire, 

Je  dormois  tranquillement. 

Quand  un  entant  s’en  vint  faire 
A ma  porte  quelque  bruit. 

Il  pleuvoit  fort  cette  nuit: 
l,e  vent,  le  froid , et  l’orayc, 

Contre  l’enfant  faisoient  ra{je. 
Ouvrez , dit-il , je  suis  nu. 

Moi , charitable  et  bon  homme , 
J’ouvre  au  pauvre  morfondu , 

Et  in’enqniers  comme  il  se  nomme. 
Je  te  le  dirai  tantôt, 

Hepartit-il  : car  il  faut 
Qu’auparavant  je  m’essuie. 
J’allume  aussitôt  du  feu. 

Il  regarde  si  la  pluie 
N’a  point  gâté  quelque  peu 
Un  arc  dont  je  me  méfie. 

Je  m’approche  toutefois, 


' Akacbeoüt.  Carm.,  od.  iii.  Coiifi'rci  Its  Odes  d'Anan^on, 
traduites  en  vers  français  par  M.  de  .Saint-Victor,  troisième  edit., 
1818,  p.  7 et  tg.S. 
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XIII.  LE  PETIT  CHIEN 

QUI  SECOUE  UE  L’AKGENT  ET  UES  IMERUEHIES 


La  clct  du  cottr«!-fort  et  des  cœurs,  c’est  la  luciiie. 
Que  si  ce  n’est  celle  des  c<eurs, 

L’est  du  inuins  celle  des  faveuj’S  ; 

Amour  doit  it  ce  strala{;èine 
La  plus  grand’part  de  ses  exploits. 

A-t-il  épuisé  son  can|uois, 

Il  met  tout  son  salut  en  ce  charme  suprême. 

Je  tiens  qu’il  a raison;  car  qui  hait  les  présents? 

Tous  les  humains  en  sont  friands, 

Princes,  rois,  magistrats.  Ainsi , quand  une  belle 
En  croira  l’usage  permis. 

Quand  Vénus  ne  Hu'a  que  ce  que  fait  Thémis, 

Je  ne  m’écrierai  pas  contre  elle. 

On  a bien  plus  d’une  (jncrclle 
A lui  faire  sans  celle-là. 

Un  juge  mantouun  belle  femme  épousa. 

Il  s’appeloit  Anselme;  on  la  nommoit  Argie; 

Lui,  déjà  vieux  barbon;  elle,  jeune  et  jolie, 

E’t  de  tous  charmes  assortie. 

L’époux,  non  content  d«;  cela, 


' Ario£to,  Orlando furioso,  caiito  xliii. 
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Fit  si  bic!n  par  sa  jalousie, 

Qu’il  rehaussa  d«ï  prix  celle-là  qui  d’ailleurs 
Méritoit  de  se  voir  servie 
Par  les  plus  beaux  et  les  meilleurs. 

Elle  le  Fut  aussi  : d'en  dire  la  manière , 

Et  comment  s’y  prit  chaque  amant. 

Il  seroit  long  : suffit  que  cet  objet  charmant 
Les  laissa  soupirer,  et  ne  s’en  émut  guère. 

Amour  ctablissoit  chez  le  juge  ses  lois , 

Quand  l’état  inantoiian,  pour  chose  de  grand  poids. 
Résolut  d’envoyer  ambassade  au  saint-père. 

Comme  Anselme  éloit  juge,  et  de  plus  magistrat, 
Vivoit  avec  assez  d’éclat. 

Et  ne  manqiioit  pas  de  prudence. 

On  le  députe  en  diligence. 

Ce  ne  fut  pas  sans  résister 

Qu’au  choix  qu’on  fu  de  lui  consentit  le  bon  homme. 
I/afl'aire  étoit  longue  à traiter; 

Il  devoit  demeurer  dans  Rome 
Six  mois,  et  plus  encor;  (pu?  savoit-il  combien? 

Tant  d'honneur  pouvoit  nuire  au  ronjugal  lien. 
Longue  ambassade  et  long  voyage 
Aboutissent  à cocuage. 

Dans  cette  crainte,  notre  époux 
Fit  cette  harangue  à la  belle  ; 

On  nous  sépare,  Argie  : adit'u;  .soyez  fidèle 
A celui  (}ui  n’aime  que  vous. 

Jurez-le-moi;  car,  entre  nous. 

J’ai  sujet  d’étre  un  peu  jaloux. 
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Que  fait  autour  de  notre  porte 
Celte  soupirante  cohorte? 

Vous  me  direz  que  jusqu’ici 
La  cohorte  a mal  réussi  : 

Je  le  crois  ; cependant,  pour  plus  grande  assurance. 
Je  vous  conseille  en  mon  absence 
De  prendre  pour  séjour  notre  maison  des  champs. 
Fuyez  la  ville  et  les  amants , 

Et  leurs  présents  ; 

L’invention  en  est  damnable  ; 

Des  machines  d’amour  c’est  la  plus  redoutal)le  : 

De  tout  temps  le  monde  a vu  don 
Être  le  père  d’abandon. 

Déclarez-lui  la  guerre;  et  soyez  sourde,  Argie, 

A sa  sœur  la  rajolerie. 

Dès  que  vous  sentirez  approcher  les  blondins. 
Fermez  vite  vos  yeux , vos  oreilles,  vos  mains. 

Rien  ne  vous  manquera;  je  vous  fais  la  maîtressi' 

De  tout  ce  que  le  ciel  m’a  donné  de  richesse  : 

Tenez,  voilà  les  clefs  de  l’argent,  des  papiers; 
Faites-vous  j>ayer  des  fermiers  ; 

Je  ne  vous  demande  aucun  compte  ; 

Suffit  que  je  puisse  sans  honte 
Apprendre  vos  plaisirs;  je  vous  les  permets  tous. 
Hors  ceux  d’amour,  qu’à  votre  époux 
Vous  garderez  entiers  pour  son  retour  de  Rome. 

C’en  éloit  trop  pour  le  bon  homme; 

Hélas!  il  permettoit  tous  plaisirs,  hors  un  point 
Sans  lequel  seul  il  n’eu  est  point. 

Son  épouse  lui  fit  promesse  solennelle 
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Detre  sourde,  aveugle,  et  cruelle  , 

Et  de  ne  prendre  aucun  présent  ; 

Il  la  retroiiveroit,  au  retour,  toute  telle 
Qu'il  la  laissoit  eu  s'en  allant , 

Sans  nul  ve.stige  de  galant. 

Anselme  étant  parti , tout  aussitôt  Argie 
S’en  alla  demeurer  aux  champs; 

Et  tout  aussitôt  les  amants 
De  l’aller  voir  firent  partie. 

Elle  les  renvoya;  ces  gens  l'ernharrassoient, 
l.i’attié<li.s.suient,  l'alTadissoient, 

L’endormoient  en  contant  leur  flamme  ; 

Ils  déplaisuient  tous  à la  dame. 

Honnis  certain  jeune  blondin 
llien  fait  et  beau  par  excellence. 

Mais  qui  ne  put  par  sa  souffrance 
Amener  à son  but  cet  objet  inliumaiii. 

Sou  nom  étoit  Atis;  son  métier,  paladin. 

Il  ne  plaignit  eu  son  dessein 
Ni  les  soupirs  ni  la  dépense. 

Tout  moyen  par  lui  lut  tenté: 

Encor  si  des  soupirs  il  se  fut  contenté; 

La  source  en  est  inépuisable; 

Mais  de  la  dépense,  c’est  trop. 

Le  bien  de  notre  amant  s’en  va  le  grand  galop; 

Voilà  mon  homme  misérable. 

Que  fait-il?  il  s’éelip.se;  il  part;  il  va  chercher 
Quebpic  dé.sert  pour  se  cacher. 

En  chemin  il  rencontre  un  homme. 
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Lu  maiiaiu,  ([ui,  fouillant  avecque  son  bâton, 
Vouloit  faire  sortir  un  serpent  tl’un  buisson. 

Atis  s’enquit  tlo  la  raison. 

C’est,  reprit  le  luaiiant,  alin  que  je  l’assomme. 

Quand  j’en  rencontre  sur  mes  pas, 

Je  leur  lais  de  pareilles  fêtes. 

.‘^nii , reprit  Atis , laisse-le  ; n’cst-il  pas 
Créature  de  Dieu  coiunic  les  autres  bêtes? 

Il  est  à remarquer  que  notre  paladin 

N’avoit  pas  cette  horreur  commune  au  {jenre  humain 

Contre  la  {jent  re[)tile  et  toute  sou  espèce. 

Dans  ses  armes  il  en  portoit; 

Et  de  (^adiuus  il  descendoit. 

Celui-là  qui  devint  serpent  sur  s;i  vieillesse. 

Force  fut  au  manant  <lc  quitter  son  dessein  ; 

Le  serpent  se  .s;tuva.  Notre  amant  à la  fin 
S’établit  dans  un  bois  écarté,  solitaire: 

Le  silence  y faisoit  sa  detueure  ordinaire. 

Hors  quelque  oiseau  (pi’on  entendoit, 

Et  (pielqiie  cclio  tpii  répondoit. 

Là  le  bonheur  et  la  mi.sère 
Ne  se  distiuguoient  point,  égaux  en  dignité 
Chez  les  loiqis  f|iriiébergeoit  ce  lieu  peu  frétjuentc. 
Atis  n y rencontra  nulle  tranquillité; 

Son  amour  l’y  suivit  ; et  cette  solitude, 

Bien  loin  d’être  un  remède  à son  inquiétude, 
l'ài  devint  même  l’aliment, 
l’ar  le  loisir  qu’il  eut  d’y  plaindre  son  tourment. 

Il  .s’ennuya  bientôt  de  ne  plus  voir  sa  belle. 
Retournons,  ce  dit-il , puisipie  c’est  notre  sort  î 
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Âtis,  il  t’est  plus  doux  encor 
De  la  voir  injjrate  et  cruelle 
Que  d’être  privé  de  ses  traits  : 

Adieu,  ruisseaux,  ombrages  frais. 

Chants  amoureux  de  Philoméle; 

Mon  inhumaine  seule  attire  à soi  mes  sens; 

Éloigné  de  ses  yeux,  je  ne  vois  ni  n’entends. 

L’esclave  fugitif  se  va  remettre  encore 

En  ses  fers  , ([uoique  durs,  mais  , hélas!  trop  chéris. 

Il  approchoit  des  murs  ipi  une  fée  a bâtis. 

Quand  sur  les  bords  du  Mince,  à l'heure  que  l’Aurore 
Commence  îi  s’éloigner  du  .séjour  de  Tliétis, 

Une  nvmphe  en  habit  de  reim!, 
lîelle,  majestueuse,  et  d’un  regard  charmant,' 

Vint  s’offrir  tout  d’un  coup  aux  yeux  du  pauvre  amant. 
Qui  révoit  alors  à sa  peine. 

Je  veux,  dit-elle,  Atis,  qm;  vous  soyez  heureux  ; 

Je  le  veux,  je  le  puis,  étant  Alanto  la  fée. 

Votre  amie  et  votre  obligée. 

Vous  connoissez  ce  nom  fameux; 

Mantoue  en  tient  le  sien:  jadis  en  cette  terre 
J’ai  posé  la  ])remière  pierre 
De  ces  murs  en  durée  égaux  aux  batiments 
Dont  Memphis  voit  le  Nil  I tver  les  Ibudt'inenLs. 

La  jmrqne  est  inconnue  à toutes  me.s  pareilles  ; 

Nous  opérons  mille  merveilles  : 

Malheuieuses  pourtant  de  ne  pouvoir  mourir; 

Car  nous  .sommes  d’ailleurs  capables  de  souIFrir 
Toute  l’infirmité  de  la  nature  humaine. 
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Nous  devenons  serpents  un  jour  de  la  semaine. 

Vous  souvient-il  qu’en  ce  lieu-ci 
Vous  en  tirâtes  un  de  peine? 

C’ctoit  moi,  qu’un  manant  s’en  alloit  assommer  j 
Vous  me  donnâtes  assistance  ; 

Atis,  je  veu.x , pour  récompense, 

Vous  procurer  la  jouissance 
De  celle  qui  vous  fait  aimer. 

Allons-nous-en  la  voir  : je  vous  rlonne  assurance 
Qu’avant  qu’il  soit  deu.x  jours  de  teinj)s 
Vous  (;a{jnerez  par  vos  présents 
Ar(jic  et  tous  scs  surveillants. 

Dépensez,  dissipez,  donuez  à tout  le  monde; 

A pleines  mains  répandez  l’or. 

Vous  n’en  maii(|uerez  [loint  ; c’est  pour  vous  le  trésor 
Que  Lucifer  me  garde  en  sa  grotte  profonde. 

Votre  b(!lle  saura  quel  est  notre  [)ouvoir. 

Même,  pour  m’approcher  de  cette  inexorable, 

Et  vous  la  rendre  favorable , 

En  petit  chien  vous  m’allez  voir 
Faisant  raille  tours  sur  l’herbette; 

Et  vous,  en  pèlerin  jouant  de  la  musette. 

Me  pourrez  à ce  son  mener  chez  la  beauté 
Qui  tient  votre  cœur  enchanté. 

Aussitôt  fait  que  dit;  notre  amant  et  la  fée 
Changent  de  forme  en  un  instant: 

Le  voilà  pèlerin  chantant  comme  un  Orphée , 

Et  Manto  petit  chien  faisant  tours  et  sautint. 

Ils  vont  au  château  de  la  belle. 
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Valois  et  geii.s  du  lieu  s’asscndilont  autour  d’eux  : 

Le  petit  chien  Fait  rage,  aussi  fait  l’amoureux; 

Chacun  danse , et  üuillot  fait  .sauter  Perronnelle. 
Madame  entend  ce  hruit,  et  .sa  nourrice  y court. 

(Jn  lui  dit  fju’elle  vienne  admirer  à son  tour 
Le  roi  des  épajjneiix,  charmante  créature. 

Et  vrai  miracle  de  nature. 

U entend  tout,  il  parle,  il  danse,  il  fait  cent  tours: 
Madame  en  fera  scs  amours; 

Car,  veuille  ou  non  son  maître,  il  faut  qu’il  le  lui  vende, 
S’il  n’aiinc  mieux  le  lui  donner. 

La  nourrice  en  fait  la  demande. 

Le  pélci'in,  sans  tant  tourner. 

Lui  dit  tout  bas  le  prix  qu’il  veut  mettre  à la  cho.se; 

Et  voici  ce  qu’il  lui  propose  : 

Mon  chien  n’est  point  à vendre , i\  donner  encor  moins  : 
Il  fournit  à tous  mes  besoins  : 

,1e  n’ai  qu’à  dire  troi.s  paroles. 

Sa  patte  entre  mes  mains  Fait  tomber  à l’instant. 

Au  lieu  de  puces,  des  pistoles. 

Des  perles,  des  rubis , avec  maint  diamant  : 

C’est  un  prodige  enfin.  Madame  cependant 
En  a,  comme  ou  dit,  la  monnoie. 

Pourvu  que  j’aie  cette  joie 
De  coucher  avec  elle  une  nuit  .seulement , 

Favori  sera  sien  dès  le  même  moment. 

La  proposition  surprit  fort  la  nourrice. 

(^uoi!  m.adanie  l’ambassadrice! 

En  simjile  pèlerin!  madame  à son  chevet 
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Poiirroit  voir  un  bourdon!  Et  si  l’on  le  savoit! 

Si  cette  menu;  nuit  (juebjuc  hopitil  avoit 
Iléberyc  le  chien  et  son  maître! 

Mai.s  ce  maître  est  bien  fait,  et  beau  comme  le  jour; 
Cela  fait  passer  en  amour 
Quebjtic  bourdon  que  ce  puisse  être. 

Atis  avoit  changé  de  vi.sage  et  de  traits  : 

On  ne  le  connut  pas;  c’ctoicnt  d’autres  attraits. 

La  nourrice  ajoutoit  : A gens  de  celte  mine 
Comment  peut-on  refuser  rien? 

Puis  celui-ci  po.sséde  un  chien 
Que  le  royaume  de  la  Chine 
No  paieroit  pas  de  tout  son  or. 

L ne  nuit  de  madame  aussi,  c’est  un  trésor. 

J avois  oublié  de  vous  dire 
Que  le  drôle  à .son  chien  feignit  de  parler  bas  : 

Il  tombe  aussitôt  di.v  ducats 
Qu’à  la  nourrice  offre  le  sire. 

Il  tombe  encore  un  diamant: 

Atis  en  riant  le  ramasse. 

fi’est,  dit-il,  pour  madame;  obligez-moi,  de  grâce. 
De  le  lui  pré.senter  avec  mon  compliment. 

Vous  direz  à son  excellence 
Que  je  lui  suis  actpiis.  I,a  nourrice,  à ces  mots , 
Court  aniioucer  en  diligence 
Ce  petit  chien  et  sa  science, 
l.e  pèlerin  et  .son  ]>ropos. 

Il  ne  s en  fallut  rien  tpi  Argie 
Ne  battit  sa  nourrice.  Avoir  l'effronterie 
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De  lui  mettre  en  l'esprit  une  telle  infamie! 

Avec  qui?  Si  c’etoit  encor  le  pauvre  Atis! 

Hélas!  mes  cruautés  sont  cause  de  sa  j)crte. 

Il  ne  me  proposa  jamais  de  tels  partis. 

.le  n'aurois  pas  d’un  roi  cette  chose  soufl'erte, 

(Quelque  don  que  l’on  pût  nt’offrir; 

Et  d’un  porte-bourdon  ‘ je  la  pourrois  souffrir. 

Moi  qui  suis  une  ambassadrice  ! 

Madame,  reprit  la  nourrice, 

Quand  vous  seriez  impéi'utrice. 

Je  vous  dis  que  ce  pèlerin 
A de  quoi  niarcliander,  non  pas  une  mortelle, 

M.ais  la  dées.se  la  plus  belle. 

Atis,  votre  beau  paladin, 

Ne  vaut  pas  seulement  un  doiyt  du  personnajje.  — 
Mais  mon  mari  m’a  fait  jurer.... — 

Et  (ptoi?  de  lui  garder  la  foi  du  mariage! 
lion  ! jurer?  ce  serment  vous  lie-t-il  davantage 
Que  le  premier  n’a  fait?  qui  l’ira  déclarer? 

Qui  le  saura?  J’en  vois  marcher  tête  levée, 

Qui  n’iroient  pas  ainsi,  j’ose  vous  l’a.ssurer, 

Si  sur  le  bout  du  nez  tache  pouvoit  montrer 
(^ue  telle  chose  est  arrivée. 

Cela  nous  fait-il  em|)irer 

D’un  ongle  ou  d'un  cheveu?  Non,  luad.amc,  il  Faut  être 
Rien  habile  pour  reconnoltre 
Rouche  ayant  employé  son  temps  et  ses  appas , 
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D’avec  bouclie  qui  s’est  tenue  à ne  rien  faire. 
Donnez-vous,  ne  vous  donnez  pas, 

Ce  .sera  toujours  même  affaire. 

Pour  qui  incnajjcz-vous  les  trésors  de  l’amour? 

Pour  celui  qui,  je  crois,  ne  s’en  servira  guère; 

\'ous  n’aurez  pas  grand’peine  à fêter  son  retour. 

La  fausse  vieille  sut  tant  dire , 

Que  tout  se  réduisit  seulement  à douter 
Des  merveilles  du  chien  et  des  charmes  du  sire. 

Pour  cela  l'on  les  fit  monter  ; 

I,a  belle  étoit  au  lit  encore. 

L’univers  n’eut  jamais  d’aurore 
Plus  paresseuse  à se  lever. 

Notre  feint  pèlerin  traver.sa  la  ruelle 

Comme  un  homme  ayant  vu  d’autres  gens  que  des  saints. 

.Son  compliment  parut  galant  et  des  plus  fins  : 

Il  surprit  et  charma  la  belle. 

Vous  n’avez  pas,  ce  lui  dit-elle, 

La  mine  de  vous  en  aller 
A .Saint-Jacques  de  Compostelle. 

Cependant,  jjour  la  régaler. 

Le  chien  à son  tour  entre  en  lice. 

On  eût  vu  sauter  Favori 

Pour  la  dame  et  pour  la  nourrice. 

Mais  point  du  tout  pour  le  mari. 

Ce  n’est  pas  tout;  il  se  secoue  : 

Aussitôt  perles  de  tomber , 

Nourrices  de  les  ramasser. 

.Soubrettes  de  les  enfiler. 
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F’élerin  de  les  attacher 
A de  certains  bras , dont  il  loue 

La  blancheur  et  le  reste.  Enfin  il  fait  si  bien , 

Qii’avant  que  partir  de  la  place 
On  traite  avec  lui  de  son  chien. 

On  lui  donne  un  bai.scr  pour  arrhes  de  la  grâce 
Qu’il  df'mandoit  : et  la  nuit  vint. 

Aussitôt  que  le  drôle  tint 
Entre  ses  bras  madame  Argie, 

Il  redevint  Atis.  I.a  dame  en  fut  ravie  : 

C’ctoit  avec  bien  plus  d’honneur 
Traiter  monsieur  l’ambassadeur. 

Cette  nuit  eut  des  sœurs,  et  même  en  très  bon  nombre. 

Chacun  s’en  aperçut  ; car  d’enfermer  sous  l’ombre 
Une  telle  aise,  le  moyen? 

.leunes  gens  font-ils  jamais  rien 
Que  le  plus  aveugle  ne  voie  ? 

A quelques  mois  de  là,  le  .saint-père  renvoie 
Anselme  avec  force  jtardons. 

Et  beaucoup  d’autres  menus  dons. 

Les  biens  et  les  honneurs  pleuvoient  sur  .sa  personne. 

De  son  vice-gérant  il  apprend  tous  les  soins  : 
lions  certificats  des  voisins. 

Pour  les  valets,  nul  ne  lui  donne 
D’éclaircissements  sur  cela. 

Monsieur  le  juge  interrogea 
La  nourrice  avec  les  soubrettes. 

Sages  personnes  et  discrètes; 

Il  n’en  put  tirer  le  secret. 
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Mais,  comtne  paimi  les  leinellcs 
Volontiers  le  diable  se  met, 

Il  survint  de  telles  querelles, 

La  dame  et  la  notirrice  eurent  de  tels  débats. 
Que  celle-ci  ne  manqua  pas 
A se  venyer  de  l’auti-e,  et  déclarer  l’affaire  : 
Dùt-elle  aussi  se  perdre,  il  fallut  tout  conter. 

D’exprimer  jusqu ’oii  la  colère 
Ou  plutôt  la  fureur  de  l’époux  put  monter. 

Je  ne  tiens  pas  qu'il  soit  possible. 

Ainsi  je  m’en  tairai  ; on  peut  par  les  effets 
Juger  combien  Anselme  étoit  homme  sensible. 

Il  choisit  un  de  ses  valets. 

Le  charge  d’un  billet,  et  mande  que  madame 
Vienne  voir  son  mari  malade  en  la  cité. 

La  belle  n’avoit  point  son  village  quitté  : 
L’époux  alloit,  venoit,  et  laissoit  là  sa  femme. 

Il  te  faut  en  chemin  écarter  tous  ses  gens, 

1 )it  Anselme  au  porteur  de  .ses  oi  dres  jiressants. 
La  perfide  a couvert  mon  front  d’ignominie  : 
l’our  satisfaction  je  veux  avoir  sa  vie. 

l’oignarde-la  : mais  prends  ton  temjis. 
Tâche  de  te  sauver:  voilà  pour  ta  retraite; 
Prends  cet  or  : si  tu  fais  ce  qu’Anselme  souhaite. 
Et  punis  cette  offense-là. 

Quelque  part  que  tu  sois,  rien  ne  te  manquera. 

Le  valet  va  trouver  Argie, 

Qui  par  son  chien  est  avertie. 

Si  vous  me  demandez  comme  un  chien  avertit, 
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Je  crois  que  par  la  jupe  il  tire  ; 

Il  se  plaint,  il  jappe,  il  soupire , 

Il  en  veut  à chacun  : pour  peu  qu’on  ait  d’esprit. 

On  entend  bien  ce  qu’il  veut  dire. 

Favori  fil  bien  plus;  et  tout  bas  il  apprit 
Un  tel  péril  à sa  maîtresse. 

Partez  pourtant,  dit-il , on  ne  vous  fera  rien  : ' 
Reposez-vous  sur  moi  ; j’en  erapêchei  ai  bien 
Ce  valet  à l’ame  traîtresse. 

Ils  étoient  en  cbemin , près  d’un  bois  qui  servoit 
Souvent  aux  voleurs  de  refuge  : 

Le  ministre  cruel  des  vengeances  du  juge 
Envoie  un  peu  devant  le  train  qui  les  suivoit. 

Puis  il  dit  l’ordre  qu’il  avoit. 

La  dame  disparoit  aux  yeux  du  personnage  ; 

Jlanto  la  cache  en  un  nuage. 

Le  valet  étonné  retourne  vers  l’époux. 

Lui  conte  le  miracle;  et  son  maître  en  courroux 
Va  lui-même  à l’endroit.  O prodige!  ô merveille! 

Il  y trouve  un  palais  de  beauté  sans  pareille: 

Une  heure  auparavant  c’étoit  un  champ  tout  nu. 

Anselme,  à son  tour  éperdu , 

Admire  ce  palais  bâti  non  pour  des  hommes. 

Mais  apparemment  pour  des  dieux  ; 
Appartements  dorés,  meubles  très  précieux. 

Jardins  et  bois  délicieux  : 

On  aurait  peine  à voir,  eu  ce  siècle  où  nous  sommes. 
Chose  si  magnifique  et  si  riante  aux  yeux. 

Toutes  les  portes  sont  ouvertes; 
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Les  chambres  sans  hôte  et  désertes  ; 
l’as  une  ame  en  ce  louvre;  excepté  qu’à  la  fin 
Un  More  très  lippu,  très  hideux,  très  vilain. 
S’offre  aux  regards  du  juge , et  semble  la  copie 
D’un  Ésope  d’Éithiopie. 

Notre  magistrat  l’ayant  pris 
Pour  le  balayeur  du  logis, 

Kt  croyant  l’honorcr  lui  donnant  cet  office: 

Cher  ami , lui  dit-il , apprends-nous  à quel  dieu 
Appartient  un  tel  édifice; 

Car  de  dire  un  roi  c'est  trop  peu. 

Il  est  à moi , reprit  le  More. 

Notre  juge,  à ces  mots,  se  prosterne,  l’adore. 

Lui  demande  pardon  de  sa  témérité. 

Seigneur,  ajouta-t-il,  que  votre déitc 
Excuse  un  peu  mon  ignorance. 

Certes,  tout  l’univers  ne  vaut  pas  la  chevanre  ' 
t^ue  je  rencontre  ici.  Le  More  lui  répond  : 

Veux-tu  que  je  t’en  fasse  uu  don? 

De  ces  lieux  enchantés  je  te  rendrai  le  maître, 

A certaine  condition. 

Je  ne  ris  point;  tu  })ourras  être 
De  ces  lieux  absolu  seigneur, 

.Si  tu  me  veux  servir  deux  jours  d’enfant  d’honneur. 
....  Entends-tu  ce  langage? 

' laCH  ricbciises,  le:»  Incns. 

OublyDfii  naturel  devoir 

Par  (aulic  d'unj;  peu  dr  chei^ancr. 

Villon,  Grauti  Tt'ilutttenlf  cdil.  de  (joiisldier, 
17^3,  1».  18. 
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Et  sais-tu  quel  est  cet  usage  ? 

Il  te  le  faut  expliquer  mieux. 

Tu  connois  l'cchanson  du  monarque  des  dieux  ? 

ANSELME. 

Ganyméde? 

LE  Mon  K. 

Celui-là  même. 

Prends  que  je  sois  Jupin  le  monarque  suprême, 

Et  que  tu  sois  un  jouvenceau  : 

Tu  n’es  pas  tout-à-fait  si  jeune  ni  si  beau. 

ANSELME. 

Ab!  seigneur,  vous  raillez,  c’est  chose  par  trop  sûre; 
Regardez  la  vieillesse  et  la  magistrature. 

LF.  MORE. 

Moi  railler  ! point  du  tout. 

ANSELME. 

Seigneur.... 

LE  MORE. 


Ne  veux-tu  point? 

ANSELME. 

Seigneur...  Anselme  ayant  examiné  ce  point 
(Consent  à la  fin  au  mystère. 

Alaudit  amour  des  dons,  que  ne  l'uis-tu  pas  fitirc! 

En  page  incontinent  son  habit  est  changé  : 

Toque  au  lieu  de  chapeau,  haut-de-chausses  troussé; 

I.a  barbe  seulement  demeure  au  personnage. 

L’enfant  d’honneur  Anselme , avec  cet  équipage , 

Suit  le  More  par-tout.  Argie  avoit  ouï 
Le  dialogue  entier,  en  certain  coin  cachée. 

Pour  le  More  lippu,  c’étoit  Manto  la  fée. 
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Paj-  son  art  métamorplioscc , 

Et  par  son  art  ayant  bâti 

Ce  loiivre  eu  un  moment;  par  son  art  lait  un  page 
Sexagénaire  et  grave.  A la  fin,  au  passage 
D’une  chambre  en  une  autre,  Argie  à son  mari 
Se  montre  tout  d’un  coup  : Est-ce  Anselme,  dit-elle. 
Que  je  vois  ainsi  déguise? 

Anselme  ! il  ne  se  peut  ; mon  oeil  .s’est  abusé. 

Le  vertueux  Anselme  à la  sage  cervelle 
Me  voudroit-il  donner  une  telle  leçon? 

C’est  lui  pourtant.  Oh  ! oh  ! monsieur  notre  barbon , 
Notre  législateur,  notre  homme  d'ambassade , 

Vous  êtes  à cet  âge  homme  de  mascarade  ! 

Homme  de....  la  pudeur  me  défend  d’achever. 

Quoi  ! vous  jugez  les  gens  à mort  |>our  mou  affeire , 
Vous  qu’Argie  a pensé  trouver 
En  un  fort  plaisant  adultère! 

Du  moins  u’ai-je  pas  pris  un  More  pour  galant  : 

Tout  me  rend  excusable,  Atis  et  sou  mérite, 

El  la  qualité  du  présent. 

Vous  verrez  tout  iucoiitineut 
Si  femme  qu'un  tel  don  à rauiour  .sollicite 
Peut  résister  un  .-.eul  moment. 

More,  devenez  chien.  Tout  aussitôt  le  More 
Itedeviut  [tetil  chien  encore. 

P’avori , que  l’on  danse.  A ces  mots.  Favori 
Danse , et  tend  la  patte  au  mari. 

Qu’on  fasse  tomber  des  pistoles. 

Pistoles  tombent  à foison. 

)ih  bien  ! qu’en  dites-vous?  sont-ce  choses  frivoles i* 
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C’est  de  ce  chien  qu’on  m’a  fait  don. 

Il  a bâti  cette  maison. 

Puis  faites-moi  trouver  au  monde  une  excellence , 

U ne  altesse , une  majesté , 

Qui  refuse  sa  jouissance 
A dons  de  cette  qualité , 

Sur-tout  quand  le  donneur  est  bien  fait  et  qu’il  aime, 

Et  qii’il  mérite  d’étrc  aimé  ! 

En  échange  du  chien , l’on  me  vouloit  moi-meme  : 

Ce  que  vous  possédez  de  trop,  je  l’ai  donné,  * 
Bien  entendu,  monsieur;  suis-je  chose  si  chère? 
Vraiment  vous  me  croiriez  bien  pauvre  ménagère 
Si  je  laissois  aller  tel  chien  à ce  prix-là. 

Savez-vous  qu’il  a fait  le  louvre  que  voilà? 

Le  louvre  pour  lequel...  Mais  oublions  cela. 

Et  n’ordonnez  plus  qu’on  me  tue , 

Moi  qu’Atis  seulement  en  ses  lacs  a fait  choir  : 

Je  le  donne  à Lucrèce,  et  voudrois  bien  la  voir 
Des  tuênies  armes  combattue, 

Touchez  là , mon  mari  ; la  paix  : car  aussi  bien 
Je  vous  défie , ayant  ce  chien  : 

Le  fer  ni  le  poison  pour  moi  ne  sont  à craindre; 

Il  m’avertit  de  tout  ; il  confond  les  jaloux , 

Ne  le  soyez  donc  point  ; plus  on  veut  nous  contraindre , 
Moins  on  doit  s’assurer  de  nous. 

Anselme  accorda  tout  i qu’eût  fait  le  pauvre  sire? 

On  lui  promit  de  ne  pas  dire 
Qu’il  avoit  été  page.  Un  tel  cas  étant  tu, 

Carcuage,  s’il  eût  voulu. 
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Auroit  eu  ses  franches  coudées. 

Argie  en  rendit  grâce;  et,  compensations 
ü’une  et  d’autre  part  accordées , 

Ou  quitta  la  campagne  à ces  conditions. 

Que  devint  le  palais?  dira  quelque  critique. 

Le  palais?  que  m’importe?  il  devint  ce  qu’il  put. 

A moi  ces  questions  ! suis-je  homme  qui  se  pique 
iVêtre  si  régulier?  Le  palais  disparut. 

Et  le  chien?  le  chien  fit  ce  que  l’amant  voulut. 

Mais  que  voulut  l’amant?  Censeur,  tu  m’importunes  : 
11  voulut  ptr  ce  chien  tenter  d’autres  fortunes. 

D’une  seule  conquête  est-on  jamais  content? 

Favori  se  perdoit  souvent  : 

Mais  chez  sa  première  maîtresse 
Il  revenoit  toujours.  Pour  elle , sa  tendresse 
Devint  bonne  amitié.  Sur  ce  pied,  notre  amant 
L’alloit  voir  fort  assiduement  ■ 

Et  même  en  raccommodement 
Argie  à son  époux  fit  un  serment  sincère 
De  n’avoir  plus  aucune  affaire. 

L’époux  jura,  de  son  côté. 

Qu’il  n’auroit  plus  aucun  ombrage , 

Et  qu’il  vouloit  être  fouetté 
Si  jamais  on  le  voyoit  page. 


FIN  DU  LIVRE  TROISIÈME. 
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AVERTISSEMENT 

DE  L’ÉDITEUR 


Sllll  LE  QUATnIÈME  LIVRE  DES  CONTES 
DE  LA  FONTAINE. 


Ce  quatrième  livre  des  Contes  futiimprimé  h Mons,  ou 
du  moins  sous  la  nibriquedu  nom  de  cette  ville  eldeGas- 
pard  Migeon,  imprimeur,  au  commencement  de  l’année 
1675,  petit  in-ia  : il  porte  pour  titre  : Aouveatu:  Contes  de 
AI.  de  La  Fontaine.  L’autorité,  justement  mécontente  de 
la  licence  de  quelques  uns  des  contes  de  ce  nous’eau  re- 
cueil, en  interdit  aussitôt  le  débit  par  une  sentence  de 
police  ainsi  conçue: 

« De  par  le  Ilot  et  monsieur  le  prévôt  de  Paris,  ou  mon- 
u sieur  son  lieutenant  de  police.  .Sur  ce  qui  nous  a éti:  rc- 
ujraontré  par  le  procureur  du  roi  qu’il  a eu  avis  que 
Il  certains  libraires  de  cette  ville  di’bitoicnt  un  petit  livre 
Il  imprimé,  sans  aucun  privilège  ni  permission,  sous  le 
Il  titre  de  Nouveaux  Contes  de  AI.  de  La  Fontaine,  qui  se 
•I  trouve  rempli  de  termes  indiscrets  et  mallionnêtes , et 
«dont  la  lecture  ne  peut  avoir  d’autre  effet  que  celui  de 
ucorrorapre  les  mœurs,  et  d’inspirer  le  libertinage:  et 
Il  d’autant  qu’il  est  important  d’einjréclier  le  débit  d’un 
Il  tel  livre,  requéroit  que  sur  ce  il  fût  pourvu.  Vu  ledit 
Il  lisTe  intitulé  Aiouveau.r  Contes,  etc.,  Noits,  faisant  droit 
«sur  le  réquisitoire  du  procureur  du  roi,  oaDONNONsqu’à 
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« sa  requête  il  soit  informé  de  l’impression,  vente,  et  dc- 
« bit  dudit  livre;  et  eependant  que  tous  les  exemplaires 
U (|ui  pourront  être  trouvés  seront  portés  en  notre  gr<;ffe. 
i>  I’aisoxs  très  expresses  défenses  à tons  libraires,  impri- 
unieui's,  col|M)rteurs,  et  h tous  autres,  d'avoir,  vendre 
uou  débiter  ledit  livre,  sous  les  peines  portées  par  lesor- 
*1  dounanees.  Et  sera  notre  présente  ordonnance  lue  et 
1.  affirbiH:  en  la  cliambre  de  la  communauté  des  impri- 
u meurs  et  libraires  de  eette  ville,  h la  dirq;cncedu  syndic, 
•I  afin  qu’aucun  n’en  prétende  cause  d’i|;norance.  Ce  fut 
« fait  <rt  ordonné  par  meâsii  e Gabriel-Nicolas  de  Lalleynie, 
Il  conseiller  du  roi  en  ses  conseils  d’état,  privé,  maître  des 
U requêtes  ordinaire  de  son  liotcl,  et  lieutenant-général 
.1  de  police  de  la  ville,  prévôté,  et  vicomté  de  Paris,  le 
Il  cinquième  avril  mil  six  cent  soixante  et  quin/.e.  n 
SIgm-  DE  LA  lîlIYNIE. 
lioBEUT  S.uioT,  greffier. 

Après  cette  sentence,  le  nouveau  recueil  de  La  Fou- 
laine  ne  put  être  vendu,  du  moins  à Paris,  que  clandes- 
tinement , et  la  Gliampmeslé  se  cliargea  de  ce  soin.  Notre 
l>oète,  par  ri-connoissancc,  lui  dédia  le  conte  de  llfl- 
pliégnr,  qu’il  composa  depuis;  et  Furetière  insinue  assez 
clairement  que  cette  dédicace  valut  à son  auteur  les  fa- 
veurs de  cette  célèbre  actrice'.  C’est  sur-tout  contre  La 
Fontaine  que  Furetière  s’<»t  décliainé  avec  le  plus  de  fu- 
reur dans  sts  factnms  relatifs  au  procès,  assez  juste  au 
fond , qu’il  eut  à soutenir  contre  l’.Vcadémie  françoisc;  et 
les  injures  grossières  qu’il  prodigua  h notre  poète’,  non 

* Pfouveau  Recueil  des  faclums  dis  procès  entre  Furetière  et 
r Acailémie françoisc.  Amsicrdaiii,  ïGqjs  ia-ia,  1. 1,  p.  29s. 

* iVouitrau  Recneif  t.  I,  p.  apd. 
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seulfinpiit  révoltèrenl  tous  les  lionnétes  j;ens  mais  eon- 
ti'ibuèreiit  beaucoup  à faire  aussi  sup|)i  imer  et  interdire 
le  débit  de  ces  mêmes  faetiuiis  par  une  sc'iitence  rendue 
au  nom  du  prévôt  de  Paris  et  du  lieutenant-général  de 
police,  le  déteiiibre  if>8o;  u Attendu,  dit  cette  sen- 
«tence,  que  ces  factuins  contiennent  des  ternies  inju- 
« rieux  à l’Académie  francoise,  et  di’s  calomnies  scanda- 
u Icusi-s  et  diffamatoires  à l’éj;aid  de  plusieurs  personnes 
Il  du  nombre  de  celles  dont  l’Ai  adéinie  est  eomposée.  n 

Le  quatrième  livre  des  Lontesde  La  Fontaine  fut  réini- 
priiiié  l’année  suivante  à Amsterdam,  ou  sous  la  rubri- 
que du  nom  de  cette  ville;  et  la  sentence  qui  interdisoii 
la  première  édition  cotitribua  à acc<i|érer  le  débit  de  la 
seconde. 

Au  reste,  ces  contes  n’égaloient  pas  encore  en  licence 
quelques  uns  de  ceux  de  Roccace  et  de  la  reine  de  Na- 
varre, dont  on  permettoït  le  débit  et  les  réimpressions, 
et  qu’on  lisoit  sans  scrupule. 

' Voyez  notre  Histoire  c/e  ta  vie  et  des  onvratfts  de  Jean  de  t-a 
Foittaine. 
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1.  COMMENT  L’ESPRIT 

VIENT  AUX  FILLES. 


Il  est  un  jeu  divertissant  sur  tous , 

Jeu  dont  l’ardeur  souvent  se  renouvelle; 

11  divertit  et  la  laide  et  la  belle; 

Soit  jour,  soit  nuit,  à toute  heure  il  est  doux  : 
Or,  devinez  comment  ce  jeu  s’appelle. 

T.e  beau  du  jeu  n’est  connu  de  l’époux; 

C’est  chez  l’amant  que  ce  plaisir  excelle  : 

De  regardants , pour  y juger  des  coups , 

11  n’en  faut  point  ; jamais  on  n’y  querelle  ; 
Or,  devinez  comment  ce  jeu  s’appelle. 

Qu’importe-t-il  ? Sans  s’arrêter  au  nom , 

Ni  badiner  là-dessus  davantage. 

Je  vais  encor  vous  en  dire  un  usage  : 

Il  fait  venir  l’esprit  et  la  raison  ; 

Nous  le  voyons  en  mainte  bestiole. 

Avant  que  Lise  allât  en  cette  école. 

Lise  n’étoit  qu’un  misérable  oison; 

Coudre  et  filer  c’étoit  son  exercice. 
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Non  pas  le  sien,  mais  celui  de  scs  doigts. 

Car  que  l’esprit  eût  ftart  à cet  office. 

Ne  le  croyez:  il  n’etoit  nuis  emplois 
Où  I .ise  pût  avoir  l’anie  occupée; 
là.se  songeoit  autant  que  sa  poupée. 

Ont  fols  le  jour  sa  mère  lui  di.soit, 

Va-t’en  cliercher  de  l’esprit,  malheureuse. 

O pauvre  fille  aussitôt  s’en  alloit 
Chez  les  voisins,  affligée  et  honteuse. 

Leur  demandant  où  se  veniloit  l’esprit. 

On  en  rioit;  à la  fin  ou  lui  dit: 

Allez  trouver  j)ère  llonaveuture  , 

C.ar  il  en  a lionne  provision. 

Incontinent  la  jeune  créature 
S’en  va  le  voir,  non  sans  conliisiou  : 

^ Elle  craignoit  que  ce  ne  fût  dommage 
De  détourner  ainsi  tel  personnage. 

Me  voudroit-il  faire  de  tels  présents, 

A moi  qui  n’ai  que  <|uatorze  ou  quinze  ans? 
Vaux-je  cela?  disoit  en  soi  la  belle. 

.Son  innocence  augmeutoit  ses  appas. 

Amour  n’avoit  à son  croc  de  pucelle 
Dont  il  crût  faire  un  aussi  bon  repas. 

Mon  révérend , dit-elle  au  béat  homme, 

.le  viens  vous  voir;  des  personnes  m’ont  dit 
(^u’en  ce  couvent  on  vendoii  de  l’esprit; 

Votre  plaisir  scroit-il  qu’à  crédit 

J’en  pusse  avoir?  non  pas  pour  grosse  somme, 

A gros  achat  mon  trésor  ne  suffit; 
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Je  reviendrai , s’il  m’en  faut  davanta(je  ; 

Et  cependant  prenez  ceci  pour  (jage. 

A ce  discours,  je  ne  sais  quel  anneau. 

Qu’elle  tiroit  de  son  doigt  avec  peine. 

Ne  venant  point,  le  père  dit  : Tout  beau  ! ’ 

Nous  pourvoirons  à ce  qui  vous  amène , 

Sans  exiger  nul  salaire  de  vous  : 

Il  est  marchande  et  marchande,  entre  nous; 

A l’une  on  vend  ce  qu’à  l’autre  l’on  donne. 

Entrez  ici,  suivez-moi  hardiment; 

Nul  ne  nous  voit,  aucun  ne  nous  entend  ; 

Tous  sont  au  choeur;  le  portier  est  personne 
Entièrement  à ma  dévotion , 

Et  ces  murs  ont  de  la  discrétion. 

Elle  le  suit  ; ils  vont  à sa  cellule. 

Mon  révérend  la  jette  snr  un  lit. 

Vent  la  baiser.  I^a  pauvrette  recule 
Un  peu  la  tête  ; et  l’innocente  dit  ; 

Quoi  ! c’est  ainsi  qu’on  donne  de  l’esprit? 

Fit  vraiment  oui,  repart  sa  révérence; 

Puis  il  lui  met  la  main  sur  le  teton. 

Encore  ainsi?  Vraiment  oui  ; comment  donc? 

La  belle  prend  le  tout  en  patience. 

Il  suit  .sa  pointe,  et  d'encor  en  encor 
Toujours  l’esprit  s’insinue  et  s’avance. 

Tant  et  si  bien  qu’il  arrive  à bon  port. 

Lise  rioit  du  succès  de  la  chose. 

Bonaventure  à six  moments  de  là 
Donne  d’esprit  une  seconde  dose. 

3.  33 
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Ce  ne  fut  tout,  une  autre  succéda; 

La  charité  du  beau  père  étoit  grande. 

Eh  bien  ! dit-il,  que  vous  semble  du  jeu? 

A nous  venir  l’esprit  tarde  bien  peu  , 
Reprit  la  belle.  Et  puis  elle  demande  : 

Mais  s’il  s'en  va?  S'il  s’en  va,  nous  verrons 
D'autres  secrets  se  mettent  en  usage. 

N’en  cherchez  point,  dit  Lise,  davantage; 
De  celui-ci  nous  nous  contenterons. 

Soit  fait,  dit-il;  nous  recommencerons. 

Au  pis  aller,  tant  et  tant  qu’il  suttisc. 

Le  pis  aller  sembla  le  mieux  à Lise. 

Le  secret  même  enair  se  répéta 
Par  le  pateb  ; il  aimoit  cette  danse. 

Lise  lui  fait  une  humble  révérence. 

Et  s’en  retourne  eu  songeant  à cela. 

Lise  songer  ! Quoi  ! déjà  Lise  songe  ! 

Elle  làit  plus,  elle  cherche  un  mensonge, 
Se  doutant  bien  qu'on  lui  demanderoit. 
Sans  y manquer,  d’où  ce  retard  venoit. 
Deux  jours  après,  sa  comjjagnc  Nanctte 
S'en  vient  la  voir  : pendant  leur  entretien 
Lise  révoit.  Nanctte  comprit  bien , 

Comme  elle  étoit  clairvoyante  et  finette , 
Que  Lise  alors  ne  revoit  pas  pour  rien. 

Elle  fait  tant,  tourne  tant  son  amie. 

Que  celle-ci  lui  déclare  le  tout  : 

L’autre  n’étoit  à l’ouïr  endormie. 

Sans  rien  cacher,  Lise  de  bout  en  bout. 


COMMENT  L’ESPIUT  VIENT  AUX  FILLES.  33g 
De  point  en  point,  lui  conte  le  mystère, 
Dimensions  de  l’esprit  du  beau  père, 

Et  les  encore , enfin  tout  le  phœbé  ‘ . 

Mais  vous , dit-elle , ajjprenez-nous  de  grâce 
Quand  et  par  qui  l’esprit  vous  fut  donné. 

Anne  reprit:  Puisqu’il  faut  que  je  fas.se 
Un  libre  aveu,  c’est  votre  frère  Alain 
Qui  m’a  donné  de  l’esprit  un  matin. 

Mon  frère  Alain!  Alain!  s’écria  Lise, 

Alain  mon  frère!  ah!  je  suis  bien  .surprise; 

Il  n’en  a point,  comme  en  donncroit-il ? 

.Sotte,  dit  l’autre,  hélas  ! tu  n’en  sais  guère  : 
Apprends  de  moi  que  pour  pareille  afiàire 
Il  n’est  besoin  que  l’on  soit  si  subtil. 

Ne  me  croi.s-tu?  sache-le  de  ta  mère;  , 

Elle  est  experte  au  fait  dont  il  s’agit’: 

Sur  ce  point- là  l’on  t’aura  bientôt  dit. 

Vivent  les  sots  pour  donner  de  l’esprit  ! 


* Ce  qui  étoit  ob.HCur  ou  caché. 

' Var.  .Après  ce  vers,  dans  l'cdition  de  ifi/S,  sont  le»  vers  !^ui- 
vants  qui  terminent  le  cnnte  : 

lu  ne  veux,  tltmatidc  au  voistoage  ; 

•Sur  ce  |M>iut*là , l'on  l'aura  bientôt  dit» 

Vivent  Ic&  lotS  pour  donner  de  l'e«prit. 

Lite  bVii  tint  à ce  bcuI  trmuigiia{]e, 

Ht  ne  cmi  pa<  devoir  parler  de  rien. 

Von»  voyez  donc  que  je  diioi»  fort  bien 
^,fuand  je  di»oi»  que  en  jeiidà  rond  voge. 


II.  L’ABBESSE  MALADE'. 


L’exemple  sert,  l’exemple  nuit  aussi. 

Lequel  des  deux  doit  l’emporter  ici? 

Ce  n’est  mon  fait  : l’un  dira  que  l’abbesse  ’• 

En  usa  bien , l’autre  au  contraire  mal , 

Selon  les  gens  : bien  ou  mal,  je  ne  laisse 
D’avoir  mon  compte,  et  montre  en  général , 

Par  ce  que  fit  tout  un  troupeau  de  nonnes. 

Que  brebis  sont  la  plujiart  des  personnes  : 

Qu’il  en  passe  une,  il  en  passera  cent; 

Tant  stir  les  gens  est  l'exemple  puissant'! 

Agnès  passa,  puis  autre  sœur,  puis  une; 

Tant  qu’à  passer  s’entre-pressant  chacune 
On  vit  enfin  celle  qui  les  gardoit 
Passer  aussi  : c’est  en  gros  tout  le  conte. 

Voici  comment  en  détail  on  le  conte. 

Certaine  abbesse  un  certain  mal  avait. 

Pâles  couleurs  nommé  panni  les  filles; 

Mal  dangereux , et  qui  des  plus  gentilles 

' Les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  t.  I,  p.  io3,  nouvelle  xxi,  l'Ab~ 
hesse guérie.  Conlcre»  Maleftpini,  ducento  Novclle,  n“  “9.  Ce  conte, 
dans  réditioii  de  16/5,  est  sinipleuieiit  inlilulo  l'Abbesse. 

* C’est  après  ce  vers  que  La  Kuntainc  avoit  intercalé  dans  l’cdi- 
lion  de  1675  le  conte  de  Dindenaiit  et  Panurge,  depuis  retranché, 
et  que  noua  avons  inséré  à la  suite  du  présent  conte  comme  va- 
riante. 
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Détruit  l’éclat,  tait  laDjjuir  les  atti'aiLs. 

Notre  malade  avoit  la  face  bleuie 

Tout  justement  comme  un  saint  de  carême; 

Bonne  d’ailleurs , et  {jente  ‘ , à cela  près. 

La  fiiculté  sur  ce  point  consultée, 

Après  avoir  la  chose  examinée. 

Dit  (jue  bientôt  madame  tomberoit 
En  fièvre  lente,  et  puis  qu’elle  luourroit. 

Force  sera  que  cette  bumciir  la  mange, 

A moins  que  de,...  (l’à  moins  est  bien  étrange^, 
A moins  enfin  qu’elle  n'ait  à souhait 
Compagnie  d’bommc.  Hippocrate  ne  ftiit 
Choix  de  scs  mots,  et  tant  tourner  ne  sait. 

Jésus  ! reprit  toute  scandalisée 
Madame  abbesse  ; Eh  ! que  dites-vous  là? 

Fi  ! Nous  disons,  repartit  à cela 
Da  faculté,  que  pour  chose  assurée 
Vous  en  mourrez,  à moins  d’un  bon  galant: 

Bon  le  faut-il , c’est  un  point  important  ’ ; 

Et,  si  bon  n’est,  deux  en  prendrez,  madame. 

Ce  fut  bien  pis  : non  pas  que  dans  son  ame 


* Julicy  aimable. 

Li  tiers  qui  mise  eui  grand  rntenle 
Kit  amer  la  t^enfe  pucelie, 

Qiii  mouli  ctoii  niigtiote  ei  belle, 

MudIi  desira  l'aller  grsir. 

OaüTiEn  DK  Coinsi,  liv.  I,  ch.  xxii. 

* Var.  Dans  les  éditions  de  i6“5  et  1676,  après  ce  vers  est  lo 
vers  suivant  : 


Autre  que  bon  n'esi  ici  üulHsant. 
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Ce  bon  ne  fût  par  elle  souhaité; 

Mais  le  moyen  que  sa  commimaulé 
I.ui  vint  sans  peine  approuver  telle  chose? 

Honte  souvent  est  de  dommage  cause. 

Sœur  Agnès  dit;  Madame,  eroyez-les; 

Un  tel  remède  e.st  chose  bien  mauvaise, 

S’il  a le  goût  méchant  à beaucoup  près 
Comme  la  mort.  Vous  laites  cent  secrets  ; 

Faut-il  qu’un  seul  vous  choque  et  vous  déplaise* 
Vous  en  parlez,  Agnès,  bien  à votre  aise, 
lîeprit  l’abbesse  : or  çà , par  votre  Dieu , 

I.c  feriez-vous?  mettez-vous  en  mon  lieu. 

Oui-dà,  madame;  et  dis  bien  davantage  : 

Votre  santé  m’est  chère  jusque-là 
Que,  s’il  falloit  pour  vous  souttrir  cela. 

Je  ne  voudrois  que  dans  ce  témoignage 
D’affection  pas  une  de  céans 
Me  devançât.  Mille  remercimenLs 
A sœur  Agnès  donnés  par  son  abbesse. 

La  faculté  dit  adieu  là-de.ssus. 

Et  protesta  de  ne  revenir  plus. 

Tout  le  couvent  se  trouvoit  en  tristesse, 

(.^uand  sœur  Agnès,  qui  n’étoit  de  ce  lieu 
La  inoms  sensée , au  reste  bonne  lame  ' , 

Dit  à ses  sœurs  : Tout  ce  qui  tient  madame 

' Fine,  atlruite.  Métaphore  tirée  tle  l’art  de  rescriine,  bonne  à 
employer. 

Au  iliatiie,  l'un  qui  fera  tes  clamour. 

Pour  vous  prirr  quand  sera  viviUr  tatne. 

Mauot,  Itoiuifaux,  XLVi,  c.  Il,  p.  .Joj. 
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L’ABBESSE  MALADE. 

Est  seulement  belle  honte  de  Dieu  : 
l*ar  charité  n’en  est-il  point  quelqu’une 
Pour  lui  montrer  l’exemple  et  le  chemin? 

Cet  avis  fut  approuvé  de  chacune  ; 

On  l’applaudit,  il  court  de  main  en  main. 

Pas  une  n’est  qui  montre  en  ce  dessein 
De  la  froideur,  soit  nonne,  soit  nonnette. 

Mère  prietire,  ancienne,  ou  discrète. 

Le  billet  trotte;  on  fait  venir  des  (jens 
De  toute  guise,  et  des  noirs,  et  des  blancs, 

Et  des  tannes.  L’c.scadron,  dit  l’histoire. 

Ne  fut  petit,  ni , comme  l’on  peut  croire, 

Lent  à montrer  de  sa  part  le  chemin. 

Ils  ne  cédaient  à pas  une  nonnain 
Dans  le  désir  de  faire  que  madame 
Ne  fut  honteuse,  ou  bien  n’eùt  dans  son  ame 
Tel  récipé,  possible,  à contre-cœur. 

De  ses  brebis  à peine  la  première 
A fait  le  saut,  qu’il  suit  une  autre  sœur; 

Lue  troisième  entre  dan.s  la  carrière; 

Nulle  ne  veut  demeurer  en  arrière. 

Presse  se  met  pour  n’etre  la  dernière 

' Vau.  Les  (juntre  vers  suivanU,  qui  se  trouvent  dans  les  édi- 
fions de  16^5  et  1676,  ont  tUe  supprimés,  avec  l'épisode  de  I>in- 
d(*naut,  auquel  ils  font  allusion. 

Pour  U deruicro 

t'rroU  voir  son  télé  et  sa  ferveur 
A mère  abhe&se.  Ilii'cst  aiiciiuc  ouuilie 
Qui  oc  s’y  jette;  aiusi  que  les  luoutoiib 
De  l)iudeu.iut,  dutit  tantôt  nous  parlions. 

S'allaient  jpicr  cliez  la  gent  poric^éraiile. 

Que  dirai  plus? 
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Que  dirai  plus?  Enfin  l’impression 
(.Ju’avoit  l’abbesse  encontre  ce  remède , 
Sage  rendue,  à tant  d’exemples  cède. 

Un  jouvencean  làit  l’operation 
Sur  la  malade.  Elle  redevient  rose, 
Œillet,  aurore,  et  si  quelque  autre  chose 
De  plus  riant  se  peut  imaginer. 

O doux  remède  ! 6 remède  à donner  ! 
Remède  ami  de  mainte  créature, 

Ami  des  gens,  ami  de  la  nature. 

Ami  de  tout!  point  d’honneur  excepte. 
Point  d’honneur  est  une  autre  maladie  ; 
Dans  ses  écrits  madame  faculté 
N’en  parle  point.  Que  de  maux  en  la  vie  ! 


VARIANTE. 

Après  ce  vers,  page  34<>: 

Tant  sur  les  gens  est  l’exemple  puissant , 

On  lisoit,  dans  l’édition  de  167.Ï; 

Je  le  répète,  et  dis,  vaille  <|ue  vaille, 

Le  monde  n’est  que  franche  moutonnaille. 
Du  premier  coup  ne  croyez  que  l'on  aille 
A ses  périls  le  passage  souder; 

On  est  long-temps  à s’entre-regarder; 

Les  plus  hardis  oiit-ils  tenté  l’affaire. 

Le  reste  suit,  et  fait  ce  qu’il  doit  faire. 
Qu'un  seul  mouton  se  jette  à la  rivière. 
Vous  ne  verrez  nulle  ame  moutonnière 
Rester  au  bord;  tous  se  noieront  à tas. 
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L’AltBESSK  MALADE. 

Maitrt;  Françulis  f*n  coule  uu  plaisant  cas  ' . 

Ami  lecteur^  ne  le  déplaira  pas, 

Si,  sursoyant  ma  principale  histoire*, 

Je  te  remets  celle  chose  en  mémoire- 

Panur(^e  alloit  l’oracle  consulter; 

Il  navi^jeoit  ayant  dan.s  la  cervelle 
Je  ne  sais  quoi  <|ui  vint  l’inquiéter. 

Dimlenaut  passe,  et  médaille  l'appelle 
De  vrai  cocu.  Dindennuf  dans  »a  nef  ^ 

Menoit  moulons.  Veudei-m’en  un?  dit  l’autre. 

Voire reprit  Dimlenaut,  l’ami  nôtre, 

Peu.scr»ez-vous  (ju’on  pût  venir  à chef' 

D'assez  pnser  ni  vcmhe  telle  auinaitlc  *? 

Paimrfre  dit  : Notre  ami,  coûte  et  vaille, 

Vendez-m'en  un  pour  or  ou  pour  aident. 

Fn  fut  vendu  : I'anur(;e  incontinent 
Le  jette  en  mer;  et  le.s  autres  de  suivre. 

Au  diable  l’un,  à ce  que  dit  le  livre. 

Qui  demeura.  Dindenaut  au  collet 
Prend  un  helier,  cl  le  helier  l’cnlraine. 

Adieu  mon  homme  : il  va  boire  au  godet  ^ . 

Or  revenons  ; ce  prologue  me  mène 
D^n  peu  bien  loin.  J'ai  posé  fiés  l’abord 
Que  tout  exemple  est  de  force  très  grande, 

Kt  ne  me  suis  écarté  par  trop  fort 
Kn  rapportant  la  inoutuiinièrc  bande; 

Oar  notre  histoire  est  d'ouailles  encor*. 

' Kabelaiv,  Pant/ijfruel , 1.  IV,  ch.  vin,  l.  Il,  p.  19,  édit,  in-4*- 

* Celle  de  l’^bhfsse  malade. 

* Navire. 

< En  vérité. 

^ (^ti'on  pût  «ccouiplir  sou  dettriu,  réusiii  . 

* C’est-à-dire  lel  troupeau  de  Itctes. 

7 A la  grande  lassu,  à la  mer.  a 

' O conte  faisoit  partie  du  prologue  de  V AUn-ssr  malatU:.  Voyez  la  note 

ci>deaBiis , jMge  34o. 


Digiiized  by  Google 


III.  LES  TROQUET  US  '. 


Le  clianjjeinent  <le  mets  réjouit  I Itoiiiiiie  : 

(jiuiud  je  dis  riioinnie,  (uitciide/,  quVn  ccei 
l.a  femme  doit  être  comprise  aussi  : 

Ht  ne  sais  pas  comme  il  ne  vient  de  Rome  ^ 

Permission  de  troquer  en  hymen; 

Non  si  souvent  <pi’on  en  anroit  envie, 

Mais  tout  au  moins  une  fois  en  s;i  vie 
Peut-être  un  jour  nous  l'obtiemlrons.  Amen, 

Ainsi  soit-il'.  .Semhlahle  irninit  en  Fi"ince 
Viendroit  fort  bien  , j’en  réponds;  car  nos  {;ens 
Sont  (jnmds  troipieurs;  Dieu  nous  créa  clianj'eauts. 

Près  de  lloiien,  pays  de  sa|>ience^, 

' Ce  coule  lut  (ral>ot<i  imprime  ^épiiréoiciit  en  cnrac’tères  itali- 
fjtieâ,  de  huit  puis  eiisuifi*  dan.s  le  recueil  de  1Ü75  cl 

1676.  (Tetuit^  lor<««{iie  La  Foulaiiic  le  versilia,  un  fait  reeeinnienl 
arrivé.  Nous  avons  'U,  <lans  le.s  archives  du  Uaiai.’i  de  jaslicc,  Tori- 
(pnal  d’un  arrêt  du  parlement , rendu  dans  celte  cause  ou  <laiis 
une  oau.se  semhlahle. 

* V'ar.  Dans  la  première  édiiîun  de  ce  cunlc  piiblu'e  à p>ut,  au 
lieu  lies  quatre  vers  <|ui  suivenl  celui-ci,  on  lit  res  deux-ci  : 

Toi  lirof  cil  hriT , après  Ih>d  exam<’u  , 

Nous  euvoyor  feroil  grand  bien  en  Franre. 

* De  prudenré  cl  de  sagesse.  Le  pnyi  de  sapiruee  est  une  phrase 
priivcthialo  usilée  pour  désigner  en  stylo  enjoué  la  provin<*e  de 
Nuimandie. 
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Deux  villageois  avoieiu  cliacun  chez  soi 
Forte  femelle  et  d’assez  hou  aloi. 

Pour  telles  gens  qui  n’y  raffinent  guère, 
Lhacun  sait  bien  qu’il  n’est  pas  nécessaire 
(Ju’Amour  les  traite  ainsi  que;  des  prélats. 
Avint  pourtant  que,  tous  deux  étant  las 
De  leurs  moitiés,  leur  voisin  le  notaire 
Un  jour  de  fête  avec  eux  cliopinoit. 

Un  des  manants  lui  dit;  Sire  Oudinet, 

J’ai  dans  l’esprit  une  plaisante  affaire. 

Vous  avez  fait  sans  doute  on  votre  teinj)s 
Plusieurs  contrats  de  diverse  nature; 

Ne  peut-on  point  en  taire  un  où  les  gens 
Troquent  de  fenune  ainsi  <pie  de  monture? 
Notre  pasteur  a bien  changé  de  cure  ; 

La  femme  est-elle  un  cas  si  dilYérent? 

F't  pargué  non  ; air  messire  Grégoire 
Disoit  toujours,  si  j’ai  bonne  mémoire, 

Mes  brebis  sont  ma  femme.  Ciîpendaut 
Il  a changé;  changeons  au,ssi,  compère. 

Très  volontiers,  reprit  l’autre  manant; 

Ma  is  tu  sais  bien  <[ue  notre  ménagère 

Est  la  plus  belle;  or  çà,  siie  Oudinet, 

Sera-ce  trop  s’il  donne  son  mulet 

Pour  le  retour?  Mon  mulet?  eh!  pargiienne. 

Dit  le  premier  des  villageois  su.sdiLs , 

Chacune  vaut  en  ce  monde  son  prix; 

la  mienne  ira  but  à but  pour  la  tienne  ; 

On  ne  regarde  aux  lèmmt.-s  de  si  près. 

Point  de  retour,  vois-tu,  compère  Etienne. 
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Mon  mulet,  c’est....  c’est  le  roi  des  mulets. 

Tu  ne  dcvrois  me  demander  mon  âne 
Tant  seulement  : troc  pour  troc,  touche  là. 

Sire  Oudinet,  raisonnant  surrela, 

Dit:  11  est  vrai  que  Tiennette  a sur  .leanne 
De  l’avantage,  à ce  qu’il  semble  au.v  gens: 

.Mais  le  meilleur  de  la  béie , à mou  sens , 

N’e.st  ce  qu’on  voit:  femmes  ont  maintes  choses 
Que  je  préfère,  et  qui  sont  lettres  closes; 
Femmes  aussi  trompent  assez  souvent; 

Jà  ' ne  les  faut  éplucher  trop  avant. 

Or  sus,  voisins,  faisons  les  choses  nettes. 

Vous  ne  voulez  chat  en  poche’  donner 
Ni  l’un  ni  l’autre;  allons  donc  confronter 
Vos  deux  moitiés  comme  Dieu  les  a faites. 
L’expédient  ne  fut  goûte  de  tous’. 

'l'rop  bien  voilà  messieurs  les  deux  époux 
Qui  sur  ce  point  triomphent  de  s’étendre  ; 


* Pas. 

' ICxprcssioii  proverbiale,  pour  dire  acheter  une  chose  sans  la 
connoitre. 

^ Var.  Ce  vers  est  ainsi  dans  la  première  édition  de  ce  conte 
io-S”,  et  dans  le  recueil  de  167$  cl  de  1G76;  mais  dans  Icditiou  de 
Hollande  de  i(3B5,  et  dans  toutes  les  éditions  suivantes,  on  a mis: 

L’expédient  fut  approuve  de  tous. 

Cette  le^'on  est  (Videniinent  fautive;  car  la  suite  nous  montre,  au 
contraire,  que  les  deux  truqueurs  restent,  et  discourent  sur  les 
qualités  de  leurs  femmes,  et  <]u’iU  ne  s*en  vont  pas  pour  les  cher- 
cher, et  pour  procéder  à la  confrontation  qu’avoit  proposée  Ou- 
diiiet. 
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LES  TRÜQUEERS.  34y 

Tieniiette  n’a  ni  suros  ni  malmulre', 

- Dit  le  second.  Jeanne,  dit  le  premier, 

A le  corps  net  comme  un  petit  denier^; 

Ma  foi,  c’c.stbùmc’.  Et'rieimette  estambroise*. 

Dit  son  époux;  telle  je  la  maintien. 

L’autre  reprit;  Compère,  tiens-toi  bien; 

Tu  ne  connois  Jeanne  ma  villa[jeoise; 

Je  t’avertis  ([u’à  ce  jeu....  m’entends-tu? 

I.’autrc  manant  jura;  Par  la  vertu*, 

Tiennette  et  moi  nous  n’avons  qu’tme  noise , 

C’est  (pii  des  deux  y sait  de  meilleurs  tours; 

Tu  in’en  diras  quelques  mots  dans  deux  jours. 

A toi,  compère.  Et  de  prendre  la  tasse, 

* Kipression  proverbiitie  tir<*e  de  Tart  vétérinaire.  Le  suros  est 
une  (uroeiir  <|Ut  vient  à la  jambe  «lu  cheval,  et  la  moiandre  une 
crevasse  qui  se  rnanit'estc  au  («mon  du  même  animal,  et  qui  est 
acciimpa^jncc*  d’écoulement  «l'huineur.  Ce  vers  veut  donc  dire  : 

Tiennettr  u’a  ni  tumeur  ni  humeur. 

* Kxpre.SMon  proverbiale,  pour  dire  très  projirc. 

^ C’est  du  baume,  c’est  «le  IVxrellcnl.  Les  (jen.s  de  cantpagne, 
sur-l«jul  en  Normandie,  disent  luime.  On  disoit  autrefois  basme 
pour  baume,  et  embasme  pour  embaume. 

Au  point  du  jour  vey  «on  corp^  amoureux, 

Knire  «Jeux  drap»  plioi  odnrauK  que  basme. 

Marot,  Hntuieaux , xi.i,  l.  Il,  p.  39^1. 

En  la  baixam  m'a  dit  amy  »ans  hiasme. 

Le  seul  baUer,  (juideux  bouches  embnsmCt 
Les  arres  sont  du  bien  tant  es|>rrc. 

MaRot,  fiotufraux , xi.ni,  l.  11.  p. 

* Est  ambrosie,  est  divine.  On  trouve  ambroise  pour  ambro.sie 
dans  nos  vieux  auteurs.  Voyez  Roquefort,  Dictionnaire  de  la  lanyue 
romane^  t.  I,  p.  $7. 

* Var  la  vertngoyy  ou  XH'rtubleUy  ou  vertndien;  jiiron.v  popu- 
laires. 
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Et  tli‘  trinquer.  Allons,  sire  Oudinet, 

A Jeanne;  top  '.  Puis  à Tiennette;  masse’. 
Soiniue  (|u’eiifiu  la  soute’  du  mulet 
l''ut  accordée,  et  voilà  marche  fait. 

Notre  notaire  assura  ruu  et  l’autre 
Que  tels  traités  alluieut  leur  grand  chemin. 
Sire  ( tudiuet  était  un  bon  apôtre  , 

Qui  se  fit  bien  payer  sou  parchemin. 

Par  (|ui  jiayer?  Par  Jeanne  et  par  Tiennette: 
Il  ne  voulut  rien  prendre  des  maris. 

Les  villageois  furent  tous  deux  d’avis 
t^ue  pour  un  temps  la  chose  lût  secréte; 
Mais  il  en  vint  au  curé  ipielqiie  vent. 

Il  prit  attssi  son  droit;  je  n’en  a.ssure, 

IT  n’y  étois;  mais  la  vérité  j)ure 

Itst  (pie  curés  y mauipient  peu  souvent. 

Le  clerc  non  jdus  ne  fit  du  sien  remise  ; 

Rien  ne  se  perd  entre  les  gens  d’église. 

Les  permuteurs^  ne  pouvoient  honueincnt 


* Dans  la  prcmi»:re  étiilion  on  ïo/m’.  Mais  alor.s  le  vers 

a une  syllabe  île  (rop:  r'esl  pmir(|uoi  dans  le  rcetiei!  de  1G75  ou 
de  1676  Da  Koiiiaine  a,  par  licence  pnétiquo,  refranrhé  IV.  Tope 
cl  mnisc  soiil  des  mois  empruntes  au  vocabulaire  des  joiuurH:  masse 
est  1.1  somme  »rar{»mit  qu’on  offre  comme  enjeu  : pour  raccepter, 
on  dit  tope. 

* Ojrnme  le  mari  de  Tiennette  demande  du  retour,  il  ne  dit 
pas  tope  quand  on  lrtni|ue  à son  sujet;  mais  il  prononce  le  mot 

indiquant  par-la  (pi’il  attend  l'offre  d'un  enjeu  qui  éj^ale  le 

âien. 

* Soute  est  la  somme  payée  pour  rendre  les  lois  é^jaux. 

^ Les  troqueurs. 
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Kx(*i;uter  un  païuil  flianyemcni 

Dans  ce  village  à moins  <|ue  de  scandale: 

Ainsi  bientôt  l’im  et  l’autre  détale, 

Kt  va  planter  le  pitpiet  en  un  lieu 

Oii  tout  fut  bien  d’abord  , moyennant  Dieu. 

C’étoit  plaisir  que  de  les  voir  ensemble. 

Les  femmes  inêine,  à l’eiivi  des  maris, 
S'entre^lisoient  en  leurs  menus  devis, 
lion  tint  trotpier,  commère;  à ton  avis? 

Si  nous  troquions  de  valet?  que  t’en  senddei' 
Ce  dernier  troc,  s’il  se  fit,  fut  secret. 

L’autri'  il’abord  eut  un  très  bon  elLet; 

1,0  premier  mois  très  bien  ils  s’en  trouvèrent 
Mais  à la  fin  nos  {jens  se  déjjoiilèreiit. 
(àimpèrc  Ktienne,  ainsi  qiion  peut  pcn.ser, 
Lut  le  premier  des  detix  à se  la.sser. 

Pleurant  Tieiiuctte  : il  y perdoit  .sans  doute. 
Compère  Gille  eut  reyret  à sa  soute, 

Il  ne  voulut  letrotpier  toutefois. 

(^ii’en  avint-il?  Un  jour,  parmi  les  bois, 

l•iticnne  vit  toute  fine  seulette 

Près  d’un  ruisseau  sa  défunte  Tiennette, 

(^ui , jiar  liastird  , dormoit  sous  la  coudrette 
Il  s’approcha,  l’éveillant  en  sursaut. 

F, Ile  du  troc  ne  se  souvint  pour  l’heure. 

Dont  le  (lalant,  .sans  plus  lonc,ue  demeure, 
F.n  vint  au  point,  bref,  ils  fin'iit  le  .saut. 

Le  conte  dit  qu’il  la  trouva  meilleure 


* L;i  coudiaie,  ou  Jcj*  noisetiers. 
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Qu’au  premier  jour.  Pourquoi  cela?  Pourquoi? 
Belle  demande!  En  l’auiourcuse  loi, 

Pain  qu’on  dérobe,  et  qu’on  nianjje  en  cachette. 
Vaut  mieux  que  pain  qu’on  cnit,  et  qu’on  achète  : 
Je  m’en  ra])portc  aux  plus  savants  que  moi. 

Il  faut  |>ourtant  ipie  la  chose  soit  vraie. 

Et  qu’aprés  tout  Hyinénée  et  l’Amour 
Ne  .soient  pas  gens  à cuire  en  même  four; 
Témoin  l’ébat  qu’on  prit  sous  la  coiidraie. 

On  y fit  chère;  il  ne  s’y  servit  plat 
Où  maître  Amour,  cuisinier  délicat. 

Et  plus  friand  que  n'est  maître  llyménée, 

N’cùt  mis  la  main.  Tieniictte  retournée, 

Oompère  ^Aienne,  homme  neuf  en  ce  fait. 

Dit  à part  soi  ; (iille  a quehjue  secret; 

J'ai  retrouvé  Tiennette  |)ltis  jolie 
Qu’elle  ne  fut  onc  ' en  jour  de  sa  vie. 
Reprenous-la,  faisons  tour  de  Normand  ; 
Dédisons-nous;  u.sons  du  privilège. 

Voilà  l’exploit  qui  trotte  incontinent. 

Aux  fins  de  voir  le  troc  et  changement 
Déclaré  nul , et  cassé  nettement. 

Oille  assigné  de  sou  mieux  se  défend. 

En  promoteur  intervient  pour  le  siège 
Épiscopal,  et  vendique  le  cas. 

Grand  bruit  par-tout,  ainsi  que  d’ordinaire; 

Le  parlement  évoque  à soi  l’atlàire. 

Sire  Oudinet,  le  faiseur  de  contrats, 

' Jnm.iÎÂ. 
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Est  amené;  l’on  l'entend  sur  la  chose. 

Voilà  l’état  oii  l’on  dit  qu’est  la  cause  ; -- 
Car  c’est  un  fait  arrivé  depuis  peu. 

Pauvre  ignorant  que  le  compère  Etienne! 
Contre  ses  fins  cet  homme,  en  premier  lieu, 
Va  de  droit  fil  ; car  s’il  prit  à ce  jeu 
Quehjue  plaisir,  c’est  qu’alorsk^  clirétiennc 
N’étoit  à lui  : le  bon  sens  vouloit  donc 
Que,  pour  toujours,  il  la  laissât  à Cille; 

Sauf  la  coudraie,  où  Tiennette,  dit-on, 

Alloit  souvent  eu  chantant  sa  chanson: 

Ij’y  rencontrer  étoit  chose  facile; 

Et  supposé  que  facile  ne  fût, 

Falloit  qu’alors  son  plaisir  d’autant  crût. 
Mais  allez-moi  prédier  cette  doctrine  ♦ 

A des  manants:  ceux-ci  pourtant  avoient 
Fait  un  bon  tour , et  très  bien  s’en  trouvoient 
Sans  le  dédit;  c’étoit  pièce  assez  fine 
Pour  en  devoir  l’exemple  à d’autres  gens. 

J’ai  grand  regret  de  n’en  avoir  les  gants  '. 


' Vau.  Dans  1a  première  édition  in*8%  et  dans  le  recoeil  de  167$ 
ou  1676,  ce  conte  a dix  vers  de  plus,  depuis  retranchés,  et  ainsi 
conçus: 

J’ai  pand  regret  de  n'en  avoir  les  gants, 

Ri  dis  parfois , alors  que  j’y  ramioe , 

• Aaroii>on  pris  des  croquants  pour  troquants. 

En  fait  de  femme?  Il  faut  être  honnête  liomme 
Pour  s’aviser  d'un  pareil  changement. 

Or  n’est  raHaire  allée  en  coor  de  Home  ; 

Trop  bien  cst^lle  au  sénat  de  Kouen. 

Là  le  notaire  aura  du  moinv  sa  gamme,  ^ 

En  plein  bureau  : Dieu  gard  sire  Oudinet 
D'un  rapporteur  barbon  et  bien  en  femme, 

Qni  fasse  aller  la  chose  du  bonnet. 

3»  j3 
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• • 


Les  gens  du  pays  des  fables 
Donnent  ordinairement 
Noms  et  titres  agréables 
Âssezl  ibéralement  ; 

Cela  ne  leur  coûte  guère  ; 

Tout  leur  est  nymphe  ou  bergère. 
Et  déesse  bien  souvent. 

Horace  n'y  faisoit  faute  : 

Si  la  servante  de  l’iiôtc 
Au  lit  de  notre  homme  alloit, 
C'étoit  aussitôt  Ilie; 

C’étoit  la  nymphe  Égérie; 

C'étoit  tout  ce  qu'on  vouloit 


' zMlusiün  aux  vers  suivants  d’Horace,  dont  La  Foutaine  rend 
fidèlcmeut  la  pensée  : 

H«c  ubi  iiipposuil  destmm  corpi»  mihi  I;rvOy 
Ilia  et  Egeria  est:  do  nnmen  quotl  libet  mibi. 

Lib.  I,  tat.  Il,  T.  i)5>ia6. 

Un  auteur  anonyme,  dans  un  ouvraf^e  intitulé  Les  moyens  de  se 
guérir  de  Camour,  Conversations  galantes ^ ài  Paris,  chez  Quinet, 
1681,  iu'ia,  pa(;e  55,  a travesti  ainsi  ce  passa{;e  d’Horace: 

l.^ne  grisette  aisée  a toute  ma  tendresse. 

Et,  dans  les  transports  de  mes  feux, 

Elle  est  pour  mon  cœur  nmourrux 
Une  marquise,  une  comtesse; 

Je  la  nomme  comme  je  veux. 


.p* 
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Dieu,  par  sa  bonté  profonde. 

Un  beau  jour  mit  dans  le  monde 
Apollon  son  serviteur. 

Et  l’y  mit  justement  comme 
Adam  le  nomenclateur. 

Lui  disant  ; Te  voilà;  nomme. 

Suivant  cette  antique  loi , 

Nous  sommes  parrains  du  roi. 

De  ce  privilège  insigne. 

Moi,  faiseur  de  vers  indigne. 

Je  pourrois  user  aussi  , * . ^ 

Dans  les  contes  que  voici  ; 
£ts’ilmeplaisoit<dedire,  < 

Au  lieu  d Anne , Syl vanire , 

Et , pour  messire  Thomas , 

Le  grand  druide  Adamas, 

Me  mettroit-on  à l’amende?  , 
Non  ; mais , tout  considéré , 

Le  présent  conte  demande 
Qu’on  dise  Anne  et  le  curé. 

Anne,  pmsqu’ainsi  va,  passoit  dans  son  village 
Pour  la  perle  et  le  parangon  ' ' 

Étant  un  jour  près  d’un  rivage,  ^ ^ 

Elle  vit  un  jeune  garçon  , \ 

Se  baigner  nu  : la  fillette  étoit  drue.  , 

» /1-'  * ‘ 

'l^nuxUle. 

OdimtiDottre,  A;wrtiiiÿondT»niinirl 

Miner,  BfHtm.  xvii,  e II,  pï  6S. 
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Honnête  toutefois  : l'objet  plut  à sa  vue. 

Nuis  défauts  ne  poiivoient  cire  au  {jars  reprochés  ; 
Puis,  dès  auparavant  aimé  de  la  berbère, 

(^iiand  il  en  aurait  eu , l'Amour  les  eût  cachés  ; 
Jamais  tailleur  n'en  sut,  mieux  que  lui , la  manière. 
Anne  ne  craignoit  rien  : des  saules  la  couvroient 
Comme  eût  fait  une  jalousie; 

('à  et  là  ses  regards  en  liberté  couraient 
Où  les  portait  leur  fantaisie; 

Çà  et  là , c’est-à-dire  aux  différents  attraits 
Du  garçon  au  corps  jeune  et  frais , 
blanc,  poli,  bien  formé,  de  taille  haute  et  dréte 
Digne  enfin  des  regards  d’Annéte. 

D’abord  une  honte  secréte 
La  fit  quatre  pas  reculer; 

L’amour,  huit  autres  avancer: 

Le  scrupule  survint,  et  pensa  tout  gâter.  ‘ 

Aune  avoit  bonne  conscience  ; 

Mais  comment  s’abstenir?  Est-il  quelque  défense 
Qui  l’emporte  sur  le  désir. 

Quand  le  hasard  fait  naître  un  sujet  de  plaisir? 

La  belle  à celui-ci  fit  quelque  résistmee; 

A la  fin , ne  comprenant  pas 
Comme  on  peut  pécher  de  cent  pas , 


* Pour  droite.  Dans  les  éditions  de  167$  et  1676,  I.Æ  Fontaine 
a mis  Jrète,  et  il  a rclrancbe  un  I à //nnefte,  que  par-tout  ail- 
leurs il  écrit  par  un  double  t;  le  tout  pour  la  rime.  Les  éditeurs 
ont  à tort  écrit  droite:  dans  notre  ancien  langage  on  disoit  dret, 
drèUff  et  t/réture,  pour  droit,  droite,  et  droiture.  Voye*  Rocpie- 
fort,  Gloisairef  t.  1,  p. 
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Elle  s’assit  sur  l’herbe , et,  très  fort  attentive , 
Annette  la  contemplative 
Kegarda  de  son  mieux,  (juelqu’un  n’a-t-il  point  vu 
Comme  on  dessine  sur  nature? 

On  vous  campe  une  créature , 

Une  Eve,  ou  quelque  Adam,  j’entends  un  objet  nu; 
Puis  force  gens,  assis  comme  notre  bergère, 
l'ont  un  crayon  conforme  à cet  original. 

Au  fond  de  sa  mémoire  Anne  en  sut  fort  bien  faire 
Un  qui  ne  ressembloit  pas  mal. 

Elle  y seroit  encor  si  Guillot  (c’est  le  sire) 

Ne  fût  sorti  de  l’eau.  La  belle  se  retire 
A propos  ; l’ennemi  n’éloit  plus  qu’à  vingt  pas. 

Plus  fort  qu’à  l’ordinaire;  et  c’eût  été  grand  cas 
Qu’après  de  semblables  idées 
Amour  en  fiit  demeuré  là  : 

Il  comptoit  pour  siennes  déjà 
Les  faveurs  (|u’Aune  avoit  gai-dées. 

Qui  ne  s’y  fût  trompé?  Plus  je  songe  à cela. 

Moins  je  le  puis  comprendre.  Aune  la  scrupuleuse 
N’osa,  quoi  qu’il  en  soit,  le  garçon  régaler. 

Ne  laissant  pas  pourtant  de  récapituler 

Les  points  qui  la  rendoient  encor  toute  honteuse. 

Pâques  vint , et  ce  fut  un  nouvel  embarras. 

Anne,  faisant  passer  ses  pécliés  en  revue, 

Comme  un  passe-volant-mit  en  un  coin  ce  cas .'  ' 

Mais  la  chose  fut  aperçue. 

Le  curé,  messire  Thomas, 

Sut  relever  le  fait;  et,  comme  l’on  peut  croire. 
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Eu  confesseur  exact  il  fit  conter  Thistoire, 

Et  circonstancier  le  tout  fort  aruplement, 

Pour  eu  connoitre  l’iruporlance , 

Puis  faire  aucunement  cadrer  la  pénitence. 

Chose  où  ne  doit  errer  un  confesseur  prudent. 

Celui-ci  malmeiui  la  belle  : 

Être  dans  ses  regards  à tel  point  sensuelle! 

C'est,  dit-il,  un  très  grand  péché; 

Autant  vaut  l'avoir  vu  que  de  l’avoir  touché. 

• Cependant  la  peine  imposée 

Fut  à souffrir  assez  aisée; 

Je  n’en  parlerai  point  : seulement  on  saura 
Que  messieurs  les  curés,  en  tous  ces  cantons-là. 
Ainsi  qu’au  nôtre,  avoient  des  dévots  et  dévotes. 
Qui , pour  l’examen  de  leurs  fautes , 

Leur  payoient  un  tribut,  (|ui  plus,  qui  moins , selon 
Que  le  compte  à rendre  ctoit  long. 

Du  tribut  de  cet  an  Anne  étant  soucieuse. 

Arrive  que  Guillot  pêche  un  brochet  fort  grand  : 
Tout  aussitôt  le  jeune  amant 
Le  donne  à sa  maltresse;  elle,  toute  joyeuse , 

Le  va  porter  du  niéiue  pas 
Au  curé  messire  Thomas. 

Il  reçoit  le  présent , il  l’admire  ; et  le  drôle 
D’un  petit  coup  sur  l’épaule 
La  fillette  régala , 

Lui  sourit;  lui  dit:  Voilà 
Mon  fait , joignant  à cela 
D’autres  petites  affaires. 


c:  - 'crbÿ*!Soogfe 
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C’étoit  jour  de  calende  ' , et  nombre  de  confrères 
Dévoient  dîner  chez  lui.  Voulez-vous  doublement 
M'obliger?  dit-il  à la  belle; 

Accommodez  chez  vous  ce  poisson  promptement, 
Puis  l’apportez  incontinent  : 

Ma  servante  est  un  peu  nouvelle. 

Anne  court;  et  voilà  les  prêtres  arrivés. 

Grand  bruit,  grande  cohue  : en  cave  ou  se  U'anspurte  ; 
Aucuns  des  vins  sont  approuvés  ; 

Chacun  en  raisonne  à sa  sorte. 

On  met  sur  table , et  le  doyen  • v 
Prend  place,  en  saluant  toute  la  compagnie. 

Itaconter  leurs  propos  seroit  chose  infinie; 

Puis  le  lecteur  s'en  doute  bien. 

Un  permuta  cent  fois,  sans  permuter  pas  une. 

Santés,  Dieu  sait  combien!  chacun  à sa  chacune 
But  en  faisant  de  l'œil:  nul  scandale.  On  servit 
Potages,  menus  mets,  et  même  jusqu'au  fruit, 

Sans  que  le  brochet  vint;  tout  le  dîner  s'achève 
Sans  bi-ochct,  pas  un  brin.  Guillot,  sachant  cc  don, 
L'avoit  fait  rétracter  pour  plus  d'une  raison.  • 

Légère  de  brochet  la  troupe  enfin  se  lève. 

Qui  fut  bien  étonné?  qu'on  le  juge.  11  alla 
Dire  ceci,  dire  cela, 

A madame  Anne,  le  jour  même. 

L'appela  cent  fois  sotte;  et,  dans  sa  rage  extrême. 


' C‘est  un  jour  où  les  du  diocèse  s'assemblent,  pour  par* 

1er  des  affaires  commune.^,  chez  qucbfu’un  d'eux,  qui  leur  donne 
à dîner  oi'dinairemeiit  ; et  cela  se  fait  tous  les  mois.  ' 

( Note  de  La  Fontaine.  ) 
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Lui  pensa  reprocher  l'aventure  du  bain. 

Traiter  votre  curé , dit-il , comme  un  coquin  ! 

Pour  qui  nous  prenez-vou.s?  Pasteurs , sont-ce  canailles? 
Alors,  par  droit  de  représailles, 

Anne  dit  au  prêtre  outragé , 

Autant  vaut  l'avoir  vu  que  de  l’avoir  mangé. 


V.  LE  DIABLE 

DE  PAPEFIGUIÈRE ‘. 


Maître  François  ’ dit  que  Papimanie 
Est  un  pays  où  les  gens  sont  heureux; 

Le  vrai  dormir  ne  fut  fait  que  pour  eux  : 

Nous  n’eu  avons  ici  que  la  copie. 

Et,  [ÿir  saint  Jean , si  Dieu  me  prête  vie, 

" Je  le  verrai  ce  pays  où  l’on  dort. 

On  y fait  plus,  on  n’y  lait  nulle  chose  : 

C’est  un  emploi  que  je  recherche  encor. 
Ajoutez-y  ((uclque  petite  dose 
D’amour  honnête , et  puis  me  voilà  fort. 

Tout  au  rebours , il  est  une  province 

' Tiré  de  Rabelais,  liv.  IV,  chap.  xlv>xltii,  t.  II,  p.  i i4'i 
* François  Rabelais. 
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Où  les  gens  sont  haïs , maudits  de  Dieu  ; 

On  les  connott  à leur  visage  mince; 

Le  long  dormir  est  exclus  de  ce  lieu. 

Partant,  lecteurs,  si  quelqu’un  se  présente 
A vos  regards  ayant  face  riante, 

Coideur  vermeille,  et  visage  replet. 

Taille  non  pas  de  quelque  maigrelet , 

Dire  pourrez,  .sans  que  l’on  vous  condamne, 
Cettui  ' me  semble,  h le  voir,  Papimane. 

Si,  d'autre  part,  celui  que  vous  verrez 
N’a  l’œil  riant,  le  corps  rond , le  teint  frais. 

Sans  hésiter,  qualifiez  cet  homme 
Papefiguicr.  Papefigue  se  nomme 
L’ile  et  province  où  les  gens  autrefois 
Firent  la  figue  ’ au  portrait  du  saint-père.  * 


' Celui-ci. 

* Cest^À-dirc  firent  la  («riinacc  au  portrait  <!u  saint-père,  daiu 
le  dessein  de  s’en  moquer.  Krantz,  Pnradin,  Habelais,  et  ensuite 
un  (p'and  nombre  d'auteurs  plus  modernes  qui  ont  copie  Kaf>elais, 
donnent  à cette  locution  une  uri|'ine  ridicule,  qui  est  dcmcnlie 
par  tous  les  faits  de  Thistoirc.  (Voyez  Albert  Rraiitz,  Saxonia , 
liv.  V],  cb.  VI;  Paradin,  de  andtftto  statu  Burguudiitf  P*  49 

et  5o;  Rabelais,  t.  II,  p.  1 13 ; Tuet , A/otin/er  i^iionoîscs,  p.  i5t; 
et  l’article  Béatrix^  dans  la  Biographie  universellcy  par  M.  Sis- 
monde-SUmondi.  ) Il  faut  que  cette  location  soit  bien  ancienne, 
puisqu'on  la  retrouve  dans  la  lan(pje  romane,  et  dans  le  roman  de 
Jauffre,  composé,  selon  M.  Rayiiouard,  au  plus  tard  au  com- 
mencement du  treizième  siècle  : 

E li  frs  la  Jiga  denant  ; 

Tenets,  dis  el,  en  vostra  gola. 

Ratnocaiid,  Choix  de  poésies  originaUs  des  troubadours,  t.  1, 
p.  339,  et  t.  Il,  p.  a86. 
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Punis  en  sont,  rien  chez  cu\  ne  prospère  : 

Ainsi  nous  l’a  conté  maître  François. 

L’île  fut  lors  donnée  en  apanage 
A Lucifer;  c’est  sa  maison  des  champs. 

On  voit  courir  p»ar  tout  cet  héritage 
Scs  commensaux,  rudes  à pauvres  gens , 

Peuple  ayant  queue , ayant  cornes  et  griffes , 

Si  maints  tableaux  ne  sont  point  apocryphes. 

Avint  un  jour  qu’uu  de  ces  beaux  messieurs 
Vit  un  manant  rusé,  des  plus  trompeurs , 

Verser  un  champ,  dans  l’ile  dessus  dite. 

Bien  ]>aroissoit  la  terre  être  maudite  , 

Car  le  manant  avec  peine  et  sueur 
La  retournoit , et  fàisoit  son  labeur. 

Survient  un  diable  à titre  de  seigneur; 

Ce  diable  étoit  des  gens  de  l’évangile. 

Simple , ignorant , à tromper  très  facile , 

Bon  gentilhomme , et  qui , dans  son  courroux , 
N’avoit  encor  tonné  que  sur  Içs  choux  ' , 

Plus  ne  savoit  apporter  de  dommage. 

.Vilain,  dit-il,  vaquer  à nul  ouvrage 
N'est  mon  talent;  je  suis  un  diable  issu 
De  noble  race,  et  qui  n'a  jamais  su 
Se  tourmenter  ainsi  que  font  les  autres. 

Tu  sais,  vilain,  (|ue  tous  ces  champs  sont  nôtres; 
Us  sont  à nous  dévolus  par  l’édit 
Qui  mit  jadis  cette  île  en  interdit. 

' Expression  tiree  de  Rabelais,  I.  IV,  ch.  xxxv,  1. 11,  p.  ii4> 

« Ud0  petit  diable,  lequel  encore  ne  sçavoit  ne  tonner  ne  gresler, 
" i'urs  seulement  le  persil  et  les  rhoulx.  » 
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Vous  y vivez  dessous  notre  pt)lice  : 

Partant , vilain , je  puis  avec  justice 
M’attribuer  tout  le  fruit  de  ce  champ  ; 

Mais  je  suis  bon , et  veux  que  dans  un  an 
Nous  partagions  sans  noise  et  sans  querelle. 

Quel  grain  veux-tu  répandre  dans  ces  lieux? 

Le  manant  dit:  Monseigneur,  pour  le  mieux, 

Je  crois  qu’il  faut  les  couvrir  de  touselle  ' , 

Car  c’est  un  grain  qui  vient  fort  aisément. 

Je  ne  comtois  ce  grain-là  nullement. 

Dit  le  lutin.  Comment  dis-tu?...  Touselle?... 
Mémoire  n’ai  d’aucun  grain  qui  s’appelle 
De  cette  sorte:  or,  emplis-en  ce  lieu  : 

Touselle  soit,  touselle,  de  par  Dieu! 

J’en  suis  content.  Fais  donc  vite,  et  travaille; 
Manant,  travaille;  et  travaille,  vilain: 

Travailler  est  le  fait  de  la  canaille. 

Ne  t’attends  pas  que  je  t’aide  un  seul  brin  ’ , 

Ni  que  par  moi  ton  labeur  se  consomme  : 

Je  t’ai  jà  dit  que  j'étois  geutilhomme , 

Né  pour  chômer,  et  pour  ne  rien  savoir. 

Voici  comment  ira  notre  partage: 

Deux  lots  seront,  dont  l’un , c’est  à savoir 
Ce  qui  hors  terre  et  dessus  l’héritage 
Aura  poussé , demeurera  pour  toi; 

L’autre  dans  terre  est  réservé  pour  moi. 

L'août  3 arrivé , la  touselle  est  sciée, 

' Sorte  de  froment.  — - * D'aucone  manière. 

^ Vau.  Le«  étions  de  1676  et  de  1676  ont  selon  ran> 

Tienne  orthof’raphe.  L*ao6t  signifie  ici  4a  moisson. 
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Et  tout  d’un  temps  sa  racine  arrachée , 

Pour  satisfaire  au  lot  du  diableteau. 

Il  y croyoit  la  semence  attachée , 

Et  que  l'épi,  non  plus  que  le  tuyau, 

N’étoit  qu’une  herbe  inutile  et  séchée. 

Le  laboureur  vous  la  serra  très  bien. 

L’autre  au  marché  porta  son  chaume  veudi'c 
On  le  hua , pas  un  n’en  offrit  rien  : 

Le  pauvre  diable  étoit  prêt  à se  pendre. 

Il  s’en  alla  chez  son  copartageant: 

Le  drôle  avoit  la  tousellc  vendue. 

Pour  le  plus  sûr,  en  gerbe,  et  non  battue. 
Ne  manquant  pas  de  bien  cacher  l’argent. 
Bien  le  cacha;  le  diable  en  fut  la  dupe. 
Coquin,  dit-il,  tu  m’as  joué  d’un  tour;. 

C’est  ton  métier:  je  suis  diable  de  cour, 

(^ui,  comme  vous  , à tromper  ne  m’occupe. 
Quel  grain  veux-tu  semer  j)our  l’an  prochain 
Le  manant  dit  : Je  crois  qu’au  lieu  de  grain 
Planter  me  faut  ou  navels  ou  carottes  : 

Vous  en  aurez,  monseigneur,  pleines  hottes 
.Si  mieux  n’aimez  raves  dans  la  saison. 
Baves,  navets,  carottes,  tout  est  bon. 

Dit  le  lutin  : mon  lot  sera  hors  terre; 

Le  tien  dedans.  Je  ne  veux  point  de  guerre 
Avecque  toi , si  tu  ne  m’y  contrains. 

Je  vais  tenter  quelques  jeunes  uonnains. 
L’auteur  ne  dit  ce  que  firent  les  nonnes. 


Le  temps  venu  de  recueillir  encor 
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Iæ  manant  prend  raves  belles  et  bonnes; 

Feuilles  sans  plus  tombent  pour  tout  trésor 
Au  dinbleteau , (|ui , l'épaule  chargée , 

Court  au  marché.  Grande  fut  la  risée; 

Chacun  lui  dit  .son  mot  cette  fois-là  : 

Monsieur  le  diable,  où  croit  cette  denrée? 

Oii  mettrez-vous  ce  qu'on  en  donnera?  < 

Plein  de  courroux,  et  vide  de  pécune, 

Léger  d'argent,  et  chargé  de  rancune. 

Il  va  trouver  le  manant  qui  rioit 
Avec  sa  femme,  et  se  solacioit'. 

Ah!  par  la  mort!  par  la  sang!  parla  tête! 

Dit  le  démon , il  le  paiera , parhieu  ! 

Vous  voici  donc,  Plilipot,  la  bonne  bétc! 

Çà , (‘à , galons-le  > en  enhint  de  bon  lieu. 

' Se  diverlissoit,  seconsoloit. 

Ma»  de  ce  oni  trop  0rand  aou/Grete  • 

<^i  ue  se  pat  toladcr, 

Nr  li  uns  ver*  l’autre  toacliicr. 

Le  yair  palefrojr,  r. 

* Étrilluns-le,  roasons^Ie.  Galons-le  est  ici  au  figuré  et  par  iro* 
nie;  au  simple,  U signiHeroit  au  contraire  rrjouissons-le,  amu* 
soD»*ie. 

Je  plaios  le  temps  de  ma  jeunesie, 

Aaquel  j'ai  plus  qu'antre 

ViLLoti,  OEuvreSy  édit,  de  Coustclicr,  1723,  p.  17. 

Madame  , hélas!  où  est  votre  parler» 

Dont  j'eus  jadis  mon  petit  passe^emps? 

Où  est  le  lieu  pour  gaiidir  et  ^Uer, 

Là  où  j'allois,  maugré  les  mal  cooteois? 

AKDiié  DE  la  Vicre  À Sa  mie,  dans  le  Choix  des  poésies  de 
Clément  Marotet  de  ses  deuancierSf  t8a5,  in*i8. 
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Mais  il  vaut  mieux  remettre  la  partie  ^ 

J’ai  sur  les  bras  une  dame  jolie 
A qui  je  dois  faire  franchir  le  pas  : 

Elle  le  veut,  et  puis  ne  le  veut  pas. 

L’epoux  n'aura  dedans  la  confrérie 
Sitôt  un  pied,  qu’à  vous  je  reviendrai, 
MaltroPhlipot,  et  tant  vous  galerai  ‘ 

Que  ne  joûrez  ces  tours  de  votre  vie. 

A coups  de  griffe  il  faut  que  nous  voyions 
Lequel  aura  de  nous  deux  belle  amie. 

Et  jouira  du  fruit  de  ces  sillons. 

Prendre  pourrois  d’autorité  suprême 
Touselle  et  grain,  champ  et  rave,  enfin  tout; 
Mais  je  les  veux  avoir  par  le  bon  bout. 
N’espérez  plus  user  de  stratagème. 

Dans  huit  jours  d’hui  ’ je  suis  à vous , Phlipot  ; 
Et  touchez  là,  ceci  sera  mon  arme. 

Le  villageois,  étourdi  du  vacarme. 

Au  farfadet  ne  put  répondre  un  mot. 

Perrette  en  rit:  c’étoit  sa  ménagère; 

Bonne  galante  en  toutes  les  façons , 

Et  qui  sut  plus  que  garder  les  moutons  , 

Tant  qu’elle  fiit  en  âge  de  bergère. 

Elle  lui  dit  : Phlipot , ne  pleure  point; 

Je  veux  d’ici  renvoyer  de  tout  point 
Ce  diableteau  : c’est  un  jeune  novice 

* Et  voii.^  rosserai.  Voyez  la  note  préc^cnle. 

* A compter  de  ce  jour. 
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(^ui  ii’a  rien  vu;  je  t’en  tirerai  hors  : 

Mon  petit  doigt  sauroit  plus  de  malice, 

Si  je  voulois,  que  n’en  sait  tout  son  corps. 

Le  jour  venu,  Pliiipnt,  qui  n’ctnit  brave. 

Se  va  cacher,  non  point  dans  une  cave. 

Trop  bien  va-t-il  se  plonger  tout  entier 
Dans  un  profond  et  large  bénitier. 

Aucun  démon  n’eût  su  par  où  le  prendre. 

Tant  fût  subtil  ; car  d’étole,  dit-on. 

Il  s’affubla  le  chef  pour  s’en  défendre , 

S’étant  plongé  dans  l’eau  jusqu’au  menton. 

Or  le  lais.sons,  il  n’en  viendra  pas  faute. 

Tout  le  clergé  chante  autour,  à voix  haute, 

Va»f.  betro  '.  Perrette  cependant 
Est  au  logis,  le  lutin  attendant. 

Le  lutin  vient  : Perrette  échevelée 
Sort,  et  se  plaint  de  Phlipot,  en  criant: 

Ah  ! le  bourreau  ! le  traître  ! le  méchant  ! 

Il  m’a  perdue,  il  in’a  tout  affolée’  ! 

Au  nom  de  Dieu,  monseigneur,  sauvez-vous; 

A coups  de  griffe,  il  m’a  dit  en  courroux 
Qu’il  se  devoit  contre  votre  excellence 
Battre  tantôt,  et  battre  à toute  outrance. 

' Retire-toi,  va-t’en. 

* Qlessëe,  meurtrie. 

Forme  d'aigle  par  l'air  voloit, 

La  Cice  Hercules  affoloii 
Au  bec,  aux  ongles,  et  as  èles. 

(Trad.  d'Ovide,  mas.,  cilëe  par  Borel,  Thrésor^  etc.,p.  7.) 
Ce  root  est  resté,  mais  non  avec  cettesig;nificatioD. 
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Pour  s’éprouver,  le  perfide  m’a  fait 
Cette  balafre.  A ces  mots  au  follet 
Elle  fait  voir...  Et  quoi?  Chose  terrible. 

IjB  diable  en  eut  une  peur  tant  horrible, 

Qu’il  se  signa , pensa  presque  tomber  ; 

One  ' n’avoit  vu,  ne  lu,  n’ouï  conter 
Que  coups  de  griffe  eussent  semblable  forme. 
Bref,  aussitôt  qu’il  aperçut  l'énorme 
Solution  de  continuité , 

Il  demeura  si  fort  épouvanté. 

Qu’il  prit  la  fuite , et  laissa  là  Perrette. 

Tous  les  voisins  chômèrent  ’ la  défaite 
De  ce  démon  : le  clergé  ne  fut  pas 
Des  plus  tardifs  à prendre  part  au  cas. 

* Jamais.  One  ou  onques. 

Car  tans  ta  peine  advientlra  ton  deair, 

Si  ontfues  oiuae  à l'autre  6t  plaiair. 

ManoT,  EpUrfs,  Ltx,  u II,  p.  ii!). 


• Célébrèrent. 


VI.  FÉRONDE, 

ou  LE  PURGATOIRE'. 


Vers  le  Levant , le  Vieil  de  la  Montagne  ’ 

Se  rendit  craint  par  un  moyen  nouveau  ; 

‘ Cette  nouvelle  est  tir<?e  tic  Boceace,  Dccatncrony  {jiorn.  ni, 
novel.  vm,  t.  III,  p.  iio;  trad.  franc.,  t.  IV,  |».  a^i;  Anthoinc 
Le  Maçou,  le  Décamcron  de  Maistre  Jean  Doccaccy  16G2,  in-8®, 
p.  Sii.Le  fabliau  de  Jean  de  Roves,  intitule  le  l'illain  de  Bail- 
leul  (Le  Grand  d’Aussy,  t.  III,  p.  3î4)ï  d’.iutres  nouvelles, 
qu'oii  a voulu  rapporter  à celle  de  La  Fontaine,  n’y  ont  que  peu 
de  rapport.  Voyc*  novelle  PoTTetane,  n"  4**  ~ Malespini  ducento 
noveltcy  u”  q5  délia  seconda  parte. 

' Le  Vieux  de  la  Monta(^c  Aoit  le  chef  d’une  secte  d'Ismac- 
lites,  redouté  en  tous  lieux  par  les  meurtres  qu'il  faisoit  com’> 
mettre.  Les  prestiges  qu’il  employoit  pour  fanatiser  ses  sectateurs 
sont  décrits  par  le  voya^^eur  Marc-Paul,  et  par  les  historiens  des 
croisades,  de  la  même  manière  que  notre  poète  le  fait  ici.  Cette 
secte  fut  fondée,  vers  l'an  1090,  par  Ilasan,  fils  de  Sabali,  qui 
s’empara  de  la  foi-teressc  d'Âiamont , près  de  Kaswin , en  Perse. 
Il  y Ht  sa  résidence.  De  l.\  cette  secte  étendit  .sa  domination  jus- 
qu’en Syrie,  et  s’empara  de  Meswa  : clic  détniisoit  les  mosquées, 
et  elle  abulissoit  tout  le  culte  extérieur  de  la  reli{;ion  musulmane, 
permettant  le  vin,  ainsi  que  toutes  les  jouissances  des  sens,  et 
interprétant  le  koran  dans  un  sens  purement  allé{'oriquc.  On 
donna  k ces  sectaires  en  Orient  le  nom  de  haschischin,  d’où  est 
dérivé  notre  mot  assassin.  Ce  nom,  sur  l'étymologie  duquel  on  a 
tant  contesté,  paroît  provenir  du  mot  haschich,  électuaire,  ou 
boisson  enivrante,  corapo.sée  avec  une  tspèce  de  chan\Te  fer- 
3.  24 
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Craint  n’ctoit-il  pour  l'immense  campagne 
Qu’il  possédât,  ni  pour  aucun  monceau 
D’or  ou  d’argent,  mais  pai'cc<[u’au  cerveau 
De  ses  sujets  il  imprimoit  des  choses 
Qui  de  maint  fait  courageu.v  étoicnt  causes. 
Il  choisissoit  entre  eux  les  plus  hardis, 

Et  leur  faisoit  douucr  du  paradis 
Un  avant-goûtà  leurs  sens  perceptible. 

Du  paradis  de  son  législateur  : 

Rien  n’en  a dit  ce  prophète  menteur 
Qui  ne  devint  très  croyable  et  sensible 
A ces  gens-là.  Comment  s’y  prenoit-on? 

On  les  faisoit  boire  tous  de  façon 
Qu’ils  s’enivi'oient,  perdoient  sens  et  raison. 
En  cet  état,  privés  de  counois.sance, 
ün  les  portoit  en  d’agréabhîs  lieux , 
Ombrages  frais,  jardins  délicieux. 

Là  SC  trouvoient  tendrons  en  abondance, 


mente,  dont  leis  t'hefi»  des  Isiiiatniem  avoieut  seuls  le  secret,  et 
qu’ils  admini5lroien(  À leurs  sectateurs  quand  ils  vuuloieut  les 
transporter  dans  leurs  janlins  eiirhanles,  ou  exalter  leur  ima^ina« 
tiori , et  les  plim{>cr  dan.s  de  dtdieieust'S  extases.  La  dynastie  ou 
la  puissance  des  haschischis^  ouassasiinsf  a dure  cent  quaire-vingl- 
onie  ans,  et  n'a  été  détruite  qu’en  l’an  1271  par  le  sultan  llibars: 
mais  leur  secte  subsiste  toujours,  et  est  répandue  en  Syrie,  eu 
Perse,  et  dans  l'Inde;  et  ceux  cpii  en  font  partie  sont  rotinus  sous 
le  nom  de  Busteniens,  d'isinnéliens , ou  de  Mélabédèbs.  (Sacy, 
3/ém.  de  Vlmtit.  royal  de  fruncty  classe  d’blst.  et  de  littér.  anc., 
t.  IV,  p.  77-84*  Falconet,  3/cm.  de  l'Jcad.  des  înscript.y  t.  XVII, 
p.  27  et  suiv.  Gibbon,  Déclin,  and  fait  ofihe  fiotn.  cmp.,  cb.  l.xiv, 

2 , t.  XI , p.  4 * 7>  *'*ï**'  * 79  ‘ ^ 111-8**.  ) 
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Plus  que  maillés  ' , et  beaux  par  excellence  : ’ 
Chaque  réduit  en  uvoit  à couper 
Si^se  venoient  joliment  attrouper 
Près  de  ces  gens,  qui,  leur  boisson  cuvée, 
S’émerveUloient  de  voir  cette  couvée , 

Et  se  croyoieut  habitants  devenus 

Des  champs  heureux  qu’assigne  à ses  élus 

Le  faux  Mahom^.  Lors  de  faire  accointance. 

Turcs  d’approcher,  tendrons  d’entrer  en  danse. 
Au  gazouillis  des  ruisseaux  de  ces  bois , 

Au  son  des  luths  accompagnant  les  voix 
Des  rossignols  : il  n'est  plaisir  au  monde 
Qu’on  ne  goûtât  dedans  ce  paradis. 

Les  gens  trouvoient  en  sou  charmant  pourpris 
Les  meilleurs  vins  de  la  machine  ronde, 

Dont  ne  manquoient  encor  de  s’enivrer. 

Et  de  leurs  sens  perdre  l’entier  usage. 

On  les  ikisoit  aussitôt  reporter 

' C'est-à-dire  (|uc,  quoique  ce  fussent  des  tendrons^  Us  éloient 
suffisamment  forts  pour  pouvoir  en  jouir;  expression  métapho- 
rique ctnpruulée  au  vocabulaire  des  chasseurs.  Lorsque  les  per- 
dreaux grandissent,  les  plumes  du  dessous  de  la  gorge  et  du 
jabot,  jusque-là  d’un  blanc  s.T)e  et  jaunâtre,  se  trouvent  renfor- 
cées par  d’autres  plumes  mouchetées  de  gris  : quand  ces  nouvelles 
plumes  ont  paru,  on  dit  que  les  perdreaux  sont  maillés.  > Les 
• perdreaux  ne  sont  bons  que  quand  ils  sont  maillés,  • dit  Lan- 
glois dans  son  Dictionnaire  des  chasses , 1733,  in- 13,  p.  I3i. 

* En  masse,  en  foule  épaisse,  en  grande  quantité. 

‘ ^ Ainsi. 

* Le  faux  prophite.  Afort  Mahom  étoil  le  jurement  ordinaire 
des  croisés.  ( Vojex  La  Ravailière,  Poésies  du  roi  de  Navarre^  t.  U, 
p.  a54.) 
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Au  premier  lieu.  De  tout  ce  tripotage 
Qu’arrivoit-il?  Ils  croyoient  fci'ciemeni 
Que  quelques  jours  de  semblables  délices 
Les  attendoient,  pourvu  que  hardiment, 

Sans  redouter  la  mort  ni  les  su|iplices. 

Ils  fissent  chose  agréable  à Maboin, 

Servant  leur  prince  en  toute  occasion. 

Par  ce  moyen  leur  prince  pouvoit  dire 
Qu’il  avoit  gens  à sa  dévotion , 

Déterminés , et  qu’il  n’étoit  empire 
Plus  redouté  que  le  sien  ici-bas. 

Or  ai-je  été  prolixe  sur  ce  cas 
Pour  confirmer  l’histoire  de  Féronde. 

Féronde  étoit  un  sot  de  par  le  monde, 

Riclie  manant,  ayant  soin  du  titicas, 

Dtmes  et  cens , revenus  et  ménage 
D’un  abbé  blanc.  J’en  sais  de  ce  |)luma{{e 
Qui  valent  bien  les  noirs , à mon  avis. 

En  fait  que  d’étrc  aux  maris  sccourables. 

Quand  Ibrte  tâche  ils  ont  en  leur  logis , 

Si  qu’il  y faut  moines  et  gens  capables. 

Au  lendemain  celui-ci  ne  songeoit , 

Et  tout  son  fait  dès  la  veille  mangeoit. 

Sans  rien  garder,  non  plus  qu’un  droit  apôtre; 
N’ayant  autre  œuvre,  autre  emploi,  penser  autre. 
Que  de  chercher  oü  gisoient  les  bons  vins. 

Les  bons  morceaux , et  les  bonnes  commères , 
.Sans  oublier  les  gaillardes  nonnains , 

Dont  il  faisoit  peu  de  part  à ses  frères. 


* 


t 

Digilized  by  Google 


■■1 

FÉR0NDE,0[]  LE  PURGATOIRE.  373 
Férondc  avoit  un  joli  chaperon  ' 

Dans  son  logis , femme  sienne  : et  diton 
Que  parentelle  étoit  entre  la  dame 
Et  notre  abbé  ; car  son  prédécesseur, 

Oncle  et  parrain,  dont  Dieu  veuille  avoir  l'ame. 
En  étoit  })ère,  et  la  donna  pour  femme 
A ce  manant , qui  tint  à grand  honneur 
De  l’épouser.  Chacun  sait  que  de  race 
Coniinunément  fille  bâtarde  chasse 
Celle-ci  donc  ne  fit  mentir  le  mot. 

Si  n'étoit  pas  réjxtux  homme  si  sot 
Qu'il  n’en  eût  doute,  et  ne  vit  eu  l’affaire 
Un  peu  plus  clair  qu’il  n’étoit  nécessaire. 

Sa  femme  alloit  toujours  chez  le  prélat, 

Et  prét(!xtoit  ses  allées  et  venues 
Des  soins  divers  de  cet  économat. 

Elle  alléguoit  mille  affaires  menues  j 
C’étoit  un  compte,  ou  c’étoit  un  achat; 

C’étoit  un  rien , tuit  ptm  plaignoit  sa  peine; 
lii'ef  il  n’étoit  nul  jour  en  la  semaine , 

Nulle  heure  au  jour , qu’on  ne  vit  eu  ce  lieu 
La  receveuse.  Alors  le  père  en  Dieu 
Ne  manquait  pas  d’écarter  tout  son  monde. 

Mais  le  mari , qui  se  doutoit  du  tour. 

Rompait  les  chiens^,  ne  manquant  au  retour 

' rnejolio  femme.  Le  chaperon  cluit  un  ornement  de  la  coif- 
fure des  feminei».  Voyez  lettres  1,  t.  VI. 

’ Expression  proverbiale.  Bon  chien  chais*'  de  race,  c*cst-à-dire 
ressemble  à scfi  auteurs. 

^ Cest-à-dire  troubloii,  iiiterruoipoit  c«ttc  iutri{piei  exprès- 
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D'imposer  mains  sur  madame  Fcronde  : 
One  ' il  ne  fui  un  moins  commode  époux. 
Esprits  ruraux  volontiers  sont  jaloux. 

Et  sur  ce  point  à chausser  difficiles  ' , 
N’étant  |mis  faits  aux  coutume.c  des  villes. 
Monsieur  l’abbé  trouvoit  cela  bien  dur. 
Comme  prélat  qu’il  étoit,  partant  homme 
Fuyant  la  peine , aimant  le  plaisir  pur. 
Ainsi  que  fait  tout  bon  suppôt  de  Rome. 

Ce  n’<;st  mon  goût  ; je  ne  veux  de  plein  saut 
Prendre  la  ville,  aimant  mieux  l’escalade; 
En  amour  dà,  non  en  guerre  ; il  ne  faut 
Prendre  ceci  pour  guerrière  bravade , 

Ni  m'enrôler  là-dessus  malgré  moi. 

Que  l’autre  usage  ait  la  raison  pour  soi , 

Je  m’en  rapporte,  et  reviens  à l’histoire 
Du  receveur,  qu’un  mit  en  purgatoire 
Pour  le  guérir;  et  voici  comme  quoi. 

Par  le  moyen  d’une  poudre  endormante. 
L’abbé  le  plonge  en  un  très  long  sommeil. 
On  le  croit  mort;  on  l’enterre;  l’on  chante. 
Il  est  surpris  de  voir,  à son  réveil , 


liou  mdCapborique  tirée  du  vocabulaire  des  chasseurs.  Au  propre^ 
rompre  les  chiens^  c'est  passer  à travers  peudant  qu’ils  courent, 
et  interrompre  leur  course,  ou  les  appeler  pour  les  empêcher  de 
continuer  la  chasse. 

* Jamais. 

* Expression  proverbiale,  pour  dire  qu’ils  sont  difficiles  à ac> 
coinmoder,  à satisfaire.  Régnier  a dit: 

Toutes,  en  fait  d’amour,  se  chaussent  en  un  point. 
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Autour  de  lui  gens  d’étrange  manière  ; 

Car  il  étoit  au  large  dans  sa  bière, 

Et  se  pouvoit  lever  de  ce  tombeau 
(Jui  conduisoit  en  un  profond  caveau. 

D’abord  la  peur  se  saisit  de  notre  homme. 
Qu’est-ce  cela?  .songe-t-il?  est-il  mort? 

Seroit-ce  point  quelque  espèce  de  sort? 

Puis  il  demande  aux  gens  comme  on  les  nomme, 
Ce  qu’ils  font  là,  d’où  vient  que  dans  ce  Üeu 
L’on  le  retient;  et  qu’a-t-il  fait  à Dieu? 

L’un  d’eux  lui  dit:  Console-toi,  Féronde; 

Tu  te  verras  citoyen  du  haut  monde 
Dans  mille  ans  d'hui  ' , complets  et  bien  comptés; 
Auparavant  il  faut  d’aucuns  péchés 
Te  nettoyer  en  ce  saint  purgatoire  : 

Ton  ame  un  jour  plus  blanche  que  l’ivoire 
En  sortira.  L’ange  consolateur 
Donne , à ces  mots , au  jtauvre  receveur 
Huit  ou  dix  coups  de  forte  discipline  , 

En  lui  disant  : C’est  ton  humeur  mutine , 

Et  trop  jalouse,  et  déplaisante  à Dieu, 

Qui  te  retient  pour  mille  ans  en  ce  heu. 

Le  receveur,  s’étant  frotté  l’épaule, 

Fait  un  soupir  : Mille  ans!  c’est  bien  du  temps! 
Vous  noterez  que  l’ange  étoit  un  drôle. 

Un  frère  Jean , novice  de  léans 

Ses  compagnons  jouoient  chacun  un  rôle 


* A compter  d’aujourd’hui. 

* De  ce  lieu. 
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Pareil  au  siea  dessous  un  feint  habit. 

Le  receveur  requiert  pardon,  et  dit  : 

Las  ! si  jamais  je  rentre  dans  la  vie, 

Jamais  soupçon , ombrage , et  jalousie , 

Ne  rentreront  dans  mon  maudit  esprit: 
Pourrois-jc  point  obtenir  cette  grâce? 

On  la  lui  lait  espérer,  non  sitôt; 

Force  est  qu'un  an  dans  ce  séjour  se  passe  ; 

Là  cependant  il  aura  ce  qu’il  faut 
Pour  sustenter  son  corps , rien  davantage  , 
Quelque  grabat,  du  pain  pour  tout  potage. 
Vingt  coups  de  fouet  chaque  jour,  si  l'abbé. 
Comme  prélat  rempli  de  charité. 

N'obtient  du  ciel  qu'au  moins  on  lui  remette. 
Non  le  total  des  coups,  mais  quelque  quart, 
Voire  ‘ moitié,  voire  la  plus  grand’ part: 
Douter  ne  feut  qu’il  ne  s'en  entremette,. 

A ce  sujet  disant  mainte  oraison. 

L’ange  en  après  lui  fait  un  long  sermon  : 

A tort,  dit-il,  tu  conçus  du  soujrçon; 

Ia;s  gens  d’église  ont-ils  île  ces  pensées? 

Un  abbé  blanc!  c’est  trop  d’ombrage  avoir; 

Il  n’éclierroit  que  dix  coups  pour  un  noir. 
Défdis-toi  doue  de  tes  erreurs  passées. 

Il  s’y  résout.  Qu’eùt-il  fait?  Cependant 
Sire  prélat  et  madame  Fér  onde 
Ne  laissent  peixlre  un  seul  petit  moment. 

Le  mari  dit  : Que  fait  ma  femme  au  monde? — 
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Ce  qu’elle  y fait?  Tout  bien.  Notre  prélat 
L’a  consolée  i et  ton  économat 
S’en  va  son  train  toujours  à l’ordinaire. — 

Dans  le  couvent  toujours  a-t-elle  affaire? — 

Où  donc?  Il  faut  qu’ayant  seule  à présent 
Le  faix  entier  sur  soi,  la  pauvre  femme 
Don  gré,  mal  gré,  léans  ' aille  souvent. 

Et  plus  encor  que  pendant  ton  vivant. 

Un  tel  discours  ne  plaisoit  point  à l’ame. 

Ame  j’ai  cru  le  devoir  appeler. 

Ses  pourvoyeurs  ne  le  faisant  manger 
Ainsi  qu’un  corps.  Un  mois  à cette  épreuve 
Se  passe  entier , lui  jeûnant , et  l’abbé 
Multipliant  muvres  de  charité. 

Et  mettant  peine  à consoler  la  veuve. 

Tenez  pour  sûr  qu’il  y fit  de  son  mieux. 

Son  soin  ne  fut  long-temps  infructueux; 

Pas  ne  scmoit  en  une  terre  ingrate. 

Pater  arbas  avec  juste  sujet 
• Appréhenda  d’éti-e  père  en  effet. 

Comme  il  n’est  bon  que  telle  chose  éclate. 

Et  que  le  fait  ne  puisse  être  nié. 

Tant  et  tant  fut  par  su  paternité 

Dit  d’oraisons,  qu’on  vit  du  purgatoire 

L’ame  sortir,  légère,  et  n’ayant  pas 

Once  de  chair.  Un  si  merveilleux  cas 

Surprit  les  gens.  Beaucoup  ne  vouloient  croire 

Ce  qu’ils  voyoieut.  L’abbé  passa  pour  saint. 

' Dans  ce  lieu  , nu  cuuvenl. 
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L'époux  pour  sien  le  fruit  posthume  tint. 
Sans  autrement  de  calcul  oser  faire. 
Double  miracle  étoit  en  cette  affaire, 

Et  la  grossesse,  et  le  retour  du  mort. 

On  en  chanta  Tu  Decm  à renfort. 

Stérilité  régnoit  eu  mariage 
Pendant  cet  an , et  meme  au  voisinage 
De  l'abhaye,  encor  bien  que  léans  ‘ 

On  se  vouât  pour  obtenir  enfants. 

A tant  laissons  l’économe  et  sa  femme; 

Et  ne  soit  dit  que  nous  autres  époux 
Nous  méritions  ce  qu'on  fit  à cette  ame 
Pour  la  guérir  de  ses  soupçons  jaloux. 


* Dans  ce  lieu. 
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Nonnes , souffrez  pour  la  dernière  fois 
Qu'en  ce  recueil , malgré  moi , je  vous  place. 

De  vos  bons  tours  les  contes  ne  sont  froids; 

Leur  aventure  a ne  sais  quelle  grâce 
Qui  n’est  ailleurs;  ils  emportent  les  voix. 

Encore  un  donc,  et  puis  c’en  seront  trois. 

Trois  ! je  faux  ’ d’un  ; c’en  seront  au  moins  quatre. 
Coinptons-les  bien  : Mazet  le  compagnon; 
L’abbesse  ayant  besoin  d’un  bon  garçon 
Pour  la  guérir  d’un  mal  opiniâtre; 

Ce  conte-ci,  qui  n’est  le  moins  fripon; 

Quant  à sœur  Jeanne  ayant  fait  un  poupon , 

Je  ne  tiens  pas  qu’il  la  faille  rabattre. 

Les  voilà  tous:  quatre,  c’est  compte  rond. 

Vous  me  direz  : C’est  une  étrange  affaire 
Que  nous  ayons  tant  de  part  en  ceci! 

Que  voulez-vous?  je  n’y  saurais  (|ue  faire; 

Ce  n'est  pas  moi  qui  le  souhaite  ainsi. 

Si  vous  teniez  toujours  votre  bréviaire. 


' Cette  Duavelle  ettt  tiree  tie  Doccaee,  Decameronf  (porn.  ix, 
nov.  U,  t.  VIII,  J».  35;  trad.  franc. ,t.  X,  p.  a3;  et  avant  Boceace 
on  trouve  ce  conte  dans  In  Rccoiide  branche  du  roman  le  Renard 
contrefait^  compose  en  i3ao.  Voyez  Robert  dans  les  Fables  iné- 
dites, Kssai  sur  les  fabulisies,  p.  cxxxix. 

* Je  me  trom|ie. 
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Vous  u'auriez  rien  à dcniélcr  ici  ; 

Mais  ce  n’cst  pas  votre  plus  grand  souci 
Passons  donc  vite  à la  présente  histoire. 

Dans  un  couvent  de  nonnes  fréqnentoit 
l-n  jouvenceau,  friand , comme  on  peut  croire, 
De  ces  oiseaux.  Telle  pourtant  pnmoît 
(foût  ù le  voir,  et  des  yeux  le  couvoit , 
liui  sourioit,  faisoit  la  complaisante. 

Et  se  disoit  sa  très  humble  servante, 

Qui  jiour  cela  d’un  seul  point  u’avançoit. 

Le  conte  dit  que  léans  ’ il  n’etoit 


' Du  temps  de  Bo(?cace,  an  {pintornème  siècle,  les  mœurs 
du  cler"C  ut  des  couvenl.s  étuient  très  dépravées.  KUus  l'èioiunt 
inotn.s,  mais  elles  i’étoieni  encore  beaucoup  au  dix>septiême  siècle, 
du  tciiip.s  de  La  Fontaine.  Voici  ce  ()u'uu  lit  dan.s  les  J^témoircs 
de  mademoiselle  de  Montpenster  (l.  III,  p.  année  iG6u, 

t.  \LII  de  la  coilectioD  de  Petitot).  Mademoiselle  rend  compte 
du  voy.o{>e  de  In  cour  à l'erpt(|nnti,  et  dit:  « 

« La  reine  alla  voir  tous  les  couvents  de  religieuses.  Elles  por» 
«tout  des  {pjiinpes  de  quinHn  plissées,  mettent  du  rouge,  et 
« font  gloire  d’avoir  des  amants  II  y en  eut  une  qui  pria  Comunn> 
« pes  de  me  la  piésentur,  et  île  me  tlire  qu'elle  étoit  maiiresse  de 
« Saiiil-Aunai.s.  Je  fus  fort  effrayée  tie  ce  genre  de  cunipliineut. 
« Elle  me  dit  (|u'elle  e.spcruit  que,  par  la  bonté  qu’il  lui  avoit  tou- 
«Jours  dit  que  j’avois  pour  lui,  j’en  aurais  un  peu  pour  elle;  qu’il 

• y avoit  dix  ans  qu'elle  étoit  sa  ddvole  (qui  est  le  nom  ordinaire 

• qu'on  leur  donne).  Je  ne  sus  que  répondre.» 

Ce  Saint-Aunais  avoit  surcessiveinent  passt?  du  service  de  France 
à celui  d’Espagne,  cl  du  service  «l  E-spagne  à celui  de  France.  Voyez 
lusA/émoin  s de  A/ouy/u/,  t.  II,  p.  ai,  et  rannéu  |045,  t.  L,  de  la 
eolleetiou  de  Petitot.  ^ 
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Vieille  ni  jeune  à qui  le  personnage 
Ne  fit  songer  quelque  chose  à part  soif 
Soupirs  trottoient  : bien  voyoit  le  pourquoi , 
Sans  qu’il  s’en  mît  en  ]>eine  davantage. 

Sœur  Isabeau  seule  pour  son  usage 
Eut  le  galant  : elle  le  meritoit , 

Douce  d’humeur,  gentille  de  cor.sage. 

Et  n’en  ctint  qu’à  son  apprentissage, 
lîelle  de  plus.  Ainsi  l’on  l’envioit 
Pour  deux  raisons  : son  amant,  et  ses  charmes 
Dans  ses  amours  chacune  l'cpioit: 

Nul  bien  sans  mal,  md  plaisir  sans  alarmes. 
Tant  et  si  bien  l’épiè^jt^t  les  sœurs. 

Qu’une  nuit  sombre  et  propre  à ces  douceurs 
Dont  on  confie  aux  ombres  le  my.stère,  ' 

En  sa  cellule  on  ouït  certains  mots. 

Certaine  voix,  enfin  certains  propos 

Qui  n’étoient  pas  sans  doute  en  son  bréviaire. 

C’est  le  galant , ce  dit-on  ; il  est  pris. 

Et  de  courir;  l’alarme  est  aux  esprits; 

L’essaim  fi-émit;  sentinelle  se  pose. 

On  va  conter  en  triomphe  la  chose 
A mère  abbesse  ; et  heurtant  à grands  coups 
On  lui  cria;  Madame,  levez-vous; 

Sœur  Isabelle  a dans  sa  chambre  un  homme. 
Vous  noterez  que  madame  n’étoit 
En  oraison , ni  ne  prenoit  son  somme; 

Trop  bien  alors  dans  son  lit  elle  avoit 
Messire  Jean , curé  du  voisinage. 

Pour  ne  donner  aux  sœurs  aucun  ombrace. 
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Elle  se  lève  en  hâte,  étourdiment, 

Cherche  son  voile;  et  malheureusement 
Dessous  s:i  main  tombe  du  personnajre 
Le  haut-de-chausse , assez  bien  ressemblant , 

Pendant  la  nuit,  quand  on  n’est  éclairée , 

A certain  voile  aux  nonnes  familier, 

Nommé  pour  lors  entre  elles  leur  psautier  *. 

La  voilà  donc  de  gréyues’  afl'ublée. 

Ayant  sur  soi  ce  nouveau  couvre-chef. 

Et  s’étant  fait  raconter  derechef 
Tout  le  catus’,  elle  dit,  irritée: 

Voyez  un  peu  la  petite  effrontée. 

Fille  du  diable,  et  qui  nous  gâtera 
Notre  couvent!  Si  Dieu  plaît,  ne  fera  ; 

S’il  plaît  à Dieu  , bon  ordre  s’y  mettra  : 

Vous  lu  verrez  tantôt  bien  chapitrée. 

Chapitre  donc,  puisque  chapitre  y a , 

Fut  assemblé.  Mère  ahbes.se , entourée 
De  son  sénat,  fit  venir  Lsabeau , 

(jui  s’aiTOSoit  «le  pleurs  tout  le  visage , 

Se  souvenant  qu’un  maudit  jouvenceau 
Venoit  d’en  faire  un  différent  usage. 

' Ruccaoe  «Kt  peinant  prendre  certains  voileü  qu'elles 

« portent  sur  )n  tète,  et  quelles  appellent  le  psautier,  » i7  saltero. 

On  voit  que  La  Font.ainc  a versiHé  ce  conte  d'après  l'original  italien; 
car  Antliuiue  Le  Maçoo  traduit  6 tort  ce  mot  par  coiffe.  Le  Dé- 
Cstmeron  de  maislreJean  lioecace,  1662,  111-8*,  p.  794. 

* CuJotte.s. 

^ Le  cas,  le  fait.  Le  mot  catiis  appartient  à notre  ancienne  lan> 
gue  romane.  * 
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Quoi!  (lit  l’abbe.sse,  un  homme  dans  ce  lieu! 

Un'tel  scandale  en  la  maison  de  Uieu! 

N’êtes-vous  point  morte  de  honte  enœre? 

Qui  vous  a fait  recevoir  parmi  nous 
Cette  voirie  ' ? Isabeau,  savez-vous 
(Car  désormais  qu’ici  l'on  vous  honore 
Du  nom  de  sœur,  ne  le  prétendez  pas) , 
Savez-vous,  dis-je,  à (juoi,  dans  un  tel  cas , 

Notre  institut  condamne  une  méchante? 

Vous  l’apprendrez  devant  (ju’il  soit  demain. 
Parlez,  [Miriez.  Lors  la  pauvre  noniiaia, 

Qui  jusque-là,  confuse  gt  repentante, 

N'osoit  Mt-anler,  et  la  vue  abai.ssoit, 

I^ève  les  yeux,  [wr  bonheur  aperçoit 
Le  haut-de-chausse,  à quoi  toute  la  bande. 

Par  un  effet  d'émotion  trop  {'ninde, 

N’avoit  pris  garde,  ainsi  qu’on  voit  souvent. 

Ce  fut  hasard  qu'isabollc  à l’instant 
S’en  aperçut.  Aussitôt  la  pauvrette 
Reprend  courage,  et  dit  tout  doucement: 

Votre  psautier  a ne  sais  quoi  qui  pead  ; 
Raccommodez-le.  Or  c’étoit  l’aiguillette; 

Assez  souvent  pour  bouton  l’on  s’en  sert. 
D'ailleurs  ce  voile  avoit  beaucoup  de  l’air 
D’un  haut-de-chausse;  et  la  jeune  nonnette , 

Ayant  l’idée  encor  fraîche  des  deux , 

Ne  s’y  méprit:  non  pas  que  le  messire 
Eût  chausse  faite  ainsi  qu’un  amoureux, 

■ Ccsi-i-dire  CCI  éire  immumlc,  et  ili(pie  il'étre  jeté  à la  «airie. 
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Mais  à-peu-près  ; cela  devoit  suffire. 
L’abbe.sse  dit;  l’ille  o.se  encore  rire! 

Quelle  in.solence!  l.^n  péché  si  honteux 
Ne  la  rend  pa.s  plus  humble  et  plus  soumise 
Veut-elle  point  que  l'on  la  canonise? 

Laissez  mon  voile,  esprit  de  Lucifer; 
Songez,  songez,  petit  tison  d’enfer. 

Comme  on  pourra  raccommoder  votre  ame. 
Pas  ne  huit  mère  abbesse  sa  gamme 
Sans  sermonner  et  lein[)éter  beaucoup. 
Sœur  Isabeau  lui  dit  encore  un  coup: 
liaccommodez  votre  p.s^licr,  madame. 
Tout  le  troupeau  se  met  à regarder:  • 

Jeunes  de  rire,  et  vieilles  de  gronder. 

I.a  voix  manquant  à notre  sermonneuse , 
Qui,  de  .son  troc  bien  fiiehée  et  honteuse. 
N’eut  pas  le  mot  à dire  en  ce  moment, 
L’essaim  fit  voir  jiar  son  bourdonnement 
Combien  rouloient  de  diverses  pensi  es 
Dans  les  esprits.  Enfin  l’abbesse  dit: 

Devant  qu’on  eut  tant  de  voix  ramassées , 

Il  scroit  tard  ; que  chacune  en  sou  lit 
S’aille  remettre.  A demain  toute  chose. 

Le  lendemain  ne  ftit  tenu , pour  cause , 
Aucun  chapitre;  et  le  jour  ensuivant- 
Tout  aussi  peu.  Les  .sages  du  couvent 
Furent  d’avis  que  l’on  se  devoit  taire  ; 

Car  trop  d éclat  eut  pu  nuire  au  ti'oupeau. 
Ou  n’en  vouloit  à la  pauvre  Isabeau 
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Que  par  envie  : ainsi , n’ayant  pu  faire 
Quelle  lâchât  aux  autres  le  morceau, 

Cha(|ue  nonnain , faute  de  jouvenceau , 

Songe  à pourvoir  d’ailleurs  à son  affaire. 

Les  vieux  amis  reviennent  de  plus  beau. 

Ptu-  préciput  ‘ à notre  belle  on  laisse 
Lejeune  fils,  le  pasteur  à l’abbesse  : 

Et  l’union  alla  jusques  au  point 
Qu’on  en  prêtoit  â qui  n’en  avoit  point. 


VIII.  LE  ROI  CANDAULE’ 

ET  LE  MAITRE  EN  DROIT. 


Force  gens  ont  été  l'instrument  de  leur  mal; 

Candaule  en  est  un  témoignage. 

Ce  roi  fut  en  sottise  un  très  grand  personnage; 

Il  fit  pour  Gygès  son  vassal 
Une  galanterie  imprudente  et  peu  sage. 

* Par  droit  acquis  avant  le  partage  de  la  commnnautii. 

• L histoire  de  Gygès  et  de  Candaule  a d’abord  été  rapporte'e  par 
Hérodote,  Uistor.,  I,  7-13.  Boceace  a aussi  traite'  ce  sujet  dans  un 
de  ses  poèmes.  Voyet  la  traduction  lîrançoise  du  ^écemcron,  l8ot, 
in-ia,t.  VII,  p.  i53-t8g.  Conférez  encore  Giovanni  Pecorono, 
nov.  Il  de  la  deuxième  journée. 

3.  aS’ 
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Vous  voyez , lui  dit-il , le  visage  charmant 
Et  les  traits  délicats  dont  la  reine  est  jmurvue; 

Je  vous  jure  ma  foi  que  l’accompagnement 
Est  d’un  tout  autre  prix,  et  passe  infiniment  ; 

Ce  n’est  rien  qui  ne  l’a  vue 
Toute  nue. 

Je  vous  la  veux  montrer  sans  quelle  en  sache  rien , 
Car  j’en  sais  un  très  bon  moyen  ; 

Mais  à condition...  vous  m’entendez  fort  bien 
Sans  que  j’en  dise  davantage  ; 

Gygès,  il  vous  faut  être  sage; 

Point  de  ridicule  désir  : 

Je  ne  prendrois  pas  de  plaisir 
Aux  vœux  impertinents  qu’une  amour  sotte  et  vaine 
Vous  feroit  faire  pour  la  reine. 

Proposez-vous  de  voir  tout  ce  corps  si  charmant 
Comme  un  beau  marbre  seulement. 

Je  veux  que  vous  disiez  que  1 art,  que  la  pensée , 
Que  même  le  souhait  ne  peut  aller  plus  loin. 

Dedans  le  bain  je  l’ai  laissée  : 

Vous  êtes  connoisseur  ; venez  être  témoin 
De  ma  félicité  suprême. 

Ils  vont  ; Gygès  admire.  Admirer  c’est  trop  peu  : 
Son  étonnement  est  extrême. 

Ce  doux  objet  joua  son  jeu. 

Gygès  en  fut  ému , quelque  effort  qu  il  pût  foire. 

Il  auioit  voulu  se  taire , 

Et  ne  point  témoigner  ce  qu  il  avoit  senti  ; 

Mais  son  silence  eût  feit  soupçonner  du  mystère  ; 

’ L’exagération  fut  le  meilleur  parti. 
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Il  s’en  tint  ‘ donc  pour  averti  ; * 

Et , sans  faire  le  fin , le  froid , ni  le  modeste , 

Chaque  point,  chaque  article,  eut  son  fait,  fut  loué. 
Dieux  ! disoit-il  au  roi , quelle  félicité  ! « 

Le  beau  corps  ! le  beau  cuir  ! ô ciel  ! et  tout  le  reste  ! 
De  ce  gaillard  entretien 
La  reine  n’entendit  rien; 

Elle  l’eût  pris  pour  outrage  : 

Car  en  ce  siècle  ignorant 
. Le  beau  sexe  étoit  sauvage. 

Il  ne  l’est  plus  maintenant , 

Et  des  louanges  pareilles 
De  nos  daines  d’à  présent 
N’écorchent  point  les  oreilles. 

Notre  examinateur  soupiroit  dans  sa  peau  ; 

I, 'émotion  croissoit,  tant  tout  lui  seinbloit  beau. 

T>e  prince,  s’en  doutant,  l’emmena  : mais  son  ame 
Emporta  cent  traits  de  flamme  : 

Cha(|ue  endroit  lança  le  sien. 

Hélas!  fuir  n’y  sert  de  rien  ; 

Tourments  d’amour  font  si  bien 
Qu’ils  sont  toujours  de  la  suite. 

Près  du  prince,  Gygès  eut  assez  de  conduite  : * 

Mais  de  sa  passion  la  reine  s’aperçut. 

, Elle  sut 

L’origine  du  mal:  le  roi,  prétendant  rire. 

S’avisa  de  lui  tout  dire. 

Ignorant!  savoit-il  point 

' Var.  Edition  de  16^5  : Il  s’en  tient  donc;  dans  t édition  de  16^6^ 
Il  Ven  tint. 
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Qu’une  reine  sur  ce  point 
N’ose  entendre  raillerie? 

Et  sup])Osé  qu'en  son  cœur 
a Cela  lui  plaise , elle  rie , 

Il  lui  faut,  pour  son  honneur, 

Contrefaire  la  furie. 

Celle-ci  le  fut  vraiment, 

Et  réserva  dans  soi-même 
De  quelque  vengeance  extrême 
, Le  désir  très  véhément. 

Je  voudrois  pour  un  moment. 

Lecteur , que  tu  fusses  femiue  ; 

Tu  ne  saurois  autrement 
Concevoir  jusqu’où  la  dame 
Porta  son  secret  dépit. 

Un  mortel  eut  le  crédit 
De  voir  de  si  belles  choses , 

A tous  mortels  lettres  closes  ‘ ! 

Tels  dons  étoient  pour  des  dieux; 

Pour  des  rois , voulois-je  dire; 

L’un  et  l’autre  y vient  de  cire’ , 

Je  ne  sais  <|ucl  est  le  mieux. 

Ôes  pensers  incitoieiit  la  reine  à la  vengeance. 
Honte,  tlépii,  courroux,  sou  cœur  employa  tout; 
Amour  meme,  dit-on,  fut  de  1 intelligence  ; 

De  quoi  ne  vient-il  pointa  bout? 

Gygès  étoit  Lien  fait,  on  l’excusa  sans  peine  : 

Sur  le  montreur  d’appas  tomba  toute  la  haine. 

* Tenues  secrètes. 

* Kxpression  proverbiale,  pour  dire  y viennent  fort  à propos. 
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•.  Il  ctoit  mari , c'est  son  mal  ; > 

' Et  les  gens  de  ce  caractère  ■ • , 

Ne  sauroient  en  aucune  affiiire  ... 

Commettre  de  péché  qui  ne  soit  capital.  ' 

Qu'est-il  besoin  d'user  d'un  plus  ample  prologue  ? 
Voilà  le  roi  haï,  voilà  Gygès  aimé  ; • 

Voilà  tout  fait  et  tout  formé  •< 

Un  époux  du  grand  catalogue, 

Dignité  peu  briguée,  et  qui  fleurit  pourtant.  . ' 

La  sottise  du  prince  étoit  d’un  tel  mérite  ' 

Qu’il  fut  fait  in  petto  confrère  de  Vulcan;  ' ^ . 

De  là  jusqu'an  bonnet  la  distance  est  petite. 

Cela  n'étoit  que  bien;  mais  la  Parque  maudite 
Fut  aussi  de  l’intrigue,  et,  sans  perdre  de  temps, 

Le  pauvre  roi  par  nos  amants  -v  - 

Fut  député  vers  le  Coc^le;  .?  ■' 

On  le  fit  trop  boire  d’un  coup  ; • 

Quelquefois,  hélas!  c'est  beaucoup^  . ^ 
Bientôt  un  certain  breuva-re  ^ • 


Lui  fit  voir  le  noir  rivage; 
Tandis  qu'aux  yeux  de  Gygès 
■S'étaloicnt  de  blancs  objets  : 
Car,  fùt-ce  amour,  fiit-ce  rage. 
Bientôt  la  reine  le  mit 
Sur  le  trône  et  dans  son  lit. 


Mon  dessein  n'étoit  pas  d’étendre  cette  histoire. 

On  la  savoit  assez.  Mais  je  me  sais  bon  gré, 

G»r  l’exemple  a très  bien  cadré;  • 

Mon  texte  y va  tout  droit  : même  j’ai  peine  à croire  • 
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Que  le  docteur  en  lois  dont  je  vais  discourir 
PuLsse  mieux  que  Candaule  à mon  but  concourir. 

Rome , pour  ce  coup-ci , me  fournira  la  scène  ; , 

Rome,  non  celle-là  que  les  mœurs  du  vieux  temps 
Rendoient  triste,  sévère,  incommode  aux  {pilants. 

Et  de  sottes  femelles  pleine  -, 

!Mais  Rome  d’aujourd'tnii,  séjour  charmant  et  beau, 

Uü  l'on  suit  un  train  plus  nouveau. 

Le  plaisir  est  la  seule  afiàire 
Dont  se  piquent  ses  habitants  : 

Qui  n’auroit  que  vingt  ou  trente  ans. 

Ce  serait  un  voyage  à faire. 

Rome  donc  eut  naguère  un  maître  dans  cet  art 
Qui  du  Tien  et  du  Mien  tire  son  origine; 

Homme  qui  hors  de  là  fàisoit  le  goguenard  ; 

Tout  passoit  par  son  étamine  ' ; 

Aux  dépens  du  tiers  et  du  quart 
Il  se  divertissoit.  Âvint  que  le  légiste. 

Parmi  ses  écoliers,  dont  il  avoit  toujours 
Longue  liste. 

Eut  un  François,  moins  propre  à faire  en  droit  un  cours 
Qu'en  amours. 

Le  docteur,  un  beau  jour,  le  voyant  sombre  et  triste, 

Lui  dit  : Notre  féal , vous  voilà  de  relais , 

Car  vous  avez  la  mine,  étant  hors  de  l'école. 

De  ne  lire  jamais 
Barlhole. 


* Expn'iiüion  proverbiale,  pour  dire  par  suo  examen. 
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Que  ne  vous  poussci-vous?  Un  François  être  ainsi 
Sans  intrigue  et  sans  amourettes  ! 

Vous  avez  des  talents  ; nous  avons  des  coquettes , 

Non  pas  pour  une|.  Dieu  merci. 

L’étudiant  reprit  : Je  suis  nouveau  dans  Rome. 

Et  puis,  hors  les  beautés  qui  font  plaisir  aux  gens  • 
]>our  la  somme  ' , >.  . 

Je  ne  vois  pas  que  les  galants 
. Trouvent  ici  beaucoup  à faire. 

' Toute  maison  est  monastère  ; 

Double  porte , verrous , une  matrone  austère , 
Unmarijdes  Argus.  Qu’irai-je,  à votre  avis, 

Chercher  en  de  pareils  logis? 

Prendre  la  lune  aux  dents  seroit  moins  difficile. 

Ha!  ha!  la  lune  aux  dents!  repartit  le  docteur;  . ■ 

Vous  nous  faites  beaucoup  d'honneur.  . . 

J’ai  pitié  des  gens  neufs  comme  vous.  Notre  ville 
Ne  vous  est  pas  connue,  en  tant  que  je  puis  voir. 

Vous  croyez  donc  (ju’il  faille  avoir 
Beaucoup  de  jieine  à Rome  en  fait  que  d’aventiu-es?  • 
Sachez  quç  nous  avons  ici  des  créatiu'cs 
•.  Qui  fSn>ni  leurs  maris  cocus  *•  ' . 

Sur  la  moustache  des  Argus  : ' . 

La  chose  est  chez  nous  très  commune. 

Témoignez  seulement  que  vous  cherchez  fortune  ;•  . 
Placez-vous  dans  l'église  auprès  du  bénitier; 

Présentez  sur  le  doigt  aux  dames  l’eau  sacrée; 

‘ Cest-à-dire  hors  les  coortisaDes,  que  l'on  oblienl  i prix  d'aï- 
(jenl.* 


Jl 
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C'est  d’amourettes  les  prier.  ■ 

Si  l’air  du  suppliant  à quelque  dame  agrée , 

Celle-là , sachant  son  métier , ! s 

Vous  enverra  faire  un  message.  ■ 

Vous  serez  déterré , logeassiez-vous  en  lieu 
Qui  ne  fût  connu  que  de  Dieu  ; 

U ne  vieille  viendra , qui , faite  au  badinage , 

Vous  saura  ménager  un  secret  entretien  : y 
Ne  vous  embarrassez  de  rien. 

De  rien  ; c’est  un  peu  trop , j’excepte  quelque  chose  : 

Il  est  bon  de  vous  dire  en  passant,  notre  ami. 

Qu’à  Rome  il  feut  agir  en  galant  et  demi.  , 

En  France  On  peut  conter  des  fleurettes,  l’on  cause; 
Ici  tous  les  moments  sont  chers  et  précieux  : 
Romaines  vont  au  but.  L’autre  reprit;  Tant  mieux. 
Sans  être  Gascon  je  puis  dire 
Que  je  suis  un  merveilleux  sire. 

Peut-être  ne  l’étoit-il  point  : 

Tout  homme  est  Gascon  sur  ce  point. 

Les  avis  du  docteur  furent  bons  : le  jeune  homme 
Se  campe  en  une  église  où  vcnoit  tous  les  jours 
La  fleur  et  l’élite  de  Rome, 

Des  Grâces , des  Vénus , avec  un  grand  concours 
D’Amours, 

C’est-à-dire,  en  chrétien,  beaucoup  d’anges  femelles  : 
Sous  leur  voile  brilloient  des  yeux  pleins  d’étincelles. 
Rénitiers , le  lieu  saint  n'étoit  pas  sans  cela  ; 

Notre  homme  en  choisit  un  chanceux  pour  ce  point-là 
A chaque  objet  qui  passe  adoucit  ses  prunelles; 
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'Révérences,  le  drôl«!  en  faisoit  des  plus  belles, 

Des  plus  dévotes  : cependant 
Il  offroit  l’eau  lustrale.  Un  ange,  entre  les  autres. 

En  prit  de  bonne  grâce.  Alors  l'étudiant 
Dit  en  son  cœur.  Elle  est  des  nôtres. 

11  retourne  au  logis  : vieille  vient;  rendez-vous  : 

D’en  conter  le  détail , vous  vous  en  doutez  tous. 

Il  s’y  fit  nombre  de  folies. 

La  dame  étoit  des  plus  jolies; 

Le  passe-temps  fut  des  plus  doux. 

H le  conte  au  docteur.  Discrétion  fiançoise 
Est  chose  outre  nature  et  d’un  trop  grand  efibrt  : 

Dissimuler  un  tel  transport,  ■ ' • 

Cela  sent  son  humeur  bourgeoise.  * 

Du  fruit  de  ses  conseils  le  docteur  s’a|)plaudit. 

Rit  en  jurisconsulte,  et  des  maris  se  raille.  ' • 

Pauvres  gens  qui  n’ont  pas  l’esprit 
• De  garder  du  loup  leur  ouaille! 

Un  berger  en  a cent;  des  hommes  ne  sauront 
Garder  la  seule  qu'ils  auront! 

Rien  lui  scmbloit  ce  soin  chose  Un  peu  malaisée. 

Mais  non  pus  impossible;  et,  sans  qu’il  eût  cent  yeux. 

Il  défioit,  grâces  aux  deux, 

‘ Si»  femme,  encor  que  très  rusée.  ■ ■ • 

A ce  discours,  ami  lecteur. 

Vous  ne  croiriez  jamais,  sans  avoir  quelque  honte. 

Que  l’héroïne  de  ce  coûte 

Fût  propre  femm<?  du  docteur:  “ ' 

Elle  l’étoit  pourtant.  Le  pis  fut  que  mon  hoimne, 

Eu  s’informant  de  tout,  et  des  si , et  des  cas. 


I 
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Et  comme  elle  étoit  faite , et  quels  secrets  appas 
Vit  que  c’étoit  sa  femme  en  somme. 

Un  seul  point  l’arrêtoit;  c’étoit  certain  talent 
Qu’avoit  en  sa  moitié  trouvé  l’étudiant, 

Et  que  pour  le  inaii  n’avoit  pas  la  donzelle. 

A ce  signe , ce  n’est  pas  elle, 

Disoit  en  soi  le  pauvre  époux  : 

Mais  les  autres  points  y sont  tous  ; 

C’est  elle.  Mais  ma  femme  au  logis  est  rêveuse; 
Et  celle-ci  paroît  causeuse 
Et  d’un  agréable  entretien  ; 

Assurément  c’en  est  une  autre  : 

Mais  du  reste  il  n’y  manque  rien  ; 

Taille,  visage,  traits,  même  poil;  c’est  la  nôtre. 
Après  avoir  bien  dit  tout  bas. 

Ce  l’est,  et  puis , ce  ne  l’est  pas , 

Eorce  fut  qu’au  premier  en  demeurât  le  sire. 

Je  laisse  à penser  sou  courroux. 

Sa  fureur,  afin  de  mieux  dire. 

Vous  vous  êtes  donné  un  second  rendez-vous? 

Poursuivit-il.  Oui , reprit  notre  apôtre  ; 

Elle  et  moi  n’avons  eu  garde  de  l’oublier, 

Nous  trouvant  trop  bien  du  premier 
Pour  n’en  pas  ménager  im  autre , 

Très  résolus  tous  deux  de  ne  nous  rien  devoir. 
\ja  résolution,  dit  le  docteur,  est  belle. 

Je  saurois  voloutiers  quelle  est  cette  donzelle. 
L’écolier  repartit:  Je  ne  l’ai  pu  savoir; 

Mais  qu’importe  ? il  suffit  que  je  sois  content  d’ 
Dès  à présent  je  vous  réponds 
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Que  l’époux  de  la  dame  a toutes  ses  &çons  : 

Si  quelqu'une  manqnoit,  nous  la  lui  donnerons 
Demain , en  tel  endroit,  à telle  heure sans  faute. 

On  doit  m’attendre  entre  deux  draps , '■  * 

Champ  de  bataille  propre  à de  pareils  comlûts. 

Le  rendez-vous  n’est  point  dans  une  chambre  haute  : 
Le  logis  est  propre  et  parc.  ' ' /. 

On  m’a  fait  A l’abord  traverser  un  passage 

Où  jamais  le  jour  n’est  entré  ; \0 

Mais,  aussitôt  après,  la  vieille  du  message  * 

M’a  conduit  en  des  beux  où  loge , en  bonne  foi , 

Tout  ce  qu’ambur  a de  délices  : i ■ V 
On  peut  s’en  rapporter  à moi.  - ' • ^ 

A ce  discours  jugez  quels  étoient  les  supplices  v "v 
Qu’cnduroit  le  docteur.  Il  forme  le  dessein 
De  s’en  aller  le  lendemain  _ •.  * 

Au  lieu  de  l’écolier,  et,  sous  ce  personnage. 
Convaincre  sa  moitié , lui  faire  un  vasselage  ' 

Dont  il  fut  à jamais  parlé.  i 

N’en  déplaise  au  nouveau  confrère,  - . 

Il  ii’étoit  pas  bien  conseillé; 

Mieux  valoit  pour  le  coup  se  taire , - ^ , 

Sauf  d’apporter  en  temps  et  lieu  ■ i>?,  ■ 
Remède  au  cas,  moyennant  Dieu.  ‘ , , 

Quand  les  épouses  font  un  récipiendaire  . 

Au  benott  état  de  cocu , '■.Vf.j.yir-' , - ■ 

S’il  en  peut  sortir  franc , c’est  à lui  beaucoup  faire  ; 
Mais,  quand  il  est  déjà  reçu,  . , 

• J.-N»!-'  ' l ^ --ï-y' 

* (kirrectiou*,  rdprioiaode.  • **  ' 
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Une  feçon  de  plus  ne  fait  rien  à l’affaire. 

Le  docieur  rai.sonna  d’autre  sorte , et  fil  tant 
Qu’il  ne  fit  rien  qui  vaille.  11  crut  qu’en  prévenant 
Son  parrain  en  cocuage, 

Il  fcroit  tour  d’homme  sage  : 

Son  parrain , cela  s’entend , 

Pourvu  que  sous  ce  galant 
11  eût  fait  apprentissage; 

^Ihose  dont,  à bon  droit,  le  lecteur  peut  douter. 

Quoi  qu’il  en  soit,  répniv  ne  maiu{ue  pas  d’aller 
Au  logis  de  l’aventure , 

Croyant  que  l’allée  obscure. 

Son  silence,  et  le  soin  de  se  cacher  le  nez. 

Sans  qu’il  fût  reconnu , le  feroient  introduire 
En  CCS  lieux  si  fortunés. 

Mais,  par  malheur,  la  vieille  avoit  pour  se  conduire 
Une  lanterne  sourde;  et,  plus  fine  ceiit  fois 
Que  le  plus  fin  docteur  en  lois. 

Elle  reconnut  l’homme,  et  sans  être  surprise. 

Elle  lui  dit  : Attendez  là; 

Je  vais  trouver  madame  Elise. 

11  la  fiiut  avertir;  je  n’ose  sans  cela 
Vous  mener  dans  sa  chambre;  et  puis  vous  devez  être 
En  autre  habit  pour  l’aller  voir, 

C’est-à-tlire , en  un  mot,  qu’il  n’en  faut  point  avoir. 
Madame  attend  au  lit.  A ces  mots  notre  maître, 

• Poussé  dans  (|uclque  bouge,  y voit  d’abord  jtarottre 
Tout  un  déshabillé,  des  nndes,  un  peignoir, 
lionnet,  robe  de  chambre,  avec  chemise  d’homme. 
Parfums  sur  la  toilette , et  des  meilleurs  de  Rome, 
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Le  tout  propre , arrangé , de  même  qu’on  eût  fait 
Si  l’on  eût  attendu  le  cardinal  préfet. 

Le  docteur  se  dépouille  ; et  cette  gouvernante 
Revient,  et  par  la  main  le  condtiit  eu  des  lieux 
Où  notre  homme,  privé  de  l’usage  des  yeux,  * 

Va  d’une  façon  chancelante. 

Après  ces  détours  ténébreux , 

La  vieille  ouvre  une  j)orte , et  vous  pousse  le  sire 
En  un  fort  mal  plaisant  endroit, 

Quoi({ue  ce  lût  son  propre  empire  : 

C’étoit  en  l’école  de  droit. 

En  l'école  de  droit!  IA  mémo.  Le  pauvre  homme 
Honteux,  surpris , confus , non  sans  quelque  raison. 
Pensa  tomber  en  pâmoison. 

I,e  conte  en  courut  par  tout  Rome. 

Les  écoliers  alors  attendoient  leur  régent  : 

Cela  seul  acheva  sa  mauvaise  fortune. 

Grand  éclat  de  risée  et  grand  chuchillement  ', 
Universel  étonnement. 

Est-il  fou?  qu’est-ce  là?  vient-il  de  voir  qiipUqu’une?  • 
Ce  ne  fut  pas  le  mut;  sa  femme  se  plaignit. 

Procès.  parenté  se  joint  en  cause,  et  dit 

Que  du  docteur  venoit  tout  le  mauvais  ménage; 

(ijue  cet  homme  étoit  fou  ; (|ue  sa  femme  étoit  sage.  • 
On  fit  casser  le  mariage;  .' 

Et  puis  la  dame  se  rendit 

Relie  et  bonne  religieuse  . 

A Sainl-Croissaiit  en  Vavoureuse  ; 

Un  prélat  lui  donna  l’habit.  • 


CImehotement. 


•i  - - 


IX.  LE  DIABLE  EN  ENFER'. 


Qui  craint  tl’aimer  a tor: , selon  mon  sens , 

S'il  ne  fuit  pas  dès  qu’il  voit  une  belle. 

Je  vous  connois,  objets  doux  et  puissants; 

Plus  ne  m’irai  brtder  à la  chandelle, 
line  vertu  sort  de  vous,  ne  sais  quelle , 

Qui  dans  le  cœur  s’introduit  par  les  yeux  : 

Ce  qu’elle  y lait,  besoin  n’est  de  le  dire; 

• On  meurt  d’amour , on  languit , on  soupire  : 

Pas  ne  tiendroit  aux  gens  qu’on  ne  fit  mieux. 

A tels  périls  ne  faut  qu’on  s’abandonne. 

J’en  vais  donner  pour  preuve  une  personne 
Dont  la  beauté  fit  trébucher  Rustic. 

Il  en  avint  un  fort  plaisant  trafic: 

Plaisant  fiit-il , au  péché  près , sans  faute; 

Car  pour  ce  point  je  l’excepte,  et  je  l’ôte, 

Et  ne  suis  pas  du  goût  de  celle-là 

Qui,  buvant  frais  (ce  fut,  je  pense,  à Rome), 

Disoit  : Que  n’est-ce  un  péché  que  cela  ! 

Je  la  condamne,  et  veux  prouver  en  somme 

* Cette  nouvelle  est  tirée  de  Boccace,  Decamerotif  giorn.  ui, 
novel.  X,  t.  III,  p.  a(î8  ; tracl.  franç. , t.  IV,  p.  345;  ou  Anthoine 
Le  Maçon,  le  Décameronde  Maistre  Jean  Horcace,  i66s,  p.  333. 
Notre  poêle  a montré  plus  de  i;oiic  et  de  délicatesse  que  son  mo- 
dèle, et  s*est  bien  {*ardé  de  reproduire  les  détails  obscènes  de  l’au- 
teur italien. 
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Qu'il  fait  l)on  craindre , encor  que  l'on  soit  suini , 
Hien  n'est  plus  vrai  : si  Hustic  avoit  craint, 

11  n'auroit  pas  retenu  celte  fille , 

Qui,  jeune  et  simple,  et  j>ourtunt  très  gentille, 
Jusques  au  vif  vous  l'eut  bienti'it  atteint. 


Alibech  fut  son  nom , si  j'ai  mémoire  ; 

Kille  un  peu  neuve,  à ce  que  dit  l'histoire. 

Lisant  un  jour  comme  quoi  ceruins  saints. 

Pour  mieux  vaquer  à leurs  pieux  desseins, 

Se  sequestroient,  vivoient  comme  des  anges , 

Qui  çà , qui  là,  portant  toujours  leurs  pas 
En  lieux  cachés,  choses  qui,  bien  qu'étranges,  _ 
Pour  Alibech  avoient  quelque»  apjjas:  ^ •' 

Mon  Dieu!  dit-elle,  il  me  prend  une  envie  ■ . 

D’aller  mener  une  semblable  vie. 

Alibech  donc  s'en  va  sans  dire  adieu;  ‘ ' 

Mère,  ni  sœur,  nourrice,  ni  comjiagne  ‘ 

N’est  avertie.  Alibech  en  campagne  ' !. 

Marche  toujours , n'arréte  en  pas  un  liéii , 

Tant  court  enfin  qu’elle  entre  en  un  bois  sombre; 

Et  dans  ce  bois  elle  trouve  un  vieillard , 

Homme  possible  autrefois  plus  gaillard. 

Mais  n’étant  lors  qu’un  squelette  et  qu’une  ombre. 
Père,  dit-elle,  un  mouvement  m’a  pris,  ■ , 

C’est  d'étre  sainte,  et  mériter  pour  prix  > 

Qu’on  me  révère,  et  qu’on  chôme  ma  fête. 

Oh  ! qiHîl  plaisir  j’aurois , si  tous  les  ans , 

Lit  palme  en  main,  les  rayons  sur  la  tête. 

Je  reeevois  des  fleurs  et  des  présents  ! , 
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Voti-e  métier  est-il  si  difficile? 

Je  sais  déjà  jeûner  plus  d'à  demi. 

ALandonnez  ce  penser  inutile, 

Dit  le  vieillard  ; je  vous  parle  en  ami. 

La  sainteté  n'est  chose  si  conunune 
Que  le  jeûner  suffise  pour  l’avoir. 

Dieu  gard  ' de  mal  fille  et  femme  qui  jeûne 
Sans  pour  cela  guère  mieux  en  valoir  ! 

Il  faut  encor  praticjuer  d’autres  choses, 

D’autres  vertus,  qui  me  sont  lettres  closes’. 

Et  qu’un  ermite  habitant  de  ces  bois 
Vous  apprendra  mieux  cjue  moi  mille  fois. 

Allez  le  voir,  ne  tardez  davantage; 

Je  ne  retiens  tels  oiseaux  dans  ma  cage. 

Disant  ces  mots,  le  vieillard  la  quitta, 

Eerma  sa  porte,  et  se  barricada. 

* Gard  garde  ! vieux  mot.  Marot , tlau»  le  collo(|ue  de  l'abbc 
et  de  la  feouijc  savante  : 

, l’a  B D É. 

Diru  rieuf  Qwrd  de  pertei  »i  Qroiics 
Toutefois. 

tSABEAU. 

(^ue  Dieu  vous  garde, 

C’est  à voua  à y preudre  gardv. 

Du  temps  de  Louis  XIV,  ce  root  Dieu  gard  étoii  encore  en 
usa^e.  Dans  Molière,  Femmes  savantesy  acte  II,  scène  i, 

A R iSTE  dit  : 

Dieu  gardf  mon  frère, 
c 11  R Y a A L R. 
l'U  voua  aussi , 

Mou  frère. 

* C’est-à-dire  qui  me  sont  iDronoue.^. 
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Très  sage  fut  d’agir  ainsi , san.s  doute , 
Ne  se  fiant  à vieillesse , ni  goutte , 
Jeûne,  ni  haire,  enfin  à rien  qui  soit. 


4o  I 


• .* 


Non  loin  de  là  notre  sainte  aperçoit 
Celui  de  qui  ce  l>ou  vieillard  parlait, 

Homme  ayant  l’ame  en  Dieu  tout  occupée. 

Et  se  faisant  tout  blanc  de  son  épée  ' . . ’ 

* C’étoit  Rusiic,  jeune  saint  très  fervent  : 

Ces  jeuncs-là  s’y  trompent  bien  souvent. 

En  peu  de  mots,  l’appétit  d’étre  sainte 
» Lui  fut  d’abord  par  la  belle  expliqué; 

Appétit  tel  qu’Alibecb  avoit  crainte  ’ » 

Que  quelque  jour  son  fruit  n’en  fût  martpié. 

Rustic  sourit  d’une  telle  innocence  : 

Je  n’ai,  dit-il,  que  peu  de  connoiss<tnce 
En  ce  métier;  mais  ce  jieu-là  que  j’ai 
Bien  volontiers  vous  sera  partagé; 

Nous  vous  rendrons  la  chose  familière. 

Maître  Rustic  eût  dû  donner  congé 
Tout  dès  l’abord  à semblable  écolière. 

11  ne  le  fit;  en  voici  les  effets.  ^ 

Ctynme  if  vouloit  être  des  plus  parfaits , 

Il  dit  en  soi  : Rustic,  (^pic  sais-tu  faire 

Veiller,  prier,  jeûner,  porter  la  hairc.  . ' ' 

Qu’est-ce  cela?  moins  tpie  rien,  tous  le  font. 

Mais  d'étre  seul  auprès  de  quelque  belle", 

Sans  la  toucher,  il  n’est  victoire  telle; 

' C’efit*à«<iire  plein  de  conhaiice  en  lui>mèmc  : phra:»e  prover- 
biale. 

3.  a6  ^ 
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Triomphes  grands  chez  les  anges  en  sont  : . 
Méritons-les  ; retenons  cette  fille  ; ■ 

Si  je  résiste  à chose  si  gentille, 

J’atteins  le  comble,  et  me  tire  du  pair. 

Il  la  retint,  et  fut  si  téméraire , 

Qu’outre  .Satan  il  défia  la  chair , 

Deux  ennemis  toujours  prêts  à mal  faire. 

Or  sont  nos  saints  logés  sous  même  toit  : 
llustic  apprête,  en  un  petit  endroit, 
lin  petit  lit  de  jonc  pour  la  novice; 

Car,  de  coucher  sur  la  dure  d'abord , 

Quelle  apparence?  elle  n'étoit  encor 
Accotitumée  à si  rude  exercice. 

Quant  au  souper,  elle  eut  pour  tout  service 
Un  peu  de  fruit,  du  pain  non  pas  trop  beau. 
Faites  état  que  la  magnificence  * 

De  ce  repas  ne  consista  qu’en  l’eau, 

Claire,  d'argent,  belle  par  excellence. 

Rustic  jeûna;  la  fille  eut  appétit. 

Couchés  à part,  Alihech  s'endormit; 
L’ermite  non.  Une  certaine  bête. 

Diable  nommée,  un  vrai  serjtent  mauditi, 
Pi’eutdû|t  de  paix  qu’il  ne  fût  de  la  fête. 

On  l’y  iwoit.  Rustk  roule  en  sa  tête. 

Tantôt  les  traits  de  la  jeune  beauté, 
TantoLsa  grâce,  et  sa  naïveté, 

Et  ses  façons,  et  sa  manière  douce. 

L’âge,  la  taille , et  sur-tout  l’embonpoint. 

Et  certain  sein  ne  se  reposant  point. 


.LE  DIABLE  EN  ENFER. 

■ Allant,  venant;  sein  qui  pousse  et  repousse 
Certain  corset  en  dépit  d'Alibech  . ; , 

Qui  tâche  en  vain  de  lui  clore  le  bec  : 

Car  toujours  parle;  il  va^vient,  et  respire:  • 
C’est  son  patois;  Dieu  sait  ce  qull  veut  dire. 
Le  pauvre  ermiteÿému  de  passion,  , , 

Fit  de  ce  point t|jfdnéditation.  ' . 

Adieu  la  haire , adieu  la  discipline. 

Et  puis  voilà  de  ma  dévotion  1 
Voilà  i5cs  saints  ! Celui-ci  s’achemine 
Vers  Alibech , et  l’éveille  en  Sursaut  : 

Ce  n’est  bien  feit  que  de  dormir  sit6t,  • ‘ 

Dit  le  frater  ; U faut  au  préalable  . a 
Qu’on  fasse  une  œuvre  à Dieu  fort  a^&ible, 
Emprisonnant  en  enfer  le  màlin  ; ïr  'Vf 
Créé  ne  fut  pour  aucune  autre  fin:  ' ' 

Procédons-y.  Tout-à-l’heure  il  se  glisse 
Dedans  le  lit.  Alibech,  sans  mabce,  >-,*  ^ . 
N’entendoit  rien  à ce  mystère-là  ; + ■ y ’ 

Et,  ne  sachant  ni  ceci  ni  cela,  J?'  ' ' • ' 
Moitié  forcée,  et  moitié  consentante,  a, , ' 
Moitié  voulant  combattre  ce  désir,  " ■ ■ 

Moitié  n’osant,  moitié  peine  et  plaisir,  " < ■* 
Elle  crut  faire  acte  de  repentante; 

Bien  humblement  rendit  grâce  au  fi'atér;  * 
Sut  ce  que  c’est  que  le  diable  en  enfer. 


Désormais  faut  qu’ Alibech  se  contente 
D être  martyre,  en  cas  que  sainte  soit. 
Frère  Rustic  peu  de  vierges  fàisoit 


leron  ne  fut  I:>  |ilns  aisée. 

Dont  Alihech , non  enror  iléniaisée, 

Dit:  Il  faut  l>ien  <|ne  le  dialilc  en  effet 
Soit  une  cliose  élian[<e  et  bien  mauvaise; 

Il  brise  tout;  voyez  le  mal  «]n’il  lait 
A sa  prison  ; non  pas  <pi’il  m’en  déplaise; 
Mais  il  mérite,  en  bonne  vérité, 
n’y  retourner.  Soit  fait,  ce  dit  le  frère. 

Tant  s’apiditpia  linstic  à ce  mystère , ^ 

Tant  prit  île  .soin,  tant  eut  de  cbarile, 

(^1  enlin  l’enfer  s’accoutnniant  au  iliable 
Kùt  en  toujours  sa  présence  agréable, 

,Si  l'autre  eût  pu  toujours  en  faire  essai. 

Sur  ip^^i  la  belle  ; On  dit  encor  bien  vrai, 
(^n'il  n’est'prison  si  douce,  que  son  bote 
En  peu  de  temps  ne  s’y  lasse  sans  faute, 
bientôt  nos  gens  ont  noise  sur  ce  point. 

En  vain  l'enfer  .son  pri.sonnier  rapjielle; 

Le  diable  est  sourd , le  diable  n’enlcnd  ])oint. 
1,’enfer  s ennuie,  autant  en  fait  la  belle; 

Ce  grand  désir  d’etre  sainte  s’en  va. 

Hustic  voudroit  cire  dépêtre  d elle  ; 

Elle  pourvoit  d elle-inènie  a cela. 

Furtivement  elle  rpiitte  le  sire, 

l’ar  le  plus  court  s’en  retourne  chez  soi. 

Je  suis  en  .soin  de  ce  qn  elle  put  dire 
A scs  parents  ; c’est  ce  qu’en  bonne  foi 
Jusqu’à  présent  je  n’ai  bien  .su  coin|)rcndre. 
Apparemment  elle  leur  fit  entendre 
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t Que  sou  cœur,  mû  d’un  appétit  d’enfant , 

L’avoit  portée  à tâcher  d’étrc  sainte  : ; 

- Ou  l'on  la  crut,  ou  l'on  en  fit  semblant. 

Sa  parenté  prit  pour  argent  comptant 

Un  tel  motif:  non  que  de  quelque  atteinte  , • 

A son  enfer  on  n’eût  quelque  soupçon  ; 

■ Mais  cette  chartre  est  faite  de  façon 
-Qn’on  n’y  voit  goutte,  et  maint  geôlier  s’y  trompe. 

■ AUbech  bit  festince  en  grand'pompe. 

L’histoire  dit  que  pur  simplicité 

Elle  conta  la  cliosc  à ses  aimpagnes.  _ . , . 

' Besoin  n’etoit  que  votre  sainteté, 

Ce  lui  dit-on,  traversât  ces  campagnes;  ’ 

Un  vous  auroit , sans  bouger  du  logis , 

' Meme  leçon,  méuie  secret  appris.  **  • 

Je  vou»  aurpis , dit  Tuiie , offert  mon  frère  ; ^ 

Vous  auriez  eu,  dit  l’autre,  mon  cousin,  j 
Et  Néberbal , notre  procliain  voisin, 

N’est  pas  non  plus  novice  eu  ce  mystère  : 

Il  vous  recherche;  acceptez  ce  parti,  ' , 

Devant  qu’on  soit  d’un  tel  cas  averti. 

Elle  le  fit.  Kéherbal  n’étoit  homme 
A cela  près.  On  domia  telle  somme , i. 

Qu’avec  les  traits  de  la  jeune  Alibech  ^ 

Il  prit  pour  bon  un  enfer  très  su^iect 
U.sant  des  biens  que  l’hyuien  nous  envoie. . 

A tous  époux  Dieu  doint  ' pareille  joie  ’ ! 


^ Donne.  JOoint  vient  du  verLio  doigner. 

* Var.  Après  ce  vers  suivent  immédi.'itemeot^  dans  les  éditions 
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X.  LA  JUMENT 

DU  COMPÈRE  PIERRE'. 


Messire  Jean , c’étoit  certain  curé 
Qui  préchoit  peu,  sinon  sur  la  vendange; 
Sur  ce  sujet,  sans  être  préparé, 

Il  trioniplioit,  vous  eussiez  dit  un  ange. 
Encore  un  point  étoit  touché  de  lui. 

Non  si  souvent  qu’eût  voulu  le  messire  ; 
Eji  ce  point-là  les  enfants  d’aujourd’hui 
Savent  que  c’est,  besoin  n’ai  de  le  dire. 
Jilessire  Jean , tel  que  je  le  décris , 

Faisoit  si  bien  que  fémmes  et  maris 
Le  recherchoient,  estimoient  sa  science; 
Au  demeurant,  il  n'étoit  conscience 


de  1675  cl  1676,  les  deux  vers  suivants,  qui  lermincnl  le  conte, 
et  qui  depuis  ont  été  retranchés  : 

Ne  pluf  De  moioi  qu'etuployoii  au  désert 
Ruiiic  son  diable,  Aiibcch  sou  enfer.  « 

' Cette  nouvelle  est^rée  de  Boccace,  i)ecameron)  (jiorn.  fx, 
nov.  X,  t.  VUl,  p.  lagi  trad.  franç.,  l.  X,  p.  i5i;  Amhoine  Le 
Maçoii)  le  Décameron,  édit.  1662,  in-8*,  p.  836.  Le  fabliau  de 
Rntebeuf,  intitulé  De  la  demoitelle  qui  voulott  voler,  a beaucoup 
de  rapport  avec  cette  nouvelle;  mais  rjuvention  en  est  plus  heu- 
reuse. (Voyer  Le  Grand  d'Aussy,  Fabliaux,  etc.,  t.  III,  p.  4^7v) 
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L' n peu  jolie , et  bonne  à diriger , 

, Qu’il  ne  voulût  lui-méme  interroger,  , 

Ne  s'en  fiant  aux  soins  de  son  vicaire. 

Messire  Jean  auroit  voulu  tout  faire , 
S’entrdBicttoit  en  sélé  directeur, 

Alloit  par-tout,  disant  qu'un  bon  pasteur  • 

Ne  peut  trop  bien  scs  ouailles  connoltre , 

Dont  par  lui-méuie  instruit  en  vouloit  être. 

Parmi  les  gens  de  lui  les  mieux  venus. 

Il  fréquentoit  chez  le  compère  Pierre, 

Bon  villageois,  à qui  pour  toute  terre. 

Pour  tout  domaine,  et  pour  tous  revenus, 

Dieu  ne  donna  que  scs  deux  bras  tout  nus. 

Et  son  louchet , dont , pour  to|)t  ustensilie  ' , ^ 
Pierre  (aisoii  subsister  sa  famille. 

Il  avoit  femme  et  belle  et  jeune  encor. 

Ferme  sur-tout  : le  bàle  avoit  fait  tort 
A son  visage,  et  non  û sa  personne. 

Nous  autres  gens  peut-être  aurions  voulu 
Du  délicat  : ce  rustic  ne  m’eût  plu  ; 

Pour  des  curés  la  jMite  en  étoit  bonne,. 

Et  con^noit  à semblables  amours. 

Messire  Jean  la  regardoit  toujours 
Du  coin  de  l’oeil , toujours  toiirnoit  la  tête 
De  son  côté,  comme  un  chien  qui  fait  fête 
Aux  os  qu’il  voit  n’être  par  trop  chétifs. 

' Les  ëilitions  tle  i6y5,  1676,  et  i685,  portent  ustensiiie.  La 
Fontaine  a ajontd  une  / au  mot  ustensile  ^ pour  mieux  rimer^avec 
famille  ; exemple  uogulier  de  licence  poétique.  ^ 
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Que  s’il  en  voit  un  de  belle  aj)parence , 

Noç  décharné,  plein  encor  de  substance,. 

Il  tient  dessus  ses  rcfiards  attentifs; 

Il  s’inquiète,  il  ti-épijjne,  il  remue 
Oreille  et  queue;  il  a toujours  la  vue  f 
Dessus  cet  os , et  le  ronge  des  yeux 
Vingt  fois  devant  que  son  palais  s'en  sente. 
Mes.sire  Jean  tout  ainsi  se  tourmente 
A cet  objet  pour  lui  délicieux. 

La  villageoise  étoit  fort  innocente , 

- Et  n’entetidoit  aux  façons  du  pasteur 
Mystère  aucun  : ni  son  regard  flatteur. 

Ni  ses  présents  ne  touchoient  Magdeleine; 
Itouquets  de  thyi^et  pots  de  marjolaine 
Tomboient  à terre  : avoir  cent  menus  soins, 
G’étoit  parler  bas-breton  tout  au  moins 
Il  s’avisa  d’un  plaisant  stratagème. 

Pierre  étoit  lourd,  sans  esprit  : je  crois  bien 
(.Ju’il  ne  se  fut  précipité  lui-même  ; 

Mais  par-delà  de  lui  demander  rien 
C etoit  abus  et  très  graude  sottise. 

L’autre  lui  dit:  Compère  mon  ami,  ^ 
Te  voilà  pauvre,  et  n’ayant  à demi 
Ce  qu’il  le  faut;  si  je  t’apprends  la  guise 
Et  le  moyen  d’être  un  jour  plus  content 
Qu’un  petit  {oi,  sans  se  tourmenter  tant. 
Que  me  veux-tu  donner  pour  mes  étrennes? 


* C'e^it  parier  mi 
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Pierre  répond;  l'arbleu  l luessirc  Jean, 

Je  Suis  à vous , disposez  de  mes  peines  ; 

Car  vous  savez  <|ue  c’est  tout  mon  vaillant. 

Kotre  cochon  ne  nous  iàudra  ' pourtant^* 

Il  a iuan{;c  plus  de  son  * par  mon  anie!  , . ' . 

Qu’il  n’en  tiendroit  trois  fois  dans  ce  tonneau; 

Et  d’abondant’,  la  vache  à notre  femme  v '. 

Nous  a promis  qu’elle  feroit  un  veau  : 

Prenez  le  tout.  Je  ne  veux  nul  salaire,  ' 

f 

Dit  le  pasteur;  obliger  mon  compère  ' . 

Ce  m’est  assez.  Je  te  dirai  comment: 

• Mon  dessein  est  de  rendre  Magdeleine  . . 

Jument  le  jour,  par  art  d’eiichauteiiieni,  _ 

Lui  redonnant  sur  le  soir  forme  humaine.  ' ^ » 

Très  grand  profit  pourra  certainement 
T’en  revenir;  car  ton  Ane  est  si  lent, 

Que  du  marché  l’heure  est  presque  jKissée  ‘ i - 

Quand  il  arrive;  ainsi  tu  ne  vends  pas,  , • • 

Ctiinme  tu  veux,  tes  Imrbes,  ta  denrée, 

Tes  choux , tes  aulx , enfin  tout  tou  tracas.  . 

Ta  femme , étant  jument  forte  et  meinbrue  ,■! 

Ira  plus  vite;  et  sitôt  que  chez  loi  * 

Elle  sera  du  marché  revenue. 

Sans  pain  ni  soupe,  un  peu  d’herbe  menue 
Lui  suffira.  Pierre  dit  : Sur  ma  foi  ! '*  ' . 

Messii'c  Jean , vous  êtes  un  sage  hoimne.  ■ , . 

Voyez  que  c’est  d’avoir  étudié  I 

Vend-on  cela?  Si  j’avois  grosse  sonune,  ^ 

• « • 

^ Ne  nous  manquera  pas.  * Ontre  ccla. 
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Je  vous  i’aurois  parbleu  bientôt  payé.  ^ - ' ' 
Jean  jKiursuivit;  Orçà.je  t’apprendrai  . ’y. 

Les  mots>  la  guise , et  toute  la  manière  ' 

Par  oii^’ument,  bien  faite  et  poulinière,  . 

Auras  de  jour,  belle  femme  de  nuit. 

Corps,  tête,  jambe,  et  tout  ce  qui  s’ensuit 
Lui  reviendra  : tu  n’as  qu’à  me  voir  faire.  » 
Tais-toi  sur-tout  ; car  nn  mot  seulement 
Nous  gàteroit  tout  notre  enchantement; 

Nous  ne  pourrions  revenir  au  mystère,  v. 

De  notre  vie:  encore  un  coup,  motus,  *■  .. 
Bouche  cousue;  ouvre  les  yeux  sans  plus  : 
Toi-même  après  pratiqueras  la  chose. 

Pierre  promet  de  se  taire,  et  Jean  dit  j 
Sus , Magdeleine , il  se  faut , et  pour  cause , 
Dépouiller  nue  et  quitter  cet  habit. 

Dégrafez-moi  cet  atour  des  dimanches  : || 

Fort  bien.  Otez  ce  corset  et  ces  manches  : 

; -Encore  mieux.  Défaites  ce. jupon  :■ 

. Très  bien  cela;  Quand  vint  à la  chemise,  • 

La  pauvre  épouse  etit  en  quelque  façon 
De  la  pudeur.  Être  nue  ainsi  mise 
Aux  yeux  des  gens  I Magdeleine  aimoit  mieux 
Demeurer  femme,  et  jnroit  ses  grands  dieux 
• De  ne  souflHr  une  telle  vergogne. 

Pierre  lui  dit:  Voilà  grande  besogne  1 
Eh  bien  ! tous  deux  nous  saurons  comme  quoi 
Vous  êtes  faite  : est-ce,  par  votre  foi , 

De  quoi  tant  craindre?  Et  là  là',  Magdeleine, 

. ' Vas.  Atosi  dans  les  éditions  d^i675,  1676,  i685.  Dans  les 
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Vous  n’avez  pas  toujours  eu  tuni  de  peine 
A tout  ôter.  Comment  donc  i^ites-vous 
. Quand  vous  cherchez  vos  puces  ? dites-nous. 
Messire  Jean  es^ce  queUpi'un  diétrange? 

Que  craignez-vous?  Eh  tjuoi!  qu’il  ne  vous  mange? 
Çà  dépéchons  ; c’est  par  trop  marchande 
Depuis  le  temps , monsieur  notre  curé  ' •- . 
Auroit  déjà  parfait  son  enB'eprise. 

Disant  ces  mots  il  ôte  la  chemise, 

Regarde  taire,  et  ses  lunettes  prend. 

Messire  Jean  par  le  nombril  comincnce, 

Pose  dessus  une  main',  eu  <lisant: 

Que  ceci  soit  beau  poitrail  de  jument. 

Puis  cette  main  dans  le  pays  s'avance. 

L’autre  s’en  va  transformer  ces  deux  monts 
Qu’en  nos  climats  des  gens  nomment  tétons  -, 

Car,  quant  à ceux  qui  sur  l'autre  hémisphère 
Sont  étendus,  plus  vastes  en  leur  tour, 

Par  révérence  on  ne  les  nomme  guère. 

Messire  Jean  leur  fait  aussi  sa  cour. 

Disant  toujours,  pour  la  céi-émonie. 

Que  ceci  soit  telle  ou  telle  partie , 

Ou  belle  croupe,  ou  beaux  flancs,  tout  enfin. 

Tant  de  façons  mettoient  Pierre  en  chagrin  ; 

Et,  ne  voyant  nul  progrès  à la  chose, 
ir prioit  Dieu  pour  la  métamorphose. 

C’étoit  en  vain;  car  de  l’cnchantcmcnt 


éditioos  moAcnies  on  a subslilné  eh!  las!  las!  dans  d'autres,  ch 
làf  là*  * 
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Toute  la  force  et  l'aeconiplissement 
Gisoit  à mettre  unt^  <|ueue  à la  héte. 

Tel  ornement  est  chose  fitrt  honnête  ; 

Jean,  ne  voulant  un  tel  point  oublier 
L’attache  donc.  Lors  Pierre  de  crier 
8i  haut  qu’on  l’eût  entendu  d'une  lieue  : 

Messire  Jean , je  n’y  veux  |)oint  de  queue  1 
Vous  l’attachez  trop  bas , messire  Jean  ! 

Pierre  à crier  ne  hit  si  diligenti 
( jue  bonne  part  de  la  cérémonie 
Ne  fût  déjà  par  le  prêtre  accomplie. 

A bonne  Kn  le  reste  aurait  été , 

Si,  non  content  d’avoir  déjà  parlé, 

Pierre  encor  n’eût  tiré  jiar  la  soutane 
Le  curé  Jean,  (jui  lui  dit:  Foin  de  toi  I 
T’avoi.s-je  pas  n-commamlé , gras  âne , 

De  ne  rien  dire , et  de  demeurer  coiî 
Tout  e.st  gâté;  ne  t’en  prends  qu’à  toi-même. 

. Pemlant  ces  mots  l’époux  gronde  à part  soi. 
Magdeleine  est  en  un  courroux  extrême,  *, 

(Querelle  Pierre,  et  lui  dit  : Malheureux  ! 

Tu  ne  seras  qu’un  misérable  gueux  •* 

Toiit(‘  ta  vie  ! Et  puis  viens-t’en  me  braire. 

Viens  me  conter  ta  faim  et  ta  douleur! 

Voyez  un  peu , monsieur  notre  pasteur 
Veut  de  sa  grâce  à ce  tralne-inallieur  ' 

Montrer  de  quoi  Knir  notre  misère  : 

Mérite-i-il  le  bien  qu’on  lui  veut  faire? 

" Cet  humme  constamment  mallienreux;  expression  éoei^iqae, 
et  qui  est,  je  crois,  de  rinveniioii  de  notre  poele. 

• • * . 
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J* 

Messire  Jean , laisiion.s-là  cet  oison  : 

Tous  les  matins,  tandis  que  ce  veau  lie 
Ses  choux  , ses  aulx,  ses  herbes,  son  oignon. 
Sans  l’avertir  venez  à la  mai.sou  ; 

, < Vous  me  rendrez  une  jument  polie. 

Pierre  reprit  : Plus  de  jument , ma  mie  ; 

Je  suis  content  de  n’avoir  qu’un  grisou 


XI.  PÂTÉ  D’ANGUILLE*. 


Même  be.iuté , tant  soit  exquise, 

Rus>asic  et  soûle  à la  fin. 

Il  me  faut  d’un  et  d’autre  pain  : 

Diversité,  c’est  ma  devise, 
ffette  maîtresse  un  tantet^  bise 
Rit  à mes  yeux  : pourquoi  cela? 

■ C’est  (pj’elle  est  neuve;  et  celle-là 

* Qui  depuis  long-temps  m’est  acquise. 
Blanche  qu  elle  est,  en  nulle  guise 

' Qu'un  âne. 

* Ironie  tiré  des  Cent  Nouvetlex  nouvellvSi  nouv.  jt,  t.  i, 
édit.  1733,  Malespini,  o"  57. 

* Un  peu. 

5**accüuiCy  di(*d,  Pemie,  , 

S’accoiu^mnt  un  fanUt. 


Pamasit  des  Muses. 
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* 

Ne  me  cause  d'émotion. 

Son  cœur  dit  oui;  le  mien  dit  non. 

D’où  vient?  en  voici  la  raison  : 

Diversité,  c’est  ma  devise. 

.le  l'ai  jà  dit  d’autre  façon  ; 

Car  il  est  bon  que  l'on  déguise, 

Suivant  la  loi  de  ce  dicton , 

Diversité,  c’est  ma  devisé. 

Ce  fut  celle  aussi  d’un  mari 
De  qui  la  femme  étoit  fort  belle. 

Il  se  trouva  bientôt  guéri 
De  l’amour  qu’il  avoit  pour  elle  : 
L’hymen  et  la  possession 
Éteignirent  sa  pas.sion. 

Un  sien  valet  avoit  pour  femme 
U n petit  bec  ' assez  mignon  ; 

IjC  maître,  étant  bon  compagnon , 

Eut  bientôt  empaumé  la  dame. 

Cela  ne  plut  pas  au  valet,  • 

Qui,  les  ayant  pris  sur  le  fait, 

Vendiqua  son  bien  de  couchette, 

A sa  moitié  chanta  goguette  “ , 

L’appela  tout  net  et  tout  franc.... 

Bien  sot  de  faire  un  bruit  si  grand 
Pour  tine  chose  si  commune; 

Dieu  nous  gard  de  plus  grand’fortune’! 


• i- 

* C’est-à-dire  une  petite  (einme.  Bec  sc  prend  pour  bouche. 

* Pyur  dire  Id  (>ronda;  expression  proverbiale. 

^ Gard  pour  garde ^ vieux  mot;  gratuC fortune  pour  grande 
fortune. 
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Il  fit  à s<tn  maître  un  sermon. 
Monsieur,  dit-il , chacun  la  sienne, 

Ce  n’est  pas  trop;  Dieu  et  raison. 

Vous  recommandent  cette  antienne. 
U*ez-  vous:  Je  suis  sans  chrétienne? 
Vous  en  avez  ù la  maison  t 
Une  qui  vaut  cent  fuis  la  mienne. 

Ne  prenez  donc  pas  tant  de  peine  : 
C’e.st  pour  ma  femme  trop  d’honneur; 
Il  ne  lui  faut  si  gros  monsieur. 
Tenons-nous  chacun  ù la  nôtre; 
N'allez  point  à l'eau  chez  un  autre , 
Ayant  plein  puits  de  ces  douceurs  : 

Je  m’en  ra^||pe  aux  connoisseurs. 

Si  Dieu  niSKt  fuit  tant  de  grâce 
Qu’ainsi  que  vous  je  disposasse 
De  madame,  je  m’y  tiendrois. 

Et  d'une  reine  ne  voudrais. 

Mais , puisqu’on  ne  saurait  défiiire 
Ce  qui  s’est  fait,  je  voudrois  bien 
(Ceci  soit  dit  sans  vous  déplaire) 

Que,  content  de  votre  ordinaire. 

Vous  UC  goûtassiez  plus  ^u  uiicu. 

Le  patron  ne  voulut  lui  dire 
Ni  oui  ni  non  sur  ce  discours. 

Et  commanda  que  tous  les  jours 
( )n  mît  au  repas  près  du  sire  • ^ 

Un  pâté  d’anguille.  Ce  mets 
I.ui  cbatouilloit  fort  le  palais. 
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Avec  un  appétit  extrême  • • 

Ilnc  et  deux  t'ois  il  en  mangea, 

( Mais,  quand  ce  vint  à la  troisième , 

I.a  seule  odeur  le  dégoûta. 

Il  voulut  sur  une  autre  viande  # 

Mettre  la  nAin;  on  l’empêcha. 

Monsieur,  dit-on,  nous  le  commande  : 
Tenez-vous-en  à ce  mets-là  ; 

Vous  l’aimez  : qu’avez-vous  à dii-e? 

M’en  voilà  soûl , reprit  le  sii'c. 

Eh  quoi  ! toujours  pâtés  au  bec  ! 

Ras  une  anguille  de  rôtie  ! 

Pâtés  tous  les  jours  de  ma  vie  ! 
J’aimcrois  mieux  du  pain  tg|Éjfi|C. 
Laissez-moi  prendre  un  petSBôtri' 
Pain  de  j>ar  Dieu , ou  de  par  1 autre  i 
Au  tliable  ces  pâtés  maudits  ! 

Ils  me  suivront  en  paradis , j 

Et  par-delà.  Dieu  me  pardonne! 

Le  maître  accourt  soudain  au  bruit , 

Et,  prenant  sa  part  du  déduit  ' : 

Mon  ami,  dit-il,  je  m’étonne 
Que  d’un  mets  si  plein  de  bonté 
Vous  soyez  sitôt  dégoûté. 

Ne  vous  ai-je  pas  ouï  dire 
Que  c’étoit  votre  grand  ragoût? 

Il  litut  qu’en  peu  de  temps,  beau  sire, 

' Divertissement. 


r — 
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Vous  ayez  bien  changé  de  goût. 
Qu’ai-je  fait  qui  fût  plus  étrange? 
Vous  me  blâmez  lorsque  je  change 
Un  mets  que  vous  croyez  friand, 
Et  vous  en  faites  tout  autant  ! 

Mon  doux  ami , je  vous  apprends 
Que  ce  n’est  pas  une  sottise , 

En  fait  de  certains  appétits , 

De  changer  son  pain  blanc  en  bis  : 
Diversité , c’est  ma  devise. 

Quand  le  maître  eut  ainsi  parlé , 

Le  valet  fut  tout  consolé. 

Non  que  ce  dernier  n’eùt  à dire 
Quelque  chose  encor  là-de.ssus  : 
Car,  après  tout,  doit-il  suffire 
D’alléguer  son  plaisir  sans  plus? 
J’aime  le  change.  A la  bonne  heure 
On  vous  l’accorde  ; mais  gagnez. 
S’il  se  peut,  les  intéressés; 

Cette  voie  est  bien  la  meilleure  : 
Suivez-la  donc.  A dire  vrai , 

Je  crois  que  l'amateur  du  change 
De  ce  conseil  tenta  l’essai. 

On  dit  qu’il  parloit  comme  un  ange 
De  mots  dorés  usant  toujours. 

Mots  dorés  font  tout  en  amours. 
C'est  une  maxime  constante. 
Chacun  sait  quelle  est  mon  entente 
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J’ai  rebattu  cent  et  cent  fois 
Ceci  dans  cent  et  cent  endroits  ; 

Mais  la  chose  est  si  nécessaire 
Que  je  ne  puis  jamais  m'en  taire, 

Et  redirai  jusques  au  bout; 

Mots  dorés  ' en  amours  font  tout.  :• 
Ils  persuadent  la  donzclle, 

Son  petit  chien,  sa  demoiselle, 

Son  époux  quelquefois  aussi. 

C’est  le  seul  qu’il  billoit  ici 
Persuader  : il  n’avoit  l ame 
Sourde  à cette  éloquence;  et,  dame  ! 

I .es  orateurs  du  temps  jadis 
N’en  ont  de  telle  en  leurs  écrits. 

Notre  jaloux  devint  commode  : 

Même  on  dit  qu’il  suivit  la  mode 
De  son  maître , et  toujours  depuis 
Chan{;ea  d’objets  en  ses  déduits’. 

II  n’étoit  bruit  que  d’aventures 
Du  chrétien  et  de  créatures. 

I.es  plus  nouvelles  sans  manquer 
Etoient  pour  lui  les  plus  {jentilles  : 

Par  où  le  drôle  en  put  croquer^ 

Il  en  croqua'*;  femmes  et  filles. 
Nymphes,  {jri.settes,  ce  qu’il  put. 
Toutes  étoient  de  bonne  prise; 

Ccst-à-Jirc  Ue  l’argot. 

S<*8 

En  pat  séduire.  Voyez  la  note  ci-de.ssiis,  ao8. 

il  en  séduini. 


» 
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Et  sur  ce  point,  tant  qu'il  vécut, 
Diversité  fut  ^ devise.  ; 

’ •••  . 

'W  - , ' ; ^ ‘ »->i  ^sT 
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J’avois  juré  de  laisser  là  les  nounes  : 

Gir , que  toujours  on  voie  en  mes  écrits 
Même  sujet  et  semblables  personnes, 

Cela  pourroit  fatiguer  le.s  esprits.  ’• 

Ma  muse  met  guimpe  sur  le  tapis  ; *'  ' 

Et  puis  quoi?. guimpe , et  puis  guimpe  sans  cesse  ; 
Bref,  toujours  guimpe , et  guimpe  sous  la  presse. 
C est  un  peu  trop.  Je  veux  que  les  nonnains 
Fassent  les  tours  en  amour  les  plus  fins  ; 

Si  no  fitut-il  pour  cela  qu'on  épuise  ■' 

1 out  le  sujet  ’.  Le  moyen  ? c’est  un  fait 

Tiré  He  Bonaveninre  Des  Pericrs,  Contes,  <Ja  Ifouvelles  rirr/a- 
tiom  etjo^mx  devis,  nouv.  mit,  i.  II,  p.  ai3;  mais  la  fin  e.si  de 
La  Fonuinu , ou  est  puisée  à une  autre  source.  Dans  le  conte  de 
Des  Périers,  l'abbesse  prudente  renvoie  le  jeune  homme,  en  lui 
faisant  promettre  de  se  taire,  et  do  sauver  rhonneor  des  filles  re- 
Ugieaaef. 

■ ''«.  Il  y a ainsi  dans  les  éditions  , de  ifiyS,  1676,  168S,  et 
dans  l'édition  de  Barbon,  dite  des  fermiers  générant;  Amsterdam, 
176a.  Dans  les  dernières  éditions  on  a mis  à tort  fous  ta  sujeu,* 
ce  qui  ne  s'accorde  phu  avec  le  troisième  vers , oà  il^  dit  même 
ui  arec  ce  qui  soit.  ■M 

^ : a?. 
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Par  trop  fréquent;  je  n'aurois  jamais  fait  : 

Il  n’est  greffier  dont  la  plmne  y suffise. 

Si  j’y  tàchois , on  pourroit  soupçonner 
Que  quelque  cas  m’y  ferait  retourner, 

Tant  sur  ce  point  mes  vers  font  de  rechutes. 
Toujours  souvient  à Rubin  de  .ses  flûtes  '. 

Or  apportons  à cela  quelque  fin  ; ^ 

Je  le  prétends,  cette  tâche  ici  faite. 

Jadis  s’étoit  introduit  un  blondin 

* 

Chez  des  nonnains  , à titre  de  tlllette. 

Il  n’avoit  pas  quinze  ans  que  tout  ne  fût; 
Dont  le  galant  pas.sa  pour  snetir  Colette, 
Auparavant  ipc  la  barbe  lui  crût. 

Cet  entre-temps  ne  fut  sans  fruit  : le  sire 
L’employa  bien  ; Agnès  en  profita. 

Las  ! quel  profit  ! j’eusse  mieux  fait  de  dire 
Qu’à  soeur  Agnès  malheur  en  arriva. 

Il  lui  fallut  élargir  sa  ceinture , 

Puis  mettre  au  jour  petite  créature 

Qui  ressembloit  comme  deux  gouttes  d’eau , 

Ce  dit  l’histoire,  à la  sauir  jouvenceau. 

Voilà  .scandale  et  bruit  dans  l’abbaye  ; 

D’où  cet  enfant  est-il  jilu?  comme  a-t-on , 
Disoient  les  sceur,s  en  riant,  je  vous  prie. 
Trouvé  céans  ce  [lelit  champignon? 

Si  ne  .s’est-il  après  tout  lait  lui-méme. 


' Exprensioii  |iroverbiaIe , pour  dire  on  revient  toujours 
premières  iiuiinatiüns. 
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La  prieure  est  en  un  courroux  extrême  : 

Avoir  ainsi  souillé  cette  maison  ! 

Bientôt  on  mit  l'accouchée  en  prison  ; 

Puis  il  Ihilut  faire  enquête  du  père. 

Comment  est-il  entré?  comment  sorti?  • 

Les  murs  sont  hauts , antique  la  tourière , 

Double  la  grille,  et  le  tour  très  petit. 

Seroit-ce  point  quelque  garçon  en  fille  ? 

Dit  la  prieure , et  parmi  nos  brebis 
N’aurions-nous  point,  sous  de  trompeurs  habits, 
Un  jeune  loup?  Sus,  qu’ou  se  déshabille;  • . 

Je  veux  savoir  la  vérité  du  cas.  ' . .{■ 

Qui  fut  bien  pris?  ce  fut  la  feinte  ouaille  : - 
Plus  son  esprit  à songer  se  travaille , ' ‘ 

Moins  il  espère  échapper  d'Un  tel  pas.  \ 
Néce.ssité,  mère  de  stratagème,  [ 

Lui  fit....  eh  bien?  lui  fit  en  ce  moment 
Lier....  ch  quoi?  Foin  ! je  suis  court  moi-inéme  ; 
Oii  prendre  un  mot  qui  dise  honnêtement 
Ce  que  lia  le  père  de  l’enfent? 

Comment  trouver  un  détour  suffisant 
Pour  cet  endroit?  Vous  avez  ouï  dire 
Qu'au  temps  jadis  le  genre  humain  avoif 
Fenêtre  au  corps , de  sorte  qu'on  pouvoit 
Dans  le  dedans  tout  à son  aise  lire  ; 

Chose  commode  aux  médecins  d'alors.  ^ 

Mais  si  d'avoir  une  fenêtre  au  corps 
Étoit  utile , une  au  coeur  au  contraire 
Ne  l'étoit  pas , dans  les  femmes  surtoi  , „ . 

Car  lé  moyen  qu'on  pùt  venir  à hou*  • • 
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De  rien  cacher?  Notre  commune  mère , 

Dame  nature,  y pourvut  sagement 
Par  deux  lacets  de  pareille  mesure. 

L’iiomrae  et  la  femme  eurent  également 
De  quoi  fermer  une  telle  ouverture. 

La  femme  fiit  lacée  un  peu  trop  dru  ; 

Ce  fut  sa  faute;  elle-même  en  fut  cause, 
N’étant  jamais  à son  gré  trop  bien  close. 
L'homme  au  rebours  ; et  le  bout  du  tissu 
Rendit  en  lui  la  nature  perplexe, 
bref,  le  lacet  à l’un  et  l’autre  sexe 
Ne  put  cadrer,  et  se  trouva,  dit-on. 

Aux  femmes  court , aux  hommes  un  peu  long. 
Il  est  ficile  à présent  qu’on  devine 
Ce  que  lia  notre  jeune  imprudent: 

C’est  ce  surplus , ce  reste  de  machine , 

Bout  de  ' lacet  aux  hommes  excédant  *. 

D’un  brin  do  fil  il  l’attacha  de  sorte 

Que  tout  scmbloit  aussi  plat  qu'aux  nonnains  : 

Mais,  fil  ou  soie,  il  n’est  bride  assez  forte 

Pour  contenir  ce  que  bientôt  je  crains 

Qui  ne  s’échappe.  Amenez-moi  des  saints  ; 

Amenez-moi , si  vous  voulez,  des  anges  ; 


' Vau.  Du  dan«  les  éditions  modernes. 

* La  Fontaine  a cmpruolé  cette  allégorit^  à IJruscnniIjille , d’un 
proloffuo  intitulé:  Prolo^iitr  facétieux  des  jtarlies  naturelles  de 
l'homme  et  de  la  femme  dans  les  fantaisies  y imayinationSy  parades, 
édit,  de  lluuen,  163G,  p.  312  ; autre  édit,  de  Rouen,  iGi8,p.  345; 
édit,  de  i6i5,  p 35i;  et  dans  'l'abarin,  i633.  Fantaisies  et'Diu- 
lo^uet,  XMii  : i'ourquoi  les  fenimes  aiment  les  hommes. 
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.!(■  ie^  tioiulrai  créatures  étranges, 

Si  vingt  nonnains,  telles  qu’on  les  vit  lors, 

Ne  l'ont  trouver  à l(!ur  esi)rit  un  corps  : 

J’entends  nonnains  ayant  tous  les  trésors 
De  ces  trois  sœurs  dont  la  fdle  de  l’onde 
Sc  fait  servir;  chiches  ‘ cl  fiers  appas 
Que  le  soleil  ne  voit  qu’au  nouveau  inonde; 

Car  celui-ci  ne  les  lui  montre  pas. 

La  prieure  a sur  son  nez  des  lunettes. 

Pour  ne  juger  du  cas  légèrement. 

Tout  à l’entour  sont  debout  vingt  nounettes. 

En  un  habit  que  vraisemblablement 
N'avoient  pas  lait  les  tailleurs  du  couvent. 
Figurez-vous  la  question  qu’au  sire 
On  donna  lors  : besoin  n’est  de  le  dire. 

Touffes  de  lis,  proportion  du  corps. 

Secrets  appas,  embonpoint,  et  peau  fine. 

Fermes  tétons,  et  semblables  ressorts, 

Eurent  bientôt  fait  jouer  la  loacbinc  : 

Elle  échappa,  rompit  le  fil  d’un  coup. 

Comme  un  coursier  qui  romproit'  .son  licou, 

Et  sauta  droit  au  nez  de  la  jirieure , 

Faisant  voler  lunettes  tout-à-l'heure 
Jusqu'au  plancher.  Il  s’eu  fallut  bien  peu 
Que  l’on  ne  vit  tomber  la  luuelière^. 

* Cest-à-dire  app.Ts  (|ili  sont  chiches  on  avares  d'eux-mc'im-s,  et 
<|ui  ne  SC  nionrrent  pnij. 

* Var.  y?om^itdaiHrétli(ion  de  iG~5;  mais  il  y a romprait  d<m 
celle  de  1G76. 

* purtou&e  de  lunettes.  Ce  mot  est  ici  détourné  de  son  vé'' 
table  seiiK. 
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Elle  ne  prit  cet  accident  en  jeu. 


L’on  tint  chapitre , et  sur  cette  matière 
Fut  raLsonné  long-temps  dans  le  logis. 

Le  jeune  loup  fut  aux  vieilles  brebis  *■ 

Livré  d'abord.  Elles  vous  rem|)oignèrent , 

A certain  arbre  eu  leur  cour  rattachèrent , 

Ayant  le  nez  devers  l’arbre  tourné , 

I..6  dos  à l’air  avec  toute  la  suite. 

Et  cependant  <|ue  la  troupe  maudite 
Songe  comment  il  sera  guerdonné  ' , 

Que  l’une  va  prendre  dans  les  cuisines 
Tous  les  balais , <?t  que  l’autre  s’en  coui't 
A l’arsenal  où  sont  les  disciplines; 

Qu’une  troisième  enferme  à double  tour 
Les  sœurs  qui  sont  jeunes  et  pitoyables  ’ ; 
bref,  que  le  sort,  ami  du  marjolet* , 

Écarte  ainsi  toutes  les  détestables; 

Vient  un  meunier  monté  sur  son  m'tlet, 

Garçon  carré,  garçon  couru  des  filles , 

Bon  compagnon , et  beau  joueur  de  quilles, 
üh!  oh!  dit-il,  qu’est-cc  là  que  je  voi? 

* Rëcompeiué. 

Eo  me  iiiyvarit  vous  avei  blasttuiit^ , 

ÜODt  baulemeul  je  me  sein  tjuerrionnc. 

Mahot,  Épxtrcs,  XL,  t.  Il,  p.  1 17. 

Vnyex  encore  André  du  La  Vigne,  dans  le  Choix  des  poésies  de 
Clément  Marot  et  de  ses  1826,  in*  18,  p.  56;  et  le  Homati 

de  la  Bo$pf  vers  i5oi. 

• Cest-à-Klirc  oiicUtics  à la  pitié. 

^ JeuDe  homme  sans  expérience. 
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Le  plaisant  suint!’ Jeune  hnmrnc,  je  te  prie , 

Qui  t’a  mis  là?  sont-ce  ces  sœurs?  dis-moi  ; 

.\vec  quelqu’une  as-tu  fait  la  folie? 

Te  plaisoit-elle?  ctoil-elle  jolie?  •' 

Car,  à te  voir,  tu  me  portes,  ma  foi, 

( l‘lus  je  regarde  et  mire  ta  personne) 

Tout  le  minois  d’un  vrai  croqueur  ' de  noiiiie. 
L’autre  répond  : Uélas  ! c’est  le  rebours  ; ■; 

C<!S  nonnes  m'ont  en  vain  prié  d’amours  : . 

Voilà  mon  mal.  Dieu  me  doint’  patience! 

Car  de  commettre  une  si  grande  offense , * 

J’en  fois  scrupule,  et  fut-ee  pour  le  roi. 

Me  donnàt-on  aussi  gros  d’or  que  moi.  . ' 

Le  meunier  rit;  et  sans  autre  mystère 
Vous  le  délie,  et  lui  dit;  Idiot, 

Scrupulflf'toi^qiii  n’es  qu’un  piuvre  hère  ! 

C’est  bien  à nous  qu’il  aj)partient  d’en  faire! 

Notre  curé  ne  seroit  pas  si  sot. 

Vite  fiiis-t’en , m’ayant  mis  eu  ta  place  ; 

Car  aussi  bien  tu  n’es  pas , comme  moi , . 

Franc  du  collier,  et  bon  pour  cet  emploi  : 

Je  n’y  veux  point  de  quartier  ni  de  grâce. 

. Viennent  ces  sœurs;  toutes,  je  te  répond,  ' 
Verront  beau  jeu , si  la  corde  ne  rompt^. 

» 

' Sëductear.  Voyez  la  ootc  page  ao8. 

* Me  donne.  • * 

J’ai  fait  en  nui  jeunette  maint  ‘ 

Or  m’en  doiiU  Dieu  faire  ong  par  vray^l^arit45.  " ‘ * 

Codicille  de  Jean  de  Atcunÿ , v.  7.  * - 

* Phrase  proverbiale,  par  allusion  aux  danseurs  de  corde,  qui 
prutneCteiit  toujours  de  faire  des  clioses  extraordinaires. 


/hà  • 
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L’autre  deux  fois  ne  se  le  fait  redire  ; 

Il  vous  l’attache,  et  puis  lui  dit  adieu. 

Lai'fje  d’épaule,  on  auroit  vu  le  sire 
Attendre  nu  les  nonnains  en  ce  lieu. 
L’escadron  vient,  porte  en  (ruise  <le  cierges 
Gaules  et  fouets,  procession  de  verges, 

(^ui  fit  la  ronde  à l’entour  du  meunier. 

Sans  lui  donner  le  temps  de  se  montrer. 

Sans  l'avertir.  Tout  beau  ! dit-il , mesdames , 
Vous  vous  trompez;  considérez-moi  bien  : 

Je  ne  suis  pas  cet  ennemi  des  femmes. 

Ce  scrupuleux  qui  ne  vaut  rien  à rien. 
Employez-moi  ; vous  verrez  des  merveilles  : 
Si  je  dis  faux , coupez-moi  les  oreilles.  » 

D’un  certain  jeifje  viendrai  bien  à bout: 

Mais  quant  au  fouet  je  n’y  vaux  rien  ^ tout. 
Qu’entend  ce  rustre,  et  que  nous  veut-il  dire? 
S’écria  lors  une  de  nos  sans-dents  : 

Quoi!  tu  n’es  pas  notre  faiseur  d'enfents? 
Tant  pis  pour  toi , tu  paieras  pour  le  sire  : 
Nous  n'avons  pas  telles  armes  en  main 
Pour  demeurer  en  un  si  beau  chemin. 

Tiens,  tiens,  voilà  l’cbat  que  l’on  desire. 

A ce  discours , fouets  de  rentrer  en  jeu , 
Verges  d’aller,  et  non  pas  pour  un  peu; 
Meunier  de  dire  en  langue  intelligible. 
Crainte  de  n’^E|  Asez  bien  entendu  : 
Mesdames , j^...  ferai  tout  mon  possible 
Pour  m’acquitter  de  ce  qui  vous  est  dû. 

Plus  il  leur  tient  des  discours  de  la  sorte, 


l’ius  la  fureur  de  l’antique  cohorte 
Se  fiiit  sentir.  Lony-temps  il  s’en  souvint, 
l’endant  qu’on  donne  au  maître  l'an{;uilladé , 
Le  mulet  fait  sur  l’iierbette  gambade.' 

Ce  qu’ù  la  fin  l’un  et  l’autre  devint, 

Je  ne  le  sais,  ni  ne  m’en  mets  en  peine  : 

Suffit  d’avoir  sauve  le  jouvenceau, 
l’endant  un  temps  les  lecteurs,  pour  douzaine 
De  CCS  iionnains  au  corjis  gent  et  si  beau , 
N’auroient  voulu,  je  gage,  être  en  sa  peau. 


XIII.  LE  CUVIER'. 


Soyez  amant,  vous  serez  inventif;  * 

Tour  ni  détour,  ruse  ni  .s-tratagème 
Ne  vous  faudront;  le  plus  jeune  apprentif 
Est  vieux  routier  dès  le  moment  qu’il  aime  : 
On  ne  vit  onc  que  cette  passion 


‘ Celle  nouvelle  est  tirée  il' Apulée,  Metamorphoseon , lib.  IX. 
Boccace  l’a  ensuite  racontée  dans  son  Z>t’c«mero«,  giornata  vii , 
iiov.  11,  t.  VI,  p.  162  ; trad.  Franc.,  t.  VllI,  p.  ig.  Aiithoinc  Ma- 
çon, le  Dérameron  de  maistre  Jean  Boccace  y 1662,  p.  594* 
même  sujet  se  retrouve  dans  uit  de  noa  anciens  fabliaux,  intitulé 
le  Cuvier.  (Voyez.  Barbaznn,  Fabliaux  etConteSf  t.  I,  p.  i47«édit. 
in-ia,  ou  l.  III,  p.  91  de  l’édit,  iu-8"  ; et  Le  Grand  d’Aussy, 
FabliauXy  t.  III,  p.  i35,  édit.  in-S*.)  Conférez  enctift*  Morliii, 
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Demeurât  coiiit  ikutc  d’invention  ; 

Amour  Fait  tant  qii'enfin  il  a son  compte. 
Certain  cuvier,  dont  on  fait  certain  conte. 
En  fera  foi.  Voici  ce  que  j’en  sais. 

Et  qu'un  quidam  me  dit  ces  jours  passés. 

Dedans  un  bourg  ou  ville  de  province 
( N’importe  pas  du  titre  ni  du  nom  ) 

Un  tonnelier  et  sa  femme  Nannon 
Entretenoient  un  ménage  assez  mince. 

De  l’aller  voir  Amour  n’eut  à mépris, 

\ condui.sant  un  de  ses  bons  amis. 

C’est  cocuage;  il  fut  de  la  partie  : 

Dieux  Fimiliers  et  sans  cérémonie. 

Se  trouvant  bien  dans  toute  hôtellerie  ; 

Tout  est  pour  eux  bon  gite  et  bon  logis  , 
Sans  regartler  si  c’est  loiivrc  ou  cabane. 

Un  drôle  donc  caressoit  madame  Anne; 

Ils  en  étoient  sur  un  point,  sur  un  point.... 
C’est  dire  assez  de  ne  le  dire  point; 

I/orsque  l’époux  revient  tout  hors  d’haleine 
Du  cabaret,  justement,  justement.... 

C’est  dire  encor  ceci  bien  clairement. 

Un  le  maudit;  nos  gens  sont  fort  en  peine. 
Tont  ce  qu’on  put  fut  de  cacher  l'amant  ; 

On  vous  le  serre  en  hâte  et  pronqjtement 
Sous  un  cuvier  dans  une  cour  prochaine. 
Tout  en  entrant  l'époux  dit:  J’ai  vendu 
Notre  cuvier.  Combien?  dit  madame  Anne. 
(Quinze  beaux  francs.  Va,  tu  n’es  qu’un  gros 
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LE  CUVIER. 

Repartit-cllc;  i;t  je  t’ai  d’un  écu 

Fait  aujourd’hui  proBt  par  mon  ut||[cssc, 

L’ayant  vendu  six  écus  avant  toi. 

Le  marchand  voit  s’il  est  de  bon  aloi , 

Et  par  dedans  le  tà(e  pièce  à pièce , 
Examinant  si  tout  est  comme  il  faut , * 

Si  quelque  endroit  n’a  point  quelque  défaut. 
Que  ferois-tii , malheureux,  sans  ta  femme? 
Monsieur  s’en  va  chopiner,  cependant 
t^u’on  se  tourmente  ici  le  corps  et  l’ame , 

Il  faut  agir  sans  cesse  en  l’attendant. 

Je  n’ai  goûté  jusqu’ici  nulle  joie: 

J’en  goûterai  désormais , attends*t’y>  • J ' 
Voyez  un  peu  : le  galant  a bon  foie  ' ; 

Je  suis  d'avis  qu'on  laisse  à tel  mari 
Telle  moitié!  nouceraent,  notre  épouse, 
iJit  le  bon  homme.  Or  sus , monsieur,  sortez; 
Çjt , <|iie  je  racle  un  peu  de  tous  côtés 
Votre  cuvier,  et  puis  que  je  l’arrousc’; 


' O'eHl-à'dire  traiK|Uilie  e(  coiiKanl.  « f'^ous  avez  bon  foie, 
t>  Dieu  vous  sauve  la  ratCy  dit  ijiiam)  un  homme  est  paisible  et 
• ya  trop  à la  lionne  foi,  ou  f|uaml  on  parle  de  lui  avec  ironie.  >• 
Leroux,  Dictionnaire comùine y satirifjue ^ et  critiqucy  p.  528. 

* INjur  je  l’arrose,  et  selon  la  prononriatiou  de  certains  paysans 
qui  ont  conservé  l'ancicu  usa(*e  ; car,  dans  noire  vieux  on 

disoit  arroufcr  pour  arroser,  et  rousée  pour  rosee. 

....  Si  m'acheminai, 

\ une  saolc  pou  buUiie, 

Toute  armuséc  de  rotisre  ; 

Car  douce  éloit  la  matinée. 

Dict  du  Lyon. 
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Par  ce  moyen  vou.s  verrez  s’il  tient  eau  ; 

Je  vous  ré|)ojp(ls  qu'il  n’est  luoius  I)on  que  beau. 

Le  galant  sort;  ré|>oux  entre  en  .sa  place, 

Racle  par-tout,  la  chandelle  à la  main. 

Deçà,  delà,  sans  qu’il  se  doute  brin 
De  cequ’Ainour  en  dehors  vous  lui  brasse  : 

Rien  n’en  put  voir;  et  pcnilant  qu’il  repasse 
Sur  chaque  endroit,  alTiiblé  du  cuveau. 

Les  dieux  susdits  lui  viennent  de  nouveau 
Rendre  visite,  imposant  un  ouvrage 
A nos  amants  bien  ditterentdu  sien. 

Il  regratta,  gratta,  li'ottt  si  bien, 
t^ue  notre  couple,  ayant  repris  courage. 

Reprit  aussi  le  fil  de  l’entretien 
Qu’avoit  troublé  le  galant  personnage. 

Dire  comment  le  tout  se  put  passer , 

Ami  lecteur,  tu  dois  m’en  dispenser: 

Suffit  que  j’ai  très  bien  ])roiivé  ma  thèse. 

Ce  tour  fripon  du  couple  aiigmcntoit  l’aise;  ' 

Nul  d’eux  n’étoit  à tels  jeux  apprentif.  # 

Soyez  amant,  vous  serez  inventif. 
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.V  . ■«■  '-tisj--;  • 

Ün  démon , plus  noir  que  malin , v • ■ 

^ Fit  un  charme  si  souverain  r,^ 

Pour  l'amant  de  certaine  belle,  .,,<  • •'• 
t^u’à  la  fin  celui-ci  posséda  sa  cruelle. 

Le  pact  ' de  notre  amant  et  de  l'esprit-follet. 

Ce  fut  que  le  premier  jouiroit  à souhait  ' 

De  sa  charmante  inexorable. 

.le  te  la  rends  dans  peu,  dit  Satan , fiivorable:-  . 
Mais  par  tel  si,  qu’au  lieu  qu'on  obéit  au  diable 
Quand  il  a lait  ce  plaisir-là, 

A tes  commandements  le  diable  obéira 

Sur  l'heure  même;  et  puis  sur  la  même  heure. 
Ton  serviteur  lutin , sans  plus  longue  demeure,  ~ 
Ira  te  demander  autre  commandement 
Que  tu  lui  feras  promptement; 

Toujours  ainsi,  sans  nul  retardement:' 

Sinon  ni  ton  corps  ni  ton  ame 
S’appartiendront  plus  à ta  dame.;  / 

Ils  seront  à Satan , et  Satan  en  fera  ‘ 

Tout  ce  qne  hou  lui  semblera,  i • 

Le  galant  s’accorde  à cela.  . jv 

Commander,  ctoit-ce. un  mystèi-e?,  j-^'7. 
Obéir  est  bien  autre  af&ire. 


' Au  lieu  de  p»cte,  par  licence  poétique. 


y . . 
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Sur  ce  penser-là  notre  amant 
S’en  va  trouver  sa  belle,  en  a contentement' 
Goûte  des  voluptés  qui  n’ont  point  de  pareilles  ; 
Se  trouve  très  heureux , hormis  qu'iucessamment 
Le  diable  étoit  à ses  oreilles. 

Alors  l'amant  lui  commandoit 
Tout  ce  qui  lui  venoit  en  tête  ; 
bâtir  des  palais,  d’exciter  la  tempête  : 

En  moins  d'un  tour  de  main  cela  s’accoinplissoit. 
Mainte  pistolc  se  glissoit 
Dans  l’escarcelle  de  notre  homme. 

Il  envoyait  le  diable  à Home; 

Le  diable  revenoit  tout  chargé  de  |iardons. 
Aucuns  voyages  n’étoient  longs , 

Aucune  chose  malaisée. 

L'amant , à force  de  rêver 
Sur  les  ordres  nouveaux  cp’il  lui  lâlloit  trouver. 
Vit  bientôt  sa  cervelle  li.sée. 

Il  s'en  plaignit  à sa  divinité. 

Lui  dit  de  bout  en  bout  toute  la  vérité. 

Quoi  ! ce  n'est  (|ue  cela?  lui  répartit  la  dame  ; 

Je  vous  aurai  bientôt  tiré 
Une  telle  épine  de  l ame. 

Quand  le  diable  viendra , vous  lui  présenterez 
Ge  que  je  tiens,  et  lui  direz  : 

Défristsmoi  ceci.  Pais  tant  par  tes  journées 
Qu’il  devienue  tout  plat.  Lors  elle  lui  donna 
Je  ne  sais  quoi , qu'elle  tira 
Du  verger  de  Cypris,  labyrinthe  des  fées. 

Ce  tju’un  duc  autrefois  jugea  si  précieux  , 
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Qu’il  voulut  l’honorer  d’une  clievalerie  ; 

Illustre  et  noble  confrérie  ‘ , 

Moins  pleine  d’hommes  que  de  dieux 
L’amant  dit  .tu  démon  ; C’est  li{»ne  circulaire 
Et  courbe  que  ceci  ; je  t’ordonne  d’en  faire 
Ligne  droite  et  sans  nuis  retours  : 

Va-t’en  y travailler,  et  cours. 

L’esprit  s’en  va , n’a  point  de  cesse 
Qu’il  n’ait  mis  le  fil  sous  la  presse; 

Tâche  de  l’aplatir  à grands  coups  de  marteau  ; 

Fait  séjourner  au  fond  de  l’eau , 

Sans  que  la  ligne  fût  d’un  seul  point  étendue. 

De  quelque  tour  qu’il  se  servit, 

Quelque  secret  qu’il  eût,  quelque  charme  qu’il  fit, 
C’étoit  temps  et  peine  perdue  : 

Il  ne  put  mettre  à la  raison 
La  t )isou. 

Elle  se  révoltoit  contre  le  vent,  la  pluie, 

La  neige,  le  brouillard  ; plus  Satan  y touchoit, 

Moins  l’annelure  se  làchoit. 

Qu’est-ce-ci?  disoit-il  ; je  ne  vis  de  ma  vie 

* L’ordre  de  la  Toison  d'or,  institue  en  i43o  par  Philippe-le- 

Bon,  duc  de  Bourj^ugiic,  en  l'houncur  d’une  dame  de  Bruges,, 
dont  il  ëtuit  amoureux.  Cette  dame  t^toil  plus  que  blonde;  et  les 
courtisans  ayant  lai.ssé  échapper  quelques  plaisanteries  à ce  sujet, 
le  duc  conçut  le  dessein  de  chan(rcr  en  marque  de  distinction  le 
sujet  de  leurs  railleries,  et  il  institua,  dans  ce  but,  l’ordre  de  la 
Toison  d'or.  ^ 

* Pins  de  souverains  et  de  piinces  que  de  nubles  ordinaires.  Rn 
effet,  lors  de  l’iiistitulion,  le  nombre  des  membres  «le  la  Toison 
d'or  fut  tixé  à trente  et  un,  y compris  le  grand-maître. 
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Chose  de  telle  étoffe  ; il  n'est  ])oint  de  lutin 
Qui  n’y  perdit  tout  son  latin. 

Messire  diable  un  beau  matin 
S’en  va  trouver  son  homme , et  lui  dit  : Je  te  laisse. 
Apprends-moi  seulement  ce  que  c’est  que  cela  : 

Je  te  le  rends;  liens , le  voilit. 

Je  suis  vicTus  ‘ , je  le  confesse. 

Notre  ami  monsieur  le  luiton  ’ , 

Dit  l’homme,  vous  perdez  un  peu  trop  tôt  courage; 
Celui-ci  n’est  pas  seul , et  plus  d’un  compagnon 
Vous  aurait  taillé  de  l’ouvrage. 

’ Vaincu. 

* Le  lutin,  le  dëmon.  Autrefois  on  disott  iuiter  pour  luUey^  et 
/uifte  pour /u/te.  La  Fontaine,  dans  la  première  édition  d'^donù, 
a écrit  ainsi.  Voyez  le  I}ictionnaire  de  Nicot,  et  Adonisy  dans  le 
tome  V,  p.  a68,  de  cette  édition. 
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Un  peu  d'esprit,  beaucoup  de  bonne  mine. 

Et  plus  encor  de  fibéralité, 

C’est  en  amour  une  triple  niacbine 
Par  qui  maint  fort  est  bientôt  emporté , 

Rocbcr  fùt-il  : rochers  aussi  se  prennent. 

Qu’on  soit  bien  fait,  qu'on  ait  quelque  talent. 

Que  les  cordons  de  la  bourse  ne  tiennent. 

Je  vous  le  dis,  la  place  est  au  galant.  ^ 

On  la  prend  bien  quelquefois  sans  ces  choses. 

lion  fait  avoir  neanmoins  quelques  doses 

D’entendement,  et  n’être  pas  un  sot.  . , 

Quant  à l’avare,  on  le  hait  ; le  magot  • . ' ' 

A grand  besoin  de  bonne  rhétorique  : 

T..a  meilleure  est  celle  du  libéral. 

\ 

Un  Florentin,  nommé  le  Magnifique,  ' , 

La  possédait  en  propre  original. 

Le  Magnifique  otoit  un  nom  de  guerre 
Qu’on  lui  donna  ; bien  l’avoit  mérité  : 

Son  train  de  vivre , et  son  honnêteté , 

Ses  dons  sur-tout , l’avoient  par  toute  terre 
Déclaré  tel  ; propre,  bien  fait , bien  mis , 

* C^lte  tiutivelle  est  tirée  de  B<jccacc,  /?ecamero»,  çiorn.  ni^  4 

nov.  V,  (.111,  p.  1 14  ; trad.  frany-,  I.  IV,  p.  i34-  Anthoinc  Le  Ma- 
çon, ie  D^cameron  de  maistre  Jean  Boccaccy  1663,  in*S*,  p.  371.  • * 

a8. 
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L’esprit  galant,  et  l’air  des  plus  polis. 

Il  se  piqua  pour  certaine  femelle 
De  ' haut  état.  La  conquête  étoit  belle  ; 
Elle  excitoit  doublement  le  désir; 

Rien  n’y  manquoit,  la  gloire  et  le  plai.sir. 
Âldobrandin  étoit  de  cette  dame  ’ 

Mari  jaloux;  non  comme  d’uné  femme, 
Mais  comme  qui  depuis  peu  jouii-oit 
D’une  Philis.  Cet  homme  la  veilloit 
De  tous  ses  veux;  s’il  en  eût  eu  dix  mille. 
Il  les  eût  tous  à ce  .soin  occupés  ; 

Amour  le  rend,  quand  il  veut,  inutile; 
Ces  Argus-là  sont  fort  souvent  trompés. 
Aldobrandin  ne  croyoit  pas  possible 


' Var.  Du,  dan»  plusieurs  édition»  rérentes 
* Vm,  Dan.»  le»  édition»  de  1675  et  de  1676,  au  lieu  de»  trois 
ver»  qui  suivent,  il  y en  a cinq  autre»  ainsi  conçus  : 

Aldobrandin  étoit  de  cette  dame 

Bail  et  mari  : pourquoi  bail?  Ce  mot>là 

Ne  me  plaît  point;  c*e>t  mal  dit  qne  cela. 

Car  un  mari  ne  point  sa  femme. 

Aldobrandin  la  sienne  ne  bailloit; 

Trop  bien  cet  homme  à la  garder  veilloit 
De  tons  ses  yeux. 

Ce  badinage,  fondé  sur  IVquivoque  qui  existe  entre  le  mot  bail, 
qui  dans  notre-  ancien  langage  signifie  gardien,  gouverneur,  et 
le  root  hailie,  qui  signifie  donner,  livrer,  a été  depuis  retranché 
par  l’auteur.  Le  baille  est  resté  en  languedocien,  et  signifie  un 
chargé  d’affaires,  un  maitre  berger,  un  rnaitre  valet.  De  ce  mot 
est  évidemment  dérivé  celui  de  bailli.  (Voye^  Roquefort,  Cflos- 
iaire,  t.  I,  p.  »24;  et  L.  U.  S.  Dict.  langucdoc.^  édit,  de  Nimc.», 
1-85,  i.I,p.63.) 
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Qu’il  le  fût  onc  ' ; il  défioit  les  f>cns, 

' Au  demeurant  il  ctoit  fort  sensible 
A l’intcrét,  aimoit  fort  les  présents.  < , 
Son  concurrent  n’avoit  encor  su  dire 
Le  moindre  mot  à l'objet  de  ses  vœux  : 

'On  i(pioroit,  ce  lui  sembloit,  ses  feux. 

Et  le  surplus  de  l'amoureux  martyre. 

(Car  c’est  toujours  une  même  chanson.  ) 

Si  l’on  l’eiit  su,  qu’eiit-on  fait?  Que  fait-on? 

Jà  n'est  besoin  qu'au  lecteur  je  le  die. 

Pour  revenir  à notre  pauvre  amant, 

Il  n'avoit  su  dire  un  mot  seulement 
Au  médecin  touchant  sa  maladie. 

()r  le  voilà  qui  tourmente  sa  vie, 

Qui  va,  qui  vient,  qui  court,  qui  perd  ses  pas 
Point  de  fenêtre  et  point  de  jalousie 
Ne  lui  ptermet  d'entrevoir  les  appas 
Ni  d’enlr'ouïr  la  voix  de  sa  maîtresse. 

Il  ne  fut  onc  ’ semblable  forteresse. 

Si’  faudra-t-il  qu'elle  y vienne  pourtant. 

Voici  comment  s'y  prit  notre  assiégeant. 

' Du  tout,  en  aucun  point. 

’ Jamaii. 

Tu  ne  TÎ*onr  mieus  plumer  le  vretton 
Pour  le  plaisir  d’une  jeune  Hlleile. 

Marot,  BalladeSt  iv,  t.  Il,  p.  a38. 

^ Néanmoins. 

Si  vent  d'amour  deviser,  si  devise  ( <{u'il  devise  )» 

Là  est  mofvl>ut. 

Marot,  ÉpitreSf  LV,  t.  II,  p.  iga» 
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Je  pen.se  avoir  déjà  dit , ce  me  semble, 
Qu'Aldubnindin  homme  à présents  étoit  j 
Non  qu’il  en  fll,  mais  il  en  rccevoit. 

I.,e  Magnifique  avoil  un  cheval  d'amble. 

Beau,  bien  tadlé,  dent  il  faisoit  grand  cas- 
II  l'appeloit,  à cause  de  son  pas, 

La  haquenée.  Aldobrandin  le  loue  : 

Ce  fut  assez  ; notre  amant  proposa 
De  le  troquer.  L’époux  s’en  excusa  : 

Non  pas , dit4l , que  je  ne  vous  avoue 
Qu’il  me  plait  fort  ; mais  à de  tels  marchés 
Je  perds  toujours.  Alors  le  Magnifique , 

Qui  voit  le  but  de  cette  politique , 

Méprit  : Eh  bien  ! faisons  mieux  ; ne  troquez  ; 

Mais,  pour  le  prix  du  cheval,  permettez 
Que,  vous  présent , j’entretienne  madiune : 

C’est  un  désir  curieux  qui  m’a  pris. 

Encor  faut-il  que  vos  meilleurs  amis 
Sachent  un  peu  ce  qu’elle  a dedans  l'ame. 

Je  vous  demande  un  quart  d’heure  sans  plus. 
.-Vldohrandin  l’arrêtant  là-dessus  : 

J’en  suis  d’avis  ! je  livrerai  ma  femme  ! 

Ma  foi , mon  cher , gardez  votre;  cheval.... 

Quoi!  vous  présent?....  Moi  présent....  Et  quel  mal 
Encore  un  coup  peut-il,  en  la  présence 
A D'un  mari  fin  comme  vous , arriver? 

Aldobrandin  commence  d’y  rêver; 

Et  raisonnant  en  soi  : Quelle  apparence 
Qu’d  en  mévienne,  en  effet,  moi  pré.sent? 
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r.’est  marché  sùr;  il  est  fol  à son  clam 
<^iic*  prétend-il?  pour  plus  grande  assurance?, 

.Sans  qu’il  le  sache,  il  finit  faire  défense 
A ma  moitié  de  répondre  au  galant. 

Sus,  dit  l’époux,  j’y  con.sens.La  distance 
De  vous  à nous,  poursuivit  notre  amant. 

Sera  réglée,  afin  qu’aucuneiiient 

Vous  n’entendiez.  Il  y consent  encore;  • • 

Ihii.s  va  quérir  sa  femme  en  ce  moment. 

Quand  l’autre  voit  celle-là  qu’il  adore  , 

Il  se  croit  être  en  un  enchantement. 

Les  saints  faits , en  un  coin  de  la  salle 
Ils  se  vont  seoir.  Notre  galant  n’étale 
Un  long  narré , mais  vient  d’ahord  au  fait. 

•le  n’ai  le  lieu  ni  le  temps  à souhait , 

Goinmença-t-il  ; puis  je  ticn.s  inutile 
De  tant  tourner;  il  n’est  que  d’aller  droit. 

Fartant,  madame,  en  un  mot  comme  en  mille. 
Votre  beauté  jusqu’au  vif  m’a  touché, 
l’enseriez-vous  que  cc  fiit  un  péché 
Que  d’y  répondre?  Ah  ! je  vous  crois,  madame,  . 
De  trop  bon  sens.  Si  j’avois  le  loisir. 

Je  ferois  voir  par  les  formes  ma  flamme. 

Et  vous  dirois  de  cet  ardent  désir 
Tout  le  menu  mais  que  je  brûle,  meure. 

Et  m’en  tourmente,  et  me  dise  aux  abois. 

Tout  ce  chemin  que  l’on  fiiit  en  six  mois , ' ' 

* Oeirimcnl.  On  prononce  dau. 

* I.e  détail. 
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Il  me  convient  le  feirc  en  un  quart  d’heure, 

Et  plus  encor;  car  ce  n’est  pas  là  Umt; 

Froid  est  l’amant  qui  ne  va  jusqu’au  bout , 

Et  par  sottise  en  si  beau  train  demeure. 

Vous  vous  taisez!  jwsun  mot!  Qu’est-ce  là?* 
Henvoirez-vous  de  la  sorte  un  pauvre  homme? 
I/e  ciel  vous  6t , il  est  vrai , ce  qu’on  nomme 
Divinité  ; mais  faut-il  pour  cela 
Ne  point  répondre  alors  que  l’on  vous  prie? 

Je  vois,  je  vois;  c’est  une  tricherie 
De  voire  époux  : il  m’a  joué  ce  trait. 

Et  ne  prétend  qu’aucune  repartie 
Soit  du  marché;  mais  j’y  sais  un  secret; 

Rien  n’y  fera,  pour  le  sûr,  sa  défense. 

Je  saurai  bien  me  répondre  pour  vous  ; 

Ihiis  ce  coin  d’ceil , par  son  langage  doux , 
Rompt  à mon  sens  quel(|ue  peu  le  silence  : 

J’y  lis  ceci  : Ne  croyez  pas , monsieur, 

Que  la  nature  ait  composé  mon  cœur 
De  marbre  dur.  Vos  fréquentes  passades. 
Joutes,  tournois,  devises,  sérénades, 

^l’ont  avant  vous  déclaré  votre  amour. 

Bien  loin  qu’il  m’ait  en  nul  point  offensée. 

Je  vous  dirai  que  dés  le  premier  jour 
J’y  répondis,  et  me  sentis  blessée 
Du  même  trait.  Mais  que  nous  sert  ceci?.... — 
Ce  qu’il  nous  sert?  je  m’en  vais  vous  le  dire  : 
Étant  d’accord , il  faut  cette  nuit-ci 
Goûter  le  fruit  de  ce  commun  martyre. 

De  votre  epoux  nous  venger  et  nous  rire , 
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Bref  le  payer  du  .soin  qu  il  prend  ici  : < 

De  ces  fruits-là  le  dernier  n’est  le  pire. 

Votre  jardin  viendra  comme  de  cii'c  : . .. 

Descende»-y;  ne  doutez  du  succès. 

Voire  mari  ne  se  tiendra  jamais 

Qu'à  sa  maison  des  champs,  je  vous  l'assure. 

Tantôt  il  n’aille  éprouver  sa  monture. 

Vos  douagnas  eu  leur  premier  sommeil. 

Vous  de.scendrez,  sans  nul  autre  appareil  ‘ ‘ . 

(.Jue  de  jeter  une  robe  fourrée 

Sur  votre  dus , et  viendrez  au  jardin. 

De  mon  côté  l’échelle  est  préparée  ; 

Je  monterai  par  la  cour  du  voisin; 

Je  l’ai  gagné;  la  rue  est  trop  publique. 

Ne  craignez  rien.... — Ah  I mon  cher  Magnifique , ' 

Que  je  vous  aime , et  que  je  vous  sais  gré 
De  ce  dessein!  Venez,  je  descendrai.... 

C'est  vous  qui  parle.  Eh  ! plût  au  ciel , madame , 

Qu’on  vous  osât  embrasser  les  genoux  1.... — 

Mon  Magnifique,  à tantôt;  voU'e  flamme 
Ne  craindra  point  les  regards  d’un  jaloux. 

L’amant  la  quitte,  et  feint  d’étre  en  courroux; 

Puis , tout  grondant  : Vous  me  la  donnez  bonne , 

Aldobrandiui  je  u’entendois  cela. 

Autant  vaudrait  n’étre  avecque  personne 

(^ue  d’étre  avec  madame  que  voilà.  . . 

.Si  vous  trouvez  chevaux  à ce  prix>là , . ' 

Vous  les  devez  prendre  sur  ma  parole. 

Le  mien  hennit  du  moins;  mais  cette  idole 
Est  proprement  un  fort  joli  pois.son. 
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. Or  sus,  j’en  tiens  ; ce  m’est  une  leçon. 
(.^icon(|ue  veut  le  reste  du  quart  d’heure 
N’a  qu’à  parler;  j’en  ferai  juste  prix.  , ' 

Aldobrandin  rit  si  fort  qu’il  en  pleure. 

Ces  jeunes  gens,  dit-il,  en  leurs  esprits 
Mettent  toujours  quelque  haute  entreprise. 
Notre  féal,  vous  lâchez  trop  tôt  prise; 

Avec  le  temps  on  en  viendroit  à bout. 

.l’y  tiendrai  l’œil;  car  ce  n’est  pas  là  tout; 

Nous  y .savons  encor  quelque  rubrique  : 

Et  cependant,  monsieur  le  Magnifique, 

La  haquenée  est  nettement  à nous  : 

Plus  ne  fera  de  dépense  chez  vous. 

Dès  aujourd’hui , qu’il  ne  vous  en  déplaise. 
Vous  me  verrez  dessus  fort  à mon  aise 
Dans  le  chemin  de  ma  maison  des  champs. 

Il  n’y  manqua,  sur  le  soir;  et  nos  gens 
Au  rendez-vous  tout  aussi  peu  manquèrent. 
Dire  comment  les  choses  s’y  passèrent , 

C’est  un  détail  trop  long;  lecteur  prudent. 

Je  m’en  remets  à ton  bon  jugement  : 
dame  étoit  jeune , fringante  et  belle , 
L’amant  bien  fait,  et  tous  deux  fort  épris. 

Trois  rendez-vous  coup  sur  coup  furent  pris  ; , 
Moins  n’en  valoit  si  gentille  femelle. 

Aucun  péril,  nul  mauvais  accident. 

Bons  dormitifs  en  or  comme  en  ui-genl 
.•Vux  douaguas  ' , et  bonne  sentinelle.  * 
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*Uii  pavillon  vers  le  bout  du  jardin 
Vint  à propos  : messire  Aldobrandin 
Ne  l’avoit  fait  bâtir  pour  cet  usage. 

, Conclusion , qu'il  prit  en  cocuage 

Tous  ses  degrés  : un  seul  ne  lui  manqua , 

Tant  sut  jouer  son  jeu  la  haqucnée! 

Content  ne  fiit  d’une  seule  journée 
Pour  l’éprouver  ; aux  champs  il  demeura 
Trois  jours  entiers , sans  doute  ni  scrupule. 

J’en  connois  bien  qui  ne  sont  si  chanceux; 

Car  ils  ont  femme , et  n’ont  cheval  ni  mule , 
Sachant  de  plus  tout  ce  qu’on  fait  chez  eux. 
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On  m’engage  à conter  d’une  manière  honnête 
Le  sujet  d’un  de  ces  tableaux 
.Sur  lesquels  on  met  des  rideaux; 

Il  me  faut  tirer  de  ma  tête 
Nombre  de  traits  nouveaux,  piquants,  et  délicats. 
Qui  disent  et  ne  disent  pas , 

Et  qui  soient  entendus  sans  notes 
Des  Agnès  même  les  plus  .sottes. 

' Pietro  Aretino,  Ha^ijumamenti  qiornata  prima.  ?^eUa  quall<* 
U Nanna  conta  a la  Anionia  la  vita  dcllu  monache.  (.ATotc  comniu- 
niquée  h Vediieur,')  » 
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Ce  n’est  pas  coucher  gros  ' ; ces  extrêmes  Agnès  • 
Sont  oiseaux  qu’on  ne  vit  jamais. 

Toute  matrone  sage , à ce  que  dit  Catulle , 

Regarde  volontiers  le  gigantesque  don 
Fait  au  fruit  de  Vénus  par  la  main  de  Junon  : 

A ce  plaisant  objet  si  quelqu’une  recule, 

Cette  quelqu'une  dissimule. 

Ce  principe  posé,  pourquoi  plus  de  scrupule. 
Pourquoi  moins  de  licence  aux  oreilles  qu’aux  yeux? 
Puisqu’on  le  veut  ainsi , je  ferai  de  mon  mieux  : 

Nuis  traits  à découvert  n’auront  ici  de  place  ; 

Tout  y sera  voilé,  mais  de  gaze , et  si  bien 
Que  je  crois  qu’on  n’en  perdra  rien. 

Qui  pense  finement  et  s’exprime  avec  grâce 
Fait  tout  passer  : car  tout  passe  ; 

Je  l’ai  cent  fois  éprouvé  : 

Quand  le  mot  est  bien  trouvé. 

Le  sexe,  en  sa  faveur,  à la  chose  pardonne  : 

Ce  n’est  plus  elle  alors,  c’est  elle  encor  pourtant; 
Vous  ne  faites  rougir  personne. 

Et  tout  le  monde  vous  entend. 

J’ai  besoin  aujourd’hui  de  cet  art  important. 
Poui-quoi?  me  dira-t-on  , puisque  sur  ces  merveilles 
Le  sexe  porte  l’œil  sans  toutes  ces  façons. 

Je  réponds  à cela;  Chastes  sont  ses  oreilles , 

Encor  que  les  yeux  soient  fripons. 

Je  veux,  quoi  qu’il  en  soit,  expliquer  à des  belles 
Cette  chaise  rompue , et  ce  rustre  tombé. 

* Ce  pas  inelire  un  fort  cujeu,  Ce  n’est  pas  hasarder 

lieaueoup. 
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Muses , venez  m'aider  : mais  vous  Otes  pucclles , 

Au  joli  jeu  d'amour  ne  sachant  A ni  B. 

Muses,  ne  bongez  donc;  .seulement  par  bonté 
Dites  un  dieu  des  vers  que  dans  mon  entrejtrise 
Il  est  bon  qu’il  me  favorise, 

Et  de  mes  moLs  fasse  le  choix , 

Ou  je  dirai  quelque  sotti.se 
<^ui  me  fera  donner  du  busqué  .sur  les  doigts  '. 

G est  assez  raisonner;  venons  à la  peinture  : 

Elle  contient  une  aventure 
Arrivée  au  fjays  d’ Amours. 

.ladis  la  ville  de  Cythere 
' Avoit  en  l’un  de  ses  faubourgs 
Un  monastère; 

Vénus  en  fit  un  séminaii-e  : 

Il  étoit  de  nonnains,  et  je  puis  dire  ainsi 
Qu'il  étoit  de  galants  aussi. 

En  ce  lieu  hantoient  d'ordinaire 
Gens  de  cour,  gens  de  ville,  et  sacrificateurs, 

, Et  docteurs , 

Et  bacheliers  sur-tout.  Un  de  ce  dernier  ordre 
Rassoit  dans  la  maison  pour  être  des  amis, 
l’ropre,  toujours  rasé,  bien  disant,  et  beau  fils , 

Sur  son  chapeau  luisant,  sur  son  rabat  bien  mis, 

La  médisance  n'eut  su  inordre. 

Ce  qu'il  avoit  de  plus  charmant 
C'est  que  deux  des  nonnaius  alternativement 


' (Pomper,  eliâiicr. 
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En  tiroient  maint  et  maint  service. 

L’une  n’avoit  <|uitté  les  atours  tle  novice 
Que  depuis  quelques  mois;  l’autre  encor  les  portoh. 
La  moins  jeune  à peine  comptoit 
Un  an  entier  par-dessus  seize  : 

Age  propre  à soutenir  thèse, 

Thèse  d’Amour  ; le  bachelier 
Leur  avoit  rendu  familier 
Chaque  point  de  cette  science , 

Et  le  tout  par  expérience. 

Une  assignation  pleine  d’impatience 

Fut  un  jour  par  les  sœurs  donnée  à cet  amant  ; 

Et,  pour  rendre  complet  le  divertissement, 

Racchus  avec  Gérés , de  qui  la  compagnie 
Met  Vénus  en  train  bien  souvent. 

Dévoient  être  ce  coup  de  la  cérémonie. 

Propreté  toucha  seule  aux  apprêts  du  régal  ; 

Elle  sut  s’en  tirer  avec  beaucoup  de  grâce  : 

Tout  passa  par  ses  mains,  et  le  vin  et  la  glace. 

Et  les  carafes  de  cristal  ; 

On  s’y  seroit  miré.  Flore  à l’haleinc  d’ambi'e 
Sema  de  fleurs  toute  la  chambre  : 

Elle  en  fit  un  jardin.  Sur  le  linge,  ces  fleurs 
F’ormoient  des  lacs  d’amour,  et  le  chiffre  des  sœurs. 
Leurs  cloitrières  excellences 
Âimoient  fort  ces  magnificences  ; 

C'est  un  plaisir  de  nonne.  Au  reste,  leur  beauté 
Aiguisoit  l'appétit  aussi  de  son  côté. 

Mille  secrétes  circonstances 
De  leurs  corps  polLs  et  charmants 
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Au[;iueutoient  l'ardeur  des  amants. 

Leur  taille  étoit  presque  semblable; 
Blancheur,  délicatesse,  embonpoint  raisonnable. 
Fermeté:  tout  charmoit,  tout  étoit  lait  au  tour; 

En  mille  endroits  nichuit  l'Amour, 

Sous  une  {piimpe,  un  voile,  et  .sous  uu  scapulaire, 
Sous  ceci , sous  cela  que  voit  peu  l’œil  du  jour. 

Si  celui  du  galant  ne  l'appelle  au  mystère. 

A ces  sœurs  l’enfànt  de  Cythère 
Mille  fois  le  jour  s’en  venoit 
Les  bras  ouverts,  et  les  prenoit 
L'une  après  l'autre  pour  sa  mère. 

Tel  ce  couple  attendoit  le  bachelier  trop  lent; 

Et  de  lui,  tout  en  l'attendant. 

Elles  disoient  du  mal,  puis  du  bien  ; puis  les  belles 
Imputaient  son  retardement 
A quelques  amitiés  nouvelles. 

Qui  peut  le  retenir?  disoit  l’une;  est-ce  amour? 
Est-ce  affaire?  est-ce  maladie? 

Qu’il  y revienne  de  sa  vie , 

Disoit  l’autre;  il  aura  son  tour. 

Tandis  qu’elles  cherchoieiit  là-dessous  du  mvstère, 
Fasse  uu  Mazet  portant  à la  dé|M>sitaire  ■ 

Certain  fardeau  peu  nécessaire  : 

Ce  n’étoit  qu'un  préte.vte;  et,  selon  qu’on  m’a  dit. 
Cette  dépositaire,  ayant  grand  appétit, 

Faisoit  sa  portion  des  talents  de  ce  rustre , 


* t>llc  qui  datiH  le  couvent  a la  (partie  de  l'argent. 
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Tenu , dans  tels  repas , pour  un  traiteur  illustre. 

Le  coquin , lourd  d’ailleurs , et  très  court  en  esprit, 

A la  cellule  se  méprit  : 

Il  alla  chez  les  attendantes 
Frapper  avec  ses  mains  pesantes. 

On  ouvre;  on  e.st  surpris.  On  le  maudit  d’abord. 

Puis  on  voit  (jue  c’est  un  trésor.  ^ 

ï.es  nonnains  s’éclatent  de  rire. 

Toutes  deux  commencent  à dire, 

Comme  si  toutes  deux  s’étoiunt  donné  le  mot  : 
Servons-nous  de  ce  maître  sot; 

Il  vaut  bien  l’autre;  que  t’en  semble? 

La  professe  ’ ajouta  : C'est  très  bien  avisé. 
Qu’attendions-nous  ici?  Qu’il  nous  fût  débité 
De  beaux  discours?  Non , non , ni  rien  qui  leur  ressemble. 
Ce  pitaud  * doit  valoir , pour  le  point  souliaité , 
Bachelier  et  docteur  ensemble. 

Elle  en  ju{;coit  très  bien  : la  taille  du  garçon , 

Sa  simplicité,  sa  façon, 

Et  le  peu  d’intérêt  qu’en  tout  il  semble  prendre, 

Faisoit  de  lui  beaucoup  attendre. 

C’étoit  l'homme  d’Ésope  ; il  ne  songeoit  à rien; 

Mais  il  buvoit  et  mangeoit  bien  ; 
i^t,  si  Xanthus  l’eût  laissé  faire. 

Il  aurait  poussé  loin  l’affaire. 

Ainsi,  bientôt  apprivoisé. 

Il  se  trouva  tout  disposé 


' La  reliçieuie  professe,  eVst-à-tîire  celle  qui  avoit  fait  des  vœux. 
* Ce  rtisire,  ce  lourd  paysan. 
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Pour  exécuter  sans  remise 
Les  ordres  des  nomiains,  les  servant  à leur  guise 
Dans  son  otïice  do  Mazct, 

Dont  il  lui  fut  donné  par  les  sœurs  un  brevet. 

Ici  la  peinture  commence  : 

Nous  voilà  parvenus  au  point. 

L>ieu  des  vers , ne  me  quitte  point; 

J'ai  recours  à ton  assistance. 

Dis-moi  pourquoi  ce  rustre  assis, 

.Sans  peine  de  sa  part,  et  très  fort  à son  aise, 

I.«iisse  le  soin  de  tout  aux  amoureux  soucis 
De  sœur  Claude  et  de  sœur  Thérèse. 

N’auroit-il  pas  mieux  fait  de  leur  donner  la  chaise? 

Il  me  semble  déjà  que  je  vois  .\pullon  ^ 

Qui  me  dit  : Tout  beau  ! ces  matières  * 

A fond  ne  s'examinent  guères. 

J’entends;  et  rAinoiir  est  un  étrange  garçon  ; 

J’ai  tort  d’ériger  un  frijton 
En  tuaitre  de  cérémonies. 

Dès  (|u’il  entre  en  une  maison , 

Régies  et  lois  en  sont  bannies  ; 

Sa  fantaisie  est  sa  raison. 

Le  voilà  qui  rompt  tout;  c’est  assez  sa  coutume  : 

.Scs  jeux  sont  violents.  A terre  on  vit  bientôt 
Le  galant  cathédral  ' . Ou  soit  par  le  défaut 

* Le  {ralant  si/^eur,  reposant  sur  le  siè|;e.  Cathédraiy  comme 
adjectif  maxculin,  est,  je  crois,  de  l’inTCDtiou  de  La  Fontaine  : il 
vient  du  mot  f^rec  sicf^e.  Il  y a ainsi  dans  les  deux  édilioiLS 

de  1675  et  1676;  peut-être  est-cc  une  faute  d’imprimeur,  et  doii-oii 
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De  la  chaise  un  peu  foible , ou  soit  que  du  pitaud 
Le  corps  ne  fût  pas  fait  de  plume. 

Ou  soit  que  sœur  Thérèse  eût  chargé  d’action 
Son  discours  véhément  et  plein  d’émotion , 

On  entendit  craquer  l’amoureuse  tribune  ; 

Le  rustre  tombe  à terre  en  cette  occasion. 

Ce  premier  point  eut  par  fortune 
Malheureuse  conclusion. 

Censeurs,  n’approchez  point  d’ici  votre  œil  profane. 

Vous,  gens  de  bien , voyez  comme  sœur  Claude  mit 
Un  tel  incident  à profit. 

Thérèse  en  ce  malheur  perdit  la  tramontane  ‘ : 

Claude  la  débusqua , s’emparant  du  timon. 

Thérèse , pire  qu’un  démon , ♦ 

Tâcly  à la  retirer,  et  se  remettre  au  trône  ; 

*Mais  celle-ci  n'est  pas  personne 
A céder  un  poste  si  doux. 

Sœur  Claude,  prenez  (jarde  à vous; 

Thérèse  en  veut  venir  aux  coups  ; 

Elle  a le  poing  levé.  Qu’elle  ait!  C’est  bien  répondre  : 

Quiconque  est  occupé  comme  vous  ne  sent  rien. 


lire  cathédrant : car  on  appelle  cathédranty  dans  les  univerûlés, 
celui  qui  prr^ide  une  thèse.  « Or,  ce  qui  importe  le  plus  dans  nos 
« affaires  c’est  de  hasûr  une  loy  fondamentale  par  I.iquclle  les 
« peuples  franruis  seront  tenus  de  $e  laisser  coiffer,  embef^uiner, 
« encherestrer  et  mener  à l'appctit  de  messieurs  les  caihedrants,  « 
Satyre  M^.nippéeyèA'ïX.  l8a4i  in-8%  p.  i38. 

Cest  dans  un  autre  sens  que  l’on  appeloit  plaisamment  mad.ime 
de  Rretonvilliers,  niaitresso  déclarée  de  Harlay  de  Cbampvallon, 
archevêque  de  Paris,  la  cathédrale. 

' Ne  sut  plus  où  elle  en  cfoit,  perdit  sa  prcsence  d’esprit. 
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Je  ne  m’étonne  pas  <|ue  vous  sachiez  confondre 
L’n  petit  mal  dans  un  (jraud  Lien. 

Malgré  la  colère  marquée 
Sur  le  front  de  lu  débusquée, 

Claude  suit  son  chemin , le  rustre  aussi  le  sien  ; 

Thérèse  est  mal  contente,  et  gronde. 

Les  plaisirs  de  Vénus  sont  sources  de  débats  i 
Leur  fureur'h'a  [>oint  de  seconde; 

J’en  prends  à témoins  les  combats 
Qu'on  vit  sur  la  t(;rre  et  sur  l’onde. 

Lorsque  Paris  à Ménélas 
Ota  la  merveille  du  monde 
Quoique  Rellonc  ait  part  ici. 

J’y  vois  peu  de  corps  de  cuirasse  ; 

Üame  Vénus  se  couvre  ainsi 
Quand  elle  entre  en  champ  clos  avec  le  dieu  de  Thrace . 

Cette  armure  a beaucoup  de  grâce. 

Belles,  vous  m’entendez;  je  n’en  dirai  jjas  plus; 

L’habit  de  guerre  de  Vénus 
Est  plein  de  choses  admirables; 

Les  cyclopes  aux  membres  nus 
Forgent  peu  de  harnois  qui  lui  soient  comparables; 
Celui  du  preux  Achille  auroit  été  plus  beau. 

Si  Vulcan  eût  dessus  gravé  notre  tableau. 


' Vah.  Daus  Ips  p<licion.i  de  i6"5  cl  1676  sont  les  vers  suivnnis,  ‘‘ 
depuis  retranches  r 

Qu’un  pilauil  faiiant  uattre  un  autsi  grand  procè* 

Tint  ici  lieu  d’Hclènc , nnr  foi»  lau»  eicès 

peut  croire,  et  Tort  bien  : troubler  nnnne  eu  la  joie. 

Vous  verrez  la  f^uerrr  de  Troie. 
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Or  ai-je  des  nonnains  mis  en  vers  l’aventure , 

Mais  non  avec  des  traits  difjncs  de  l’action  ; 

Et  comme  celle-ci  déchoit  ' dans  la  peinture, 

La  peinture  déchoit  dans  ma  description. 

Les  mots  et  les  couleurs  ne  sont  choses  pareilles  ; 

Ni  les  yeux  ne  sont  les  oreilles. 

J’ai  laissé  long-temps  au  filet  • 

Soeur  Thérèse  la  détrônée  : 

Elle  eut  son  tour;  notre  Mazet 
Partagea  si  bien  sa  journée 
Que  chacun  fut  content.  I.’histoire  finit  là  ; 

Du  festin  pas  un  mot.  Je  veux  croire,  et  pour  cause. 
Que  l’on  but  et  que  l’on  mangea; 

Ce  fut  l’intermède  et  la  pause. 

Enfin  tout  alla  bien , hormis  qu’en  bonne  foi 
• . L’heure  du  rendez-vous  m’embarrasse.  Et  pourquoi? 

Si  l’amant  ne  vint  pas,  sœur  Claude  et  .sœur  Thérèse 
Eurent  à tout  le  moins  de  quoi  se  consoler: 

S’il  vint,  on  sut  cacher  le  lourdaud  et  la  chaise; 
L’amant  trouva  bientôt  encore  à qui  parler. 

' Var.  Il  y a déchet  nu  lieu  de  déchoit f dans  les  éditions  de  lôyS, 
167C,  et  i685,  et  même  dans  relie  dite  des  fermiers  {^éne'raux, 
1762^  in>8*.  Nous  iravoDs  pas  conservé  cette  leçon,  qui  ne  sert 
qn'à  marquer  la  prononciation  d'alors;  car,  même  du  temps  de 
I>a  Fontaine,  on  ccrivoit  déchoit,  ainsi  que  le  prouve  la  première 
édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie. 

FIN  DU  LIVRE  (QUATRIÈME. 
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AVERTISSEMENT 

DE  L’ÉDITEUR 

SUK  LE  CINQUIÈME  LIVRE  DES  CONTES 
DE  LA  FONTAINE. 


La  Fontaine  avoit  été  en  partie  corrigé  par  la  censure 
du  quatrième  livre  des  Contes,  publié  en  lôyS.  Sept  an- 
nées se  passèrent  sans  qu'il  ait  fait  paroitre  aucune  pro- 
duction du  même  genre;  et  les  contes  de  ISetphéijor  et  de 
la  Matrone  d'Èphèse,  qui  virent  le  jour  en  1682 , avec  le 
poème  du  Quinquina , parurent  avec  privilège  du  roi,  et 
étoient  de  nature  à ne  pouvoir  être  blâmés  par  les  esprits 
les  plus  scrupuleux.  L’auteur  a pu  même  par  la  suite,  en 
retranchant  un  prologue  adresse  à la  Champmeslé,  in- 
sérer ces  deux  contes  dans  le  recueil  de  fables  qu’il  publia 
en  1694,  et  qu’il  deyia  à l’élève  du  vertueux  Fénelon. 
Enfin , dans  une  épltre  adressée  à madame  de  I-a  Sa- 
blière, que  notre  poète  lut  en  public  lors  de  sa  réception 
k l’Académie  françoise,  il  déclara  qu’il  se  repentoit  des 
jeux  trop  licencieux  de  sa  muse,  et  qu’il  ne  s’en  perraet- 
troit  pins  de  semblables  a l’avenir.  Cependant,  pende 
tempsaprès  cette  déclaration,  le  duc  de  Vendôme,  son 
frère  le  grand-prieur,  et  le  prince  de  Conti , lui  firent 
rompre  l’engagement  qu’il  avoit  pris , et  il  sc  remit  à 
composer  de  nouveaux  contes  : il  ne  manqua  pas  de  rap- 
l>eler,  dans  le  premier  qu’il  écrivit,  la  promesse  qu’il 
avoit  faite,  et  de  s’accuser  de  son  peu  de  constance  h la 
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garder;  toutefois  sa  muse  fut  plus  rtlserrée,  et  elle  n’eu 
fut  que  plu.s  gaie  et  plus  gracieuse.  Ces  derniers  contes 
de  La  Fontaine  sont  au  nombre  des  meilleurs  qu’il  ait 
composes.  Il  n’en  forma  |>oint  de  recueil  particulier,  et 
les  inséra  à la  suite  d’autres  poésies;  il  en  plaça  même 
quatre  parmi  ses  fables;  savoir,  Brljihégor,  la  Matrone 
iTEphèse,  Philémon  et  Baucis,  et  les  Filles  de  Minée,  Ces 
deux  derniers  sont  du  genre  sérieux,  et  on  regrette  que  La 
Fontaine  n’en  ait  pas,  .à  l’exemple  de  Boccace,  composé 
un  plus  grand  nombre  en  ce  genre;  qu’il  n’ait  pas  ré- 
pandu dans  ses  contes  cette  variété  de  ton  et  de  sujets  qui 
font  un  des  grands  charmes  de  scs  fables. 

Il  est  probable  que  La  Fontaine  se  proposoitde  former 
un  cinquième  livre  ou  un  cinipiièrae  volume  de  contes,  ou 
de  réunir,  dans  une  nouvelle  t^itiou,  ce  cinquième  livre 
aux  quatre  déjà  publiés;  sa  conversion  non  seulement  le 
détourna  de  tout  projet  semblable,  mais  lui  inspira  le 
plus  sincère  repentir  des’étre  livré  à des  compositions  de 
ce  genre.  Le  conte  des  Qiiiproijuo  ne  fut  publié  qu’apri’s 
sa  mort,  dans  ses  œuvres  posthumes  ' , sur  une  copie  qui  ne 
contenoit  p.as  les  dernières  corrections  de  l’auteur:  nous 
avons  rétabli  les  bonnes  leçons  d’apres  un  manuscrit,  et 
nous  avons  mis  au  bas,  comme  variantes,  les  leçons  que 
présentent  toutes  les  éditions. 

* Les  Œuvres  posthumes  de  M.  de  La  Fontainef  1696,  in-ia, 

p.  i5i. 
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I.  L\  CLOCnETTE. 


Oh!  combien  l'homme  est  inconstant,  divers , 
Foible , léger,  tenant  mal  sa  parole! 

J’avois  juré,  même  en  assez  beaux  vers. 

De  renoncer  à tout  conte  frivole  : 

Et  quand  juré?  c’est  ce  qui  me  confond  ; 

Depuis  deux  jours  j’ai  fait  cette  promesse. 

Puis  fiez-vous  à rimeur  qui  repoud 
D'un  seul  moment.  Dieu  ne  fit  la  sagesse 
Pour  les  cerveaux  qui  hantent  les  neuf  sœurs  : 
Trop  bien  ont-ils  quelque  art  qui  vous  peut  plaire. 
Quelque  jargon  plein  d’assez  de  douceurs; 

Mais  d’étre  sûrs  , ce  n’est  là  leur  affaire. 

Si  me  faut-il  trouver,  n’en  fùt-il  point. 
Tempérament  pour  accortler  ce  point; 

Et , supposé  que  quant  à la  matière 
J eusse  failli,  du  moins  pourrois-je  pas 
Le  réparer  par  la  forme,  en  tout  r.as? 

V'oyons  ceci.  Vous  saurez  que  naguère 
Dans  la  Touraine  un  jeune  bachelier.... 
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( Interprétez  ce  mot  j»  votre  guise  : 

L’usage  en  fut  autrefois  familier 
Pour  dire  ceux  qui  n’ont  la  barbe  grise  ‘ ; 
tfres  ’ ce  sont  suppôts  de  sainte  église.  ) 

Le  nôtre  soit  sans  plus  un  jouvenceau 
(jui  dans  les  prés , sui-  le  bord  d’un  ruisseau , 

Vous  cajoloit  la  jeune  bacliclette 

Aux  blanches  dents,  aux  pieds  iius,  au  corps  gent*. 

Pendant  qu’Io''  portant  une  clochette 

Aux  environs  alloit  l’herbe  mangeant. 

Notre  galant  vous  lorgne  une  fillette 
De  culle.s-là  ([ue  je  viens  d’exprimer. 

Le  malheur  fut  tjn’elle  étoit  trop  jeunette, 

Ivt  d’àge  encore  incapable  d'aimer. 

Non  (pi’à  treize  ans  on  y soit  inhabile  ; 


' Qui  sont  jeunes,  et  dont  rcducatiou  n'est  pas  formée. 

Je  vous  dis  que  maint  iachrlrr, 

M.'itiii  cbevaJier,  luaintr  pucelie  » 

Maint  hôrjots»  maime  demoiselle, 

Venoient  (cieiis  à ('raiid  tas. 

Le  Dict  du  Lyon. 

' Maintenant. 

pourquoi  l’esbabis  ores , 

Mon  aine,  cl  frémis  d'emoy? 

Kspère  en  Dieu;  car  encores 
Srra-il  loué  de  toy. 

M.irot,  Psaumes. 

* Propre  et  {jentil. 

F.lc  a vis  (visaf;e)  fret  et  riant, 

Chief  blont,  r/ent  cors  honoré. 

Poésies  du  roi  de  Navarre,  I.  II,  p.  23g. 

* Qu'une  vache. 


LA  CLOCHETTE.  45g 

Même  les  lois  ont  avancé  ce  temps  ' : 

Les  lois  songeoient  aux  personnes  de  ville , 
üien  que  l’amour  semble  né  pour  les  champs. 
liC  bachelier  déploya  sa  science. 

Ce  fut  en  vain  : le  [>eu  d’expérience. 

L'humeur  farouche , ou  bien  l’aversion , 

Ou  tous  les  trois,  6rent  que  la  bergère. 

Pour  qui  l’amour  étoit  langue  étrangère  , 

Itépondit  mal  à tant  de  passion. 

Que  Gt  l’amant?  Croyant  tout  artiGce 
Libre  en  amours , sur  le  coi  ’ de  la  nuit 
I.e  compagnon  détourne  une  génisse 
De  ce  bétail  par  la  Glle  conduit. 

Le  demeurant  non  compté  par  la  belle 
( Jeunesse  n’a  les  soins  qui  sont  requis  ) 

Prit  aussibit  le  chemin  du  logis. 

Sa  mère,  étant  moins  oublieuse  quelle. 

Vit  qu’il  manquoit  une  pièce  au  troupeau. 

Dieu  sait  la  vie  ! elle  tance  Isabeau  ; 

Vous  la  renvoie;  et  la  jeune  pucelle 
S'en  va  pleurant,  et  demande  aux  échos 
Si  pas  un  d’eux  ne  sait  nulle  nouvelle 
De  celle-là  dont  le  drôle  à propos 
Avoit  d’abord  étoupé  la  clochette  : 


* Il  y a dans  mun  exemplaire  de  Maucroix  une  note  manuscrite 
du  temps,  ainsi  con\;ue  : ■ Fermettaot  le  mariage  des  filles  à 
douze  ani.  ■ 

* Cest-à-dire  peodanl  le  culme  et  la  tranquillité  de  la  nuit.  La 
Fontaine  emploie  ici  subiUnnlivement  le  mot  roi,  qui  est  un 
adjectif. 
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Puis  il  la  priti  puis,  la  faisant  sonner, 

Il  se  fit  suivre  ; et  tant,  que  la  fillette 
Au  fond  d’un  bois  se  laissa  détourner. 
Jugez,  lecteur,  quelle  fut  sa  surprise 
Quand  elle  ouït  la  voix  de  son  amant. 
Belle,  dit-il,  toute  chose  est  permise 
Pour  se  tirer  de  l'amoureux  tourment. 

A ce  di.scours  la  fille  tout  en  transe 
Remplit  de  cris  ces  lieux  peu  fréquentés. 
Nul  n’accourut.  O belles!  évitez 
Le  fond  des  bois,  et  leur  vaste  silence. 


II.  LE  FLEUVE  SCAMANDRE'. 


Me  voilà  prêt  à conter  de  plus  belle  ; 

Amour  le  veut,  et  rit  de  mon  tourment  : 

Hommes  et  dieux,  tout  est  sous  sa  tutelle. 

Tout  obéit,  tout  cède  à cet  enfant. 

J'ai  désormais  besoin,  en  le  chantant. 

De  traits  moins  forts  et  déguisant  la  chose; 

(■.ar,  apr<!s  tout,  je  ne  veux  être  cause 
D’aucun  abus;  que  plutôt  mes  écrits 
Manquent  de  sel , et  ne  soient  d'aucun  prix  ! 

' Cette  nouvelle  est  tirée  de  la  dixième  des  lettres  à tort  Mtri- 
hnées  à F>»chine.  (Vuvez  Œuvres  complètes  de  Démosthènes  ei 
fi Kschiney  traduites  par  Âu(;er,  t,  II , p,  638.) 
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Si,  dans  ces  vers , j’introduis  et  je  chante 
Certain  trompeur  et  certaine  innocente. 

C’est  dans  la  vue  et  dans  l’intention 
Qu’on  se  méfie  en  telle  oecasion. 

J’ouvre  l’esprit , et  rends  le  sexe  habile 
A se  garder  de  ces  pièges  divers. 

Sotte  ignorance  en  fait  trébucher  mille , 

Contre  une  seule  à qui  nuiroient  mes  vers. 

J’ai  lu  qu’un  orateur  estimé  dans  lu  Grèce  , 

Des  beaux-arts  autrefois  souveraine  maîtresse , 

Banni  de  son  pays,  voulut  voir  le  .séjour 
Où  subsistoieut  encor  les  ruines  de  Troie  ; 

Cimon,  son  ctmiarade,  eut  sa  [lart  de  la  joie. 

Du  débris  d’ilion  s’étoit  construit  un  bourg 
Noble  par  ses  malheurs  : là  Priant  et  sa  cour 
N’étoicnt  plus  que  des  noms  dont  le  temps  fait  sa  proie. 
Ilion , ton  nom  .seul  a des  charmes  pour  moi  ; 

Lieu  fécond  en  sujets  propres  à notre  emploi , 

Ne  verrai-je  jamais  rien  de  toi,  ni  la  place 
De  ces  murs  élevés  et  détruits  par  des  dieux , 

Nî  ces  champs  où  couroient  la  Fureur  et  l’Audace , 

Ni  des  temps  fabuleux  enfin  la  moindre  trace 
Qui  pût  me  présenter  l’image  de  ces  lieux? 

Pour  revenir  au  lait,  et  ne  point  trop  m’étendre , 

Cimon , le  héros  de  ces  vers , 

Se  promenoit  près  du  Seamandre. 

Une  jeune  ingénue  en  ce  heu  se  vient  ' rendre, 

' Var.  Vintf  )a  plupart  des  éditions  modernes. 
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Et  goûter  ia  fraîcheur  sur  ces  bords  toujours  verts. 

Son  voile  au  gré  des  vents  va  flottant  dans  les  airs  ; 

Sa  parure  est  sans  art;  elle  a l’air  de  bergère, 

Une  beauté  naïve,  une  taille  légère. 

Ciinon  en  est  surpris,  et  croit  que  sur  ces  bords 
Vénus  vient  étaler  ses  plus  rares  trésors. 

Un  antre  étoit  auprès  ; riiinocente  pucelle 
Sans  soupçon  y descend , aussi  simple  que  belle. 

Le  chaud,  la  solitude,  et  quelque  dieu  malin, 

I, 'invitèrent  d’abord  à prendre  un  demi-bain. 

Notre  banni  se  cache;  il  contemple,  il  admire; 

Il  ne  sait  quels  charmes  élire; 

Il  dévore  des  yeux  et  du  cœur  cent  beautés. 

(mnme  on  étoit  rempli  de  ces  divinités 
Que  la  fable  a dans  son  empire. 

Il  songe  à profiter  de  l'erreur  dé  ces  temps; 

Prend  l’air  d’un  dieu  des  eaux,  mouille  ses  vêtements. 
Se  couronne  de  joncs  et  d'herbe  dégouttante. 

Puis  invoque  Mercure  et  le  dieu  des  amants. 

Contre  tant  de  trompeurs  qu’eût  fait  une  innocente? 

La  belle  enfin  découvre  un  pied  dont  la  blancheur 
Auroit  fait  honte  à Galatée; 

Puis  le  plonge  en  l'onde  argentée. 

Et  regarde  ses  lis,  non  sans  quelque  pudeur. 

Pendant  qu’à  cet  objet  sa  vue  est  arrêtée, 

Cimon  approche  d’elle;  elle  court  se  cacher 
Dans  le  plus  |)rofond  ilu  rocher. 

.le  suis , dit-il,  le  tlieu  qui  commande  à cette  onde  ; 
Soyez-en  la  déesse,  et  régnez  avec  moi  ; 

Peu  de  fleuves  pourroient  dans  leur  grotte  profonde 
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Partager  avec  vous  un  aussi  digne  emploi. 

Mon  cristal  est  très  pur;  mon  cœur  l’est  davantage  ; 

Je  couvrirai  pour  vous  de  fleurs  tout  ce  rivage  : 

Trop  heureux  si  vos  pas  le  daignent  honorer. 

Et  qu’au  fond  de  mes  eaux  vous  daigniez  vous  mirer! 
Je  rendrai  toutes  vos  compagnes 
Nymphes  aussi,  soitaiix  montagnes. 

Soit  aux  eaux , soit  aux  bois;  car  j’étends  mon  pouvoir 
Sur  tout  ce  que  votre  œil  à la  ronde  peut  voir. 

L’éloquence  du  dieu,  la  peur  de  lui  déplaire, 
Malgré  quelque  pudeur  qui  gàtoit  le  mystère. 
Conclurent  tout  en  peu  de  temps. 

La  superstition  cause  mille  accidents. 

On  dit  même  qu’Amour  intervint  à l’affaire. 

Tout  fier  de  ce  succès,  le  banni  dit  adieu.  ^ 

Revenez , dit-il , en  ce  lieu  ; 

Vous  garderez  que  l’on  ne  sache 
Un  hymen  qu’il  faut  que  je  cache  : 

Nous  le  déclarerons  quand  j’en  imrai  parlé 
Au  conseil  qui  sera  dans  l’Olympe  assemblé. 

IjO  nouvelle  déesse  à ces  mots  se  retire; 

Contente?  Amour  le  sait.  Un  mois  se  [>asse,  et  deux. 
Sans  que  pas  un  du  bourg  s’aperçût  de  leurs  jeux. 

O mortels  ! est-il  dit  qu’à  force  d’être  heureux 
Vous  ne  le  soyez  plus?  Le  banni,  sans  rien  dire. 

Ne  va  plus  visiter  cet  antre  si  souvent. 

Une  noce  enfin  arrivant. 

Tous , pour  la  voir  passer,  sous  l’orme  se  vont  rendre. 
Iæ  belle  aperçoit  l'homme,  et  crie  en  ce  moment  : 
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Ah!  voilii  le  fleuve  Scamaiulre! 

On  s’étonne,  on  la  presse;  elle  dit  bonnement 
Que  son  hvmen  se  va  conclure  an  flrinament. 

On  en  rit;  car  que  faire?  Aucuns  à coups  de  pierre 
Poursuivirent  le  dieu , qui  s’enfuit  à grand’  ' erre; 
D’autres  rirent  sans  plus.  Je  crois  qu’en  ce  temps-ci 
L’on  feroit  au  Sannandre  un  très  méchant  parti. 

En  ce  tenips-là  semblables  crimes 
S’excu.soient  aisément  : tous  temps , toutes  maximes. 
I/épouse  du  Scamaudre  en  fut  quitte  à la  fin 
Pour  quelques  traits  de  raillerie  ; 

Même  un  de  ses  amants  l’en  trouva  plus  jolie. 

C’est  un  goût  : il  s’offrit  à lui  donner  la  main. 

Les  dieux  ne  gâtent  rien  : puis,  quand  ils  seroient  cause 
Qu’une  fille  en  valût nn  peu  moins,  dotez-la, 

Vons  trouverez  qui  la  prendra  : 

L’argent  répare  toute  chose. 

' Grand  train,  prutnplcmcnt. 

«Ainsi,  comme  en  ce  penser  étoit,  survint  un{;  OKCuier,  qui 
■ venoit  vers  lui  moult  grant  erre.  • 

Roman  de  Gérard  de  Nvvrrs. 

....  et  dèvlor»  promptement 

tienne  amour  si  m’incita  gramterre 
A te  cUercher  en  haute  mer  et  terre. 

Mabot,  EpUreSy  i,  I.  II,  p.  7,  edit.  1731,  in- la. 
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III.  LA  CONFIDENTE 

SANS  LE  SAVÜin-, 

or 

LE  STRATAGÈME. 


Je  ne  connois  rhéteur  ni  n3altrc  ès  arts 
Tel  que  l’Amour;  il  excelle  en  bien  dire  : 

Ses  arguments,  ce  sont  de  doux  regards, 

De  tendre.s  pleurs,  un  gracieux  sourire. 

IjU  guerre  aussi  s’exerce  en  son  empire  : 

Tantôt  il  met  aux  champs  ses  étendards  ; 

Tantôt,  couvrant  sa  marche  et  ses  finesses, 

Il  prend  des  cceurs  entourés  de  remparts. 

Je  le  soutiens  : posez  deux  forteresses; 

Qu’il  en  batte  une , une  autre  le  dieu  Mars  ; 

Que  celui-ci  fas.se  agir  tout  un  monde. 

Qu’il  soit  armé,  qu’il  ne  lui  manque  rien; 

Devant  son  fort  je  veux  qu’il  se  morfonde  : 

' Cette  nouvelle  est  tiree  de  lioccace,  DecameroUf  (*iorn.  iii, 
«nv.  m,  I.  III,  p.  6"  ; irad.  frany.,  t.  IV,  p.  67  ; .Aiithoine  Le  M»!» 
çon,  le  Vécamerou  fie  tnaiftre  Jean  Hoeeace,  p.  aSa  ; et  de  Hona- 
veiiture  dc5  PericrA,  les  Centex  et  nouvelles  Récr^atio$is  et  joy  eux 
devisy  notiv.  cxiv,  t.  III,  p.  Conférez  encore  XÀrcadia  in 

Brcntay  gioro.  iv,  p.  aa4> 

3. 
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Amour  tout  nu  fera  rendre  le  si(!n  ; 

C'est  riiiventeur  des  loui  s et  stnilajjùmes. 

J'en  vais  dire  un  de  mes  plus  favoris  ; 

J’en  ai  bien  lu,  j’en  vois  pratiquer  mêmes, 

Et  d’assez  bons , qui  ne  sont  rien  au  prix. 

I.a  jeune  Aminte,  à Geronte  donnée, 

Méritoit  mieux  qu’un  si  ti’isle  byinénee  ; 

Elle  avoit  pris  eu  cet  homme  un  époux 
Mal  (jracieux,  incommode,  et  jaloux, 
il  étoit  vieux;  elle , à peine  en  cet  âge 

Où,  quand  un  cœur  n’a  point  encore  aimé,  < 

IJ’iin  doux  objet  il  est  bientôt  cbai  mé. 

Celui  d’Aiuinte  ayant  sur  son  jxi.ssagc 
Trouvé  Cléon,  beau,  bien  fait,  jeune,  et  .sage, 
il  s’acquitta  de  ce  premier  tribut. 

Trop  bien  peut-être,  et  mieux  qu’il  ne  fallut  : 

Kon  toutefois  que  la  belle  n’ojipose 
Devoir  et  tout  à ce  doux  sentiment; 

Mais  lorsipt’Amonr  prend  le  fatal  moment. 

Devoir,  et  tout,  et  rien , c’est  même  chose. 

Le  but  d’Aminte  en  cette  pa.ssiou 
Étoit,  sans  plus,  la  consolatiou 
D’un  entretien  sans  ci-ime,  où  la  pauvrette 
Versât  ses  soins  en  une  aine  discrète. 

Je  croirois  bien  qu’ainsi  I on  le  prétend; 

Mais  l’apjiétit  vient  toujours  en  mangeant:  « 

Le  plus  sûr  est  ne  se  point  mettre  à labié. 

Aminte  croit  rendre  Cléon  tiaitable; 

Pauvre  ignorante!  elle  .songe  an  moyen 
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De  l’enjjager  à ce  simple  entretien , 

De  lui  laisser  entrevoir  queltpte  estime, 
(Quelque  amitié,  quelque  chose  <le  plus, 
Sans  y mêler  rien  ipte  de  légitime  : 

Phitot  la  mort  emjjéchât  tel  abus  ! 

Le  [loint  étoit  d’entamer  cette  afTaire. 

Les  lettres  sont  un  étrange  mystère  ; 

Il  en  provient  maint  et  maint  accident; 

Le  meilleur  est  quelque  sûr  confident. 

Où  le  trouver?  Géronte  est  homme  à craind 
•l’ai  dit  tantôt  rpt’Amour  savoit  atteindre 
A ses  desseins  d’une  ou  d’autre  façon  ; 

Ceci  me  sert  de  preuve  et  de  leçon. 

Cléon  avoit  une  vieille  parente. 

Sévère  et  prude,  et  qui  s’atlribuoit 
Autorité  sur  lui  de  gouvernante. 

Aladame  Alis  (ainsi  l’on  l’appcloit) 

Par  un  beau  jour  <'ut  de  la  jeune  Amintt^ 

Ce  compliment,  ou  plutôt  cette  plainte  : 

■le  ne  sais  pas  pourquoi  votre  parent, 

Qui  m’est  et  lût  toujours  indifférent. 

Et  le  sera  tout  le  temps  de  ma  vie, 

A de  m’aimer  conçu  la  fiintaisie. 

Sous  ma  fenêtre  il  passe  inces.samment; 

Je  ne  saurais  faire  un  pas  seulement 
Que  je  ne  l’aie  aussitôt  à mes  trousses  ; 
Lettres,  billets  pleins  de  paroles  douces, 
Me  sont  donnes  par  une  dont  le  nom 
Vous  est  connu  : je  le  tais,  pour  raison. 
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Faites  cesser,  pour  Dieu  ! cette  poursuite  ; 
Elle  n’aura  qu’une  mauvaise  suite: 

Mou  mari  peut  prendre  feu  là-dessus. 

Quant  à Cléon,  scs  pas  sont  superflus  : 
Dite.s-lc-lui  de  ma  part,  je  vous  prie. 

Madame  Alis  la  loue,  et  lui  promet 
De  voir  Cléon , de  lui  parler  si  net 
Que  de  l’aimer  il  n’aura  plus  d’envie. 

Cléon  va  voir  Alis  le  lendemain  ; 

Elle  lui  parle,  et  le  pauvre  homme  nie 
Avec  serment  qu’il  eût  un  tel  dessein. 
Madame  Alis  rap]>elle  enfant  du  diable. 

Tout  vilain  cas , dit-elle,  est  reniahle; 

Ces  serments  vains  et  jieu  di;;nes  de  foi 
Mériteroient  qu’on  vous  fit  votre  .sauce. 
Laissons  cela  ; la  chose  est  vraie  ou  fausse  ; 
Mais  fausse  ou  vraie,  il  faut,  et  croyez-moi. 
Vous  mettre  bien  dans  la  tète  qu’Amiute 
Est  femme  .sage,  honnête,  et  hors  d’atteinte: 
Renoncez-y.  Je  le  puis  aisément. 

Reprit  Cléon.  Puis,  au  même  moment, 

11  va  chez  lui  songer  à cette  affaire  : 

Rien  ne  lui  peut  débrouiller  le  mystère. 

Trois  jours  n’étoient  passés  entièrement 
Que  revoici  chez  Alis  notre  belle. 

Vous  n’avez  pas,  madame,  lui  dit-elle, 
Encore  vu , je  pense,  notre  amant; 

De  plus  en  plus  sa  poursuite  s’augmente. 
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Madame  Alis  s’emporte,  se  tourmente  ; 

(^lel  malheureux!  Puis,  l'autre  la  (quittant, 

Elle  le  mande.  Il  vient  tout  à l’instant. 

Dire  en  quels  mots  Alis  fit  sa  harangue, 

Il  me  faudroit  une  langue  de  fer; 

Et,  quand  de  fer  j’aui-ois  même  la  langue. 

Je  n’y  pourrois  parvenir:  tout  l’enfer 
Fut  employé  dans  cette  réprimande. 

Allez,  Satan  ; allez,  vrai  Lucifer, 

Maudit  de  Dieu.  fttreiir  fut  si  grande. 

Que  le  pauvre  homme,  étourdi  dés  l'abord , 

Ne  sut  (jue  dire.  Avouer  qu’il  eût  tort, 

C’ctoit  trahir  par  trop  sa  conscience. 

11  s’en  retourne,  il  rumine , il  repense. 

Il  rêve  tant,  qu’enfin  il  dit  en  soi  : 

Si  c’étoit  là  quelque  ruse  d’Aminte  ! 

Je  trouve,  hélas!  mon  devoir  dans  sa  plainte. 

Elle  me  dit:  O Cléon  ! aime-moi , 

Aime-moi  donc , en  disant  que  je  l'aime. 

Je  l’aime  aussi,  tant  pour  son  straUtgème 
Que  pour  ses  traits.  J'avoue  en  bonne  foi 
Que  mon  esprit  d’abord  n’y  voyoit  goutte; 

Mais  à présent  je  ne  Fais  aucun  doute  : 

Aminte  veut  mon  cœur  assurément. 

Ah  ! si  j’osois,  dés  ce  même  moment 
Je  l’irois  voir;  et,  plein  de  confiance. 

Je  lui  dirois  quelle  est  la  violence. 

Quel  est  le  feu  dont  je  me  sens  épris. 

Pourquoi  n’oser?  offense  pour  oH’ense, 

L'amour  vaut  mieux  encor  que  le  mépris. 
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Mais  si  lepoux  ui’atti-a|H)it au  lojjis I... 
Laissons-la  faire,  et  laissons-uous  conduire. 

Trois  autres  jours  n’étoieiit  [lasscs  encor, 
Qu’Aininte  va  chez  Alis,  pour  instruire 
Sou  cher  Cléon  du  l)onheur  de  son  sort. 

Il  faut,  dit-elle,  enfin  que  je  déserte; 

Votre  parent  a résolu  nia  perle; 
il  me  prétend  avoir  par  des  présents  ; 

Moi,  des  présents,  c’est  bien  choisir  sa  leintue. 
Tenez,  voilà  rubis  et  diainanls; 

Voilà  bien  pis;  c'est  mon  portrait,  madame  : 
Assurément  de  mémoire  on  l’a  fait. 

Car  mon  époux  a tout  seul  mon  pirtrait. 

A mon  lever,  cette  personne  honnête 
Que  vous  savez,  et  dont  je  tais  le  nom. 

S’en  est  venue,  et  m’a  laissé  ce  don. 

Votre  parent  mérite  qu’à  la  tète 
On  lelui  jette,  et,  s’il  étoit  ici.... 

Je  ne  me  sens  presque  pas  de  colère. 

Oyez  ' le  reste  : il  tn’a  fait  dire  aussi 
Qu’il  sait  fort  bien  qu’aujourd’hui  pour  atlaire 
Mon  mari  couche  à sa  maison  des  champs  ; 
Qu’incontinent  qu’il  croira  que  mes  jjens 
Seront  coiicliés  et  dans  leur  premier  somme, 

Il  se  rendra  devers  mon  cabinet. 

Qu’cspère-t-il  ? pour  qui  me  prend  cet  homme? 
L'n  rendez-vous!  est-il  fol  en  effet? 


r.A  nON  FI  DENTE  SANS  LE  SAVOIR. 
Sans  que  je  crains  de  commettre  Geronte, 

Je  posf'rois  tantôt  un  .si  bon  {jiiet, 

(^u’il  seroit  pris  ainsi  qu’au  trcbuchet. 

Ou  s’cnluiroit  avec  sa  courte  honte. 

Ces  mots  finis,  madame  Aminte  .sort. 

Une  heure  après , Clcon  vint  ; et  d’ahord 
On  lui  jeta  les  joyaux  et  la  boite  ; 

On  l’auroit  pris  à la  gor^je  au  besoin. 

Eh  bien!  cela  vous  semble-t-il  honnête? 

Mais  ce  n’est  rien,  vous  allez  bien  plus  loin. 
Alis  dit  lors,  mot  fiour  mot,  ce  qu’ Aminte 
Venoit  de  dire  en  sa  dernière  plainte. 

Cléon  se  tint  pour  dûment  averti. 

J’aimois , dit-il , il  est  vrai , cette  belle  ; 

Mais,  puisqu’il  finit  ne  rien  espérer  d’elle, 

Je  me  retire,  et  prendrai  ce  jiarti. 

Vous  ferez  bien;  c’est  celui  qu’il  faut  prendre, 
Lui  dit  Alis.  Il  ne  le  prit  pourtant. 

Trop  bien,  minuit  à grand’  peine  sonnant. 

Le  compagnon  sans  faute  se  va  rendre 
Devers  l’imdroit  (jii’Aminte  avoit  mar(|ué. 

Le  rendez-vous  étoit  bien  expliqué; 

Ne  doutez  pas  (jii  il  n’y  fut  sans  escorte. 

La  jeune  Aminte  attendoitù  la  porte: 

Un  profond  somme  occupoit  tous  les  yeux  ; 
Même  ceux-là  qui  brillent  dans  les  cieux 
Étoient  voilés  par  une  épaisse  nue. 

Comme  on  avoit  toute  chose  prévue, 

Il  entre  vite , et  sans  autre  discours 
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Ils  vont...  ils  vont  au  cabinet  d'amours. 

Là  le  galant  dès  l'abord  se  récrie. 

Comme  la  dame  étoit  jeune  et  jolie. 

Sur  sa  beauté;  la  bonté  vint  après; 

Et  celle-ci  suivit  l'autre  de  près. 

Mais,  dites-moi  de  grâce,  je  vous  prie. 
Qui  vous  a fait  aviser  de  ce  tour? 

Car  jamais  tel  ne  se  fit  en  amour  ; 

Sur  les  plus  fins  je  prétends  qu’il  excelle , 
Et  vous  devez  vous-même  l'avouer. 

Elle  rougit,  et  n’en  fut  que  plus  belle. 

Sur  son  esprit,  sur  ses  traits,  sur  son  zèle, 
U la  loua.  Ne  fit-il  que  louer? 


I\.  LE  KEMÈDE. 


Si  l’on  se  plaît  à riimifje  du  vrai , 

Combien  doit-on  recliercher  le  vrai  même! 

J’en  fais  souvent  dans  mes  contes  l’essai, 

Et  vois  toujours  que  sa  force  est  extrême. 

Et  qu’il  attire  à soi  tous  les  es[>rits. 

Non  qu’il  ne  faille  en  de  pareils  écrits 
Feindre  les  noms;  le  reste  de  l’affaire 
Se  peut  conter  sans  en  rien  défjuiser  ; 

Mais,  quant  aux  noms,  il  faut  au  moins  les  (aire, 
E't  c’est  ainsi  que  je  vais  en  user. 

Pi  ès  du  Mans  donc,  pays  de  sapience  ' , 

Gens  pesant  l’air,  fine  fleur  de  Normand 
Une  pucelle  eut  naguère  un  amant 
Frais,  délicat,  et  beau  par  excellence, 

Jeune  sur-tout  ; à peine  son  menton 
S’étoit  vêtu  de  .son  premier  coton. 

I.a  fille  étoit  un  parti  il’importance; 

Charmes  et  dot,  aucun  point  n’y  manquoit; 

Tant  et  si  bien,  que  chacun  s’appliquoil 
A la  gagner:  tout  le  Mans  y couroit. 

' Expression  proverbiale,  pour  dire  pays  dont  les  halùtaiils  sont 
rusés.  Ou  dési^pie  ordinairkniciit  ainsi  la  Normandie. 

* Deux  phrasi’s  proverbiales  el  mélaphuricjucs,  pour  dire  de»» 
liés  fins  et  très  subtiU 
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(je  fut  en  vain  ; ear  le  comr  ile  la  fille 
Inclinoit  trop  pour  notre  jouvenceau  . 

Les  seuls  parents,  par  un  esprit  luanceau 
La  destinoient  pour  une  autnt  lamille. 

Elle  fit  Unit  autour  d’eux  (jue  l’amaut, 
liou  {jré,  mal  gré , je  ne  sais  ])as  comment, 

Eut  à la  lin  accès  chez  sa  maiiresse. 

Leur  indulgence,  ou  plutôt  son  adresse. 

Peut-être  aussi  son  sang  et  s;i  noblesse. 

Les  fit  changer  : que  sais-je  quoi?  tout  duit  ' 

Aux  gens  heureux;  car  aux  autres  tout  nuit. 

L'amant  le  fut  ; les  parents  de  la  belle 

Surent  priser  son  mérite  et  son  zèle.  ^ 

C’étoit  là  tout.  Eh!  que  faut-il  encor? 

Force  comptant  ; les  biens  du  siècle  d’or 
Ne  sont  plus  biens,  ce  n’est  qu’une  ombre  vainc. 

I)  temps  heureux!  je  prévois  qu’avec  peine 
Tu  reviendras  dans  le  pays  du  Maine! 

Ton  innocence  eût  secondé  l'ardeur 
De  notre  amant,  et  hâte  cette  affaire; 

Mais  des  parents  l’ordinaire  bniteur 
Fit  que  la  belle,  ayant  fait  dans  son  cœur 
Cet  hyinénée,  acheva  le  mystère 
Selon  les  us^  de  file  de  Cytbère. 

Nos  vieux  romans,  en  leur  style  plai.sanl. 

Nomment  cela  r.tiioLKs  de  i'iiésest. 

‘ Par  cct  <le  cuiitradicùuu  «*l  de  chicuuc  dont  üti  arcuse 

les  liahiianis  du  >[aine. 
a Couvieiit,  protilc. 

^ Les  usa{;es  cl  commues. 
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Nous  y voyons  jiratiquer  cet  usage, 

VJeiiii-ainour,  et  clcnii  inaruijje. 

Table  d’attente,  avant-goût  de  l’hymen. 

Amour  n’y  fit  iiti  trop  long  examen  ; 

Frèlre  et  parent  tout  ensemble,  et  notaire , 

Fn  peu  dejour.s  il  cunsoiumu  l’affaire: 

L’esprit  manceau  > n’eut  point  part  à ce  fait. 

Voilà  notre  homme  heitreux  et  satisfait, 

Passant  les  nuits  avec  son  éjiousée. 

Dire  comment,  ce  seroit  chose  aisée; 

Les  doubles  clefs  , les  brèches’  à l’enclos. 

Les  menus  dons  < |u’on  fit  à la  soubrette , 
Uendoient  rè|)oux  jouissant  eu  repos 
D’une  faveur  douce  autant  que  secrète. 

Avilit  |iourtant  que  notre  belle  un  soir, 

Fn  se  jilaignant,  dit  à sa  gouvernante. 

Qui  du  secret  n’ètoit  participante  : 

.le  me  sens  mal;  ti’y  .sauroit-on  pourvoir? 

Fj’autre  reprit;  Il  vous  faut  un  remède; 

Demain  matin  nous  en  dirons  deux  mots. 

' I/c»prii  chicaneur  et  dirHcuitucus. 

* Vau.  Dèiiiji  presque  toutes  les  éditions  on  lit  le  hrechvt.  (.îeiic 
leyon  provient  il’unc  faute  d'impressiun  faîte  par  réiliteiir  de  Hol- 
lande, qui,  en  réimprima  pour  la  premierc  foi.s  cc  conte,  et 

mit  les  breclict  au  lieu  de  les  hrèakvs.  Lt-s  éditeurs  suivants  n'ayant 
point  consulté  les  œn  ères  de  prose  et  de  poésie  des  sUiirs  de  Maurroix 
et  de  Iai  FontainCy  on  se  Irimvoit  rorip,iiKil  de  ce  conte,  ont  réim- 
primé d après  l'édilion  de  Iloltnndo:  ils  n'ont  pas  su  restituer  lu 
vraie  leeoii;  et  c’est  en  cherchant  à conip;erhi  faute  qu’ils  ont  mis 
le  hredict. 


Digitized  by  Google 


476  [,IVKE  V. 

Minuit  venu,  l'époux  nial-à-propos , 

Tout  plein  encor  du  feu  qui  le  possède, 
Vient  de  sa  part  chercher  soulagement; 

(lar  chacun  sent  ici-has  son  tourment. 

On  ne  l’avoit  averti  de  la  chose. 

Il  n'étoit  pas  sur  les  bords  du  sommeil 
Qui  suit  souvent  l’amoureux  appareil, 
Qu’incontinent  l’aurore  aux  doigts  de  rose 
Ayant  ouvert  les  portes  d’orient, 

I.a  gouvernante  ouvrit  tout  eu  riant, 
Itemède  en  main , les  portes  de  la  chambre  : 
Par  grand  bouheur  il  s’eu  rcucoiitra  deux; 

( lar  la  saison  approchoit  de  .septembre. 

Mois  où  le  chaud  et  le  froid  .sont  douteux. 

I.a  fille  alors  ne  fut  pas  assez  fine  ; 

Elle  n’avoit  qu  à tenir  bonne  mine. 

Et  faire  entrer  l’amant  au  fond  des  draps. 
Chose  facile  autant  que  naturelle. 

I.’émotiou  lui  tourna  la  cervelle; 

Elle  se  cache  ellc-mcme,  et  tout  bas 
Dit  eu  deux  mots  quel  est  .son  embarras. 
L’amant  fut  sage;  il  présenta  jxiur  elle 
Ce  que  lirunel  à Marphise  montra  '. 


' Allusion  .lu  put-me  th*  l’Anostf;,  tinns  lequel  Hnincl  loume  le 
do»  à Mjirphi»e.  (V^oyez  (hlaiulo  furiosOf  cant.  xviii.) 

(Tcsl-à-dire  il  fonda  detU  le  bas  des  reins,  le  derrière.  Al-  ^ 

iiisiori  à re  pa»sa(^e  de  VOrlando  iuamoi'ato  de  Bojaidu,  refait  par 
lierni  ; 

Squati«]erita>.i  ( intemifie  nii  briir) 
t^ii  rivereiuia  , il  fnndo  drlh-  reiu’. 

IWqAhDO,  Orlando  inamorntOy  lib.  Il,  canio  xi,  ail.  6. 

Uriiiarquez  que  dans  tous  nés  contes,  excepté  dans  im  seul  qu’U 
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l.a  {fouvernante  ayant  mis  ses  lunettes, 

Sur  le  jjalant  son  adresse  éjjrouva  ; 

Du  bain  interne  elle  le  régala , 
l’uis  dit  adieu , |nùs  après  s’en  alla. 

Dieu  la  conduise,  et  toutes  celles-là 
Qui  vont  nuisant  aux  amitiés  secrétes  ! 

Si  tout  ceci  passoit  pour  des  sornettes 
(Comme  il  se  peut,  je  n'en  voudrois  jurer) , 

On  clierclieroit  de  quoi  me  censurer. 

T.es  criticpieiirs  sont  un  peuple  sévère: 

Ils  me  diront  ; Votre  belle  en  .sortit 
En  fille  sotte  et  n’ayant  point  d’esprit  : 

Vous  lui  donnez  un  autre  raractère; 

Cela  nous  rend  suspecte  cette  affaire  ; 

Nous  avons  lieu  d’en  douter;  auquel  c:ts 
Votre  prologue  ici  ne  convient  pas. 

Je  répondrai...  Mais  que  sert  de  répondre:’ 

C’est  un  procès  qui  n’auroit  point  de  fin  : 

Par  cent  rai.sons  j’aurois  l>eau  les  confondre; 
Cicéron  même  y perdroit  son  latin.  * 

Il  me  suffit  de  n’avoir  en  l’ouvrage 
Rien  avancé  qu’apres  des  gens  de  loi  ; 

J’ai  mes  garants:  (jue  veut-on  davantage? 

Chacun  ne  peut  en  dire  auUint  que  moi. 

nr  imbliapas,  La  Konlainr*  ne  »csl  jamais  permis  un  tnol  uliscèiie^ 
(|uanti  il  a besoin  de  desi^picr  une  chose  qui  l*est^  il  emploie  une 
périphrase. 
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Paris  s:ins  pair  n’avoit  en  son  encointc 
Hicii  dont  les  yeux  semblassent  si  ravis 
(^ue  de  la  belle,  aimable,  et  jeune  Aminle, 
l•'ille  à pourvoir,  et  des  meilleurs  partis. 

Sa  mère  eneor  la  teiioit  sous  son  aile; 

Son  père  avoit  du  com|)tant  et  du  bien; 
Faites  état’  qu’il  ne  lui  nuui([Uoit  rien. 

Le  beau  Damon  s’étant  piqué  pour  elle, 
l-'lb!  reçut  les  offres  de  son  cceur  : 

Il  fit  si  bien  l’esclave  de  la  belle, 

<^u’il  en  devint  le  maître  et  le  vainqueur, 
Bien  entendu  sous  le  nom  d’Iiyménée; 

Pas  ne  voudrois  qu’on  le  crût  autremeni. 

b’an  révolu,  ce  couple  si  charmant , 
Tonjonrs  d’accord,  de  plus  en  plus  s'aimant 
( Vous  eussiez  dit  la  pnimière  journée  ), 

Se  |)ruuicltoit  la  vijjtie  de  l’abbé  3, 


' Cette  nouvelle  est  lir^c  des  contes  de  d‘0uville,  <|in  p.irurpnl 
nvant  ceux  de  La  Fontaine,  la  seconde  partie  étant  de  il»52.  (Voye* 
I.  I,  p.  3 de  ledition  de  i;32,  Naïveté  (Tune  dame  h sfm  tnari  lu 
première  nuit  de  sei  noces.)  C’est  le  second  conte  sur  ce  .«sujet. 

* Tenez  pour  certain. 

^ Expression  proverbiale,  pour  dire  >e  pmmettoieiit  un  cou- 
lentcincnt  mutuel  du  leur  maiia(;e.  Dans  lu  Victiunnaire  comit^uCf 
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Lorsque  Dmnon,  sur  ce  propos  tombé, 

Dit  à sa  femme  : Lu  point  trouble  mou  ame; 

Je  suis  épris  d’une  si  douce  flamme, 

Que  je  voiidrois  n'avoir  aimé  que  vous, 
t^iie  mou  cœur  n’eût  ressenti  que  vos  coups , 

(^ii’il  n’eût  loyé  que  votre  seule  imajje, 

Dijpie,  il  est  vrai,  de  son  premier  hommage. 

J’ai  ce|)endant  éprouvé  d’autres  feu.x  ; 

J’eii  dis  ma  coulpe,  et  j'eu  suis  tout  boiiteu.x. 

11  m’en  souvient;  la  nymphe  étoit  gentille, 

Au  fond  d’un  bois,  l’Amour  seul  avec  nous; 

Il  fit  si  bien  (si  mal,  me  direz-vous). 

Que  de  ce  fait  il  me  reste  une  fille.  — 

Voilà  mou  sort,  dit  Amiute  à Daiuon: 

J étuis  un  jour  .seulelte  à la  maison; 

Il  me  vint  voir  certain  fils  de  làmille, 
llieu  fait  et  beau , d’agréable  façon  ; 

J’en  eus  pitié;  mon  naturel  est  bon  ; 
fit,  piur  conter  tout  de  fil  eu  aiguille  ' , 

Il  m’est  resté  de  ce  fait  un  garçon, 
l'ille  eut  à peine  .achevé  la  parole. 

Que  du  mari  l’aiue  jàlouse  et  folle 
Au  désespoir  s’abandonne  aussitôt; 

Il  sort  plein  d’ire’ , il  descend  tout  d’un  saut, 

Mtiriqur  et  crititiue  de^.firuux,  édition  de  17.H6,  I.  Il,  j>  .'iSti, 
« ou  dit  d'19  in.iri  ut  tl'uiiu  funiliiu  (|ui  |l.l.^‘(Ul)t  la  |iruiiiiùru  .année 

* lie  leur  mariage  snua  s’en  repentir,  iju’i/s  auront  ta  vi^ne  tif 

• t ei’iàfae.  s 

' Kxpres-rion  proverbiale,  pour  dire  avec  ordre  et  .sans  rien 
omettre. 

* De  colère. 

Ne  veuille  par,  ô sire, 

ri  * 


t 
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Rencontre  un  bât,  se  le  met,  et  puis  crie  ; 
Je  suis  bâte!  Chacun  au  bruit  accourt, 

* Les  père  et  mère,  et  toute  la  incynie  ' , 

Jusqu’aux  voisins.  Il  dit,  pour  faire  court, 
Le  beau  sujet  d’une  telle  folie. 

Il  ne  faut  pas  (jue  le  lecteur  oublie 

Que  les  parents  d’Aniintc,  bons  bourjjeois, 

El  qui  u’avoienl  que  cette  fille  unique, 

La  nourrissoienl,  et  tout  son  domestique 
Et  son  époux,  sans  que,  hors  cette  fois. 
Rien  eût  trouble  la  paix  de  leur  famille. 

La  mère  donc  s’en  va  trouver  sa  fille; 

Le  père  suit,  laisse  sa  femme  entrer. 

Dans  le  dessein  seulement  d’écouter. 

La  porte  ctoit  entrouverte;  il  s’aj)proche; 
Rref,  il  entend  la  noise  et  le  reproche 
Que  fit  sa  femme  à leur  fille,  en  ces  mots  : 
Vous  avez  tort:  j’ai  vu  beaucoup  de  sots, 
Et  j)lus  encor  de  sottes , en  ma  vie; 

Mais  qu’on  pût  voir  telle  indiscrétion. 

Me  repremire  co  loo  irr. 

Mtjy  qui  l'ay  irrité. 

« .Ma«OT,  !N.  Tl. 

laors  a lu  rh4u(jK,  ctiné  (i’uue 

l'arc  d’aiic  forre  robiiktc.  ^ 

Masot,  .\fétamorphoses,  liv.  If,  l.iV,  p.  87 
' famille,  y compris  le»  iluinestique^. 

J'eiiquiers  de*  scigtieun  et  de«  dame'i, 

F.t  de  tre^ioiites  leur»  mei^nirjr. 

Homan  dv  la  Hoic. 
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lÆS  AVEDX  lis  DISCRETS. 
(.Jiii  l’aiiroit  cru? Car  ciifm,  je  vous  prie, 
Qui  vous  forçoit?  ijuellc  obligation 
De  révéler  une  clio.se  semblable? 

Plus  (l’une  fille  a forligné  ' : le  diable 
Est  bien  subtil  ; bien  malins  sont  les  gens  : 
Kon  pour  cela  que  l'on  soit  excusable; 

Il  nous  fandroit  toutes  dans  des  couvents 
Claquemurer  jusqu'à  notre  bvméuée. 

Moi  qui  vous  jiarle  ai  même  destinée; 

J eu  garde  au  cœur  un  sensible  regret  ; 
J’eus  trois  enfants  avant  mon  mariage. 

A votre  père  ai-je  dit  ce  secret? 

En  avons-nous  fait  jilus  mauvais  ménage? 

Ce  discours  fut  à peine  proféré, 

Que  l’écoutant  s’en  court  et,  tout  outré. 
Trouve  du  bat  la  sangle,  et  se  l’attache. 
Puis  va  criant  par-tout  ; Je  suis  sanglé  ! 
Chacun  en  rit,  encor  que  cbacuii  sache 
(.^u’il  a de  quoi  faire  rire  à son  tour. 

Les  deux  maris  vont  dans  maint  carrefour 
Criant,  courant,  chacun  à .sa  manière, 
Raté  le  gendre , et  sanglé  le  bean-père. 

On  doutera  de  ce  dernier  point-ci; 

Mais  il  ne  faut  telle  chose  niécroire. 


' Forfait  «i  son  honneur. 

’ C'est-à-dire  se  met  à courir.  Les  éditeurs  ont  réuni  ce*  deux 
mo(-<  ien  court,  qui,  dans  rédition  ori(*inale,  .sont  sépares  ; et  iis 
ont  mis  s'eucourt,  qui  n'a  plus  de  sens. 

3.  3i 
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Et , par  exemple,  écoutez  bien  ceci  : 

Quand  Roland  sut  les  plaisirs  et  la  gloire 
(^ue  dans  la  grotte  avoit  eus  son  rival , 

D'un  coup  de  poing  il  tua  son  cheval. 

Pouvoit-il  pas,  traînant  la  pauvre  bétc. 

Mettre  de  plus  la  selle  sur  son  dos; 

Puis  s’en  aller,  tout  du  haut  de  sa  tète. 

Faire  crier  et  redire  aux  échos, 

•le  suis  bâté,  sanglé!  car  il  n’importe. 

Tous  deux  sont  bon.s.  Vous  voyez  de  la  .sorte 
Que  ceci  jtcut  contenir  vérité. 

Ce  n'est  assez  : cela  ne  iloit  sulïire , 

Il  faut  aussi  montrer  l utLlité 

De  ce  récit;  je  m’en  vais  vous  la  dii  e. 

L’heureux  Damon  me  semble  un  pauvre  sire: 
Sa  confiance  eut  bientôt  tout  gâté. 

Pour  la  sottise  et  la  simplicité 

De  sa  moitié,  (piant  à moi,  je  l’admire. 

.Se  confesser  à son  propre  mari. 

Quelle  folie!  Imprudence  est  un  terme 
Foible  à mon  sens  pour  exprimer  ceci. 

Mou  discours  donc  en  deux  points  se  renferme. 
Le  nœud  d’hymen  doit  être  res|)0cté. 

Veut  de  la  foi,  veut  de  I honnêteté: 

Si  par  malheur  i[uelque  atteinte  un  peu  forte 
Le  fait  clocher  d’un  ou  d’autre  côté. 
Comportez-vous  de  manière  et  de  .sorte 
Que  ce  secret  ne  soit  jioint  éventé  : 

Gardez  de  faire  aux  égards  banqueroute  ; 
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LES  AVEUX  INDISCRETS. 
Mentir  alors  est  difjne  «le  pardon. 

Je  donne  ici  de  h(?aux  conseils,  sans  doute; 
Les  ai-je  pris  pour  moi-même?  hélas!  non 


VI.  LA  MATRONE  D’ÉPHÈSE’. 


s’il  est  un  conte  usé,  commun  , et  rebattu , 

C’est  celui  «ju’cn  ces  vers  j’accommode  à ma 
Et  pourquoi  donc  le  choisis-tu? 

Qui  t’engajje  à cette  euirepi-ise? 

• Voyez,  sur  cet  aveu  de  notre  poète,  X Histoire  <te  sa  vie  et  de 
ses  ouvrages f t,  p.  la,  tSa4,>n-R'*. 

* Tout  le  monde  sait  que  celte  nouvelle  est  tirée  de  Pétrone; 
elle  est  aussi  dans  Apulée.  M.  Dacicr,  dans  une  savante  di.sscrta- 
lion  {Mihnoires  de  C Académie  des  inscriptions^  l.  LXI,  p.  5a3),  a 
cherché  à prouver  que  ce  nV'toil  point  une  fiction,  mais  un  fait 
réellement  arrivé  sous  le  ré{5nc  do  Néron.  Jean  Salisbury  a répété 
cette  histoire  dans  sou  PoUvmticus,  au  douzième  .siècle  : on  l.t  re- 
trouve ensuite  dans  le  roman  de  Dolopathos,  et  dans  nos  anciens 
fabliaux,  dans  le  Ludus  sapientiutn  y et  dans  le  fabuliste  anonyme 
de  Nevelel.  (Voyez  Neveicti , Fabnlte  t/arior.  aur.t.  « p.  5a  i , De  mi- 
lite et  femina;  M.  Dacier,  Hfcm.  de  f/iead.y  p.  533-545  ; Barba- 
zan,  Fabliaux,  etc.,  l.  III,  p.  46a  de  rédilion  in-8%  et  t.  III,  p.  167 
de  t’édit.  in«i  a ; Le  Grand  d’Aussy,  Fabliaux,  t.  111,  p.  6a.)  Con- 
férez encore  Marie  de  France  .\hstemiiis,  Cento  Novelle  amorose 
degli  incogniti;  Venezia,  in-4“i  nov.  11;  dans  les  (W^uvres  mesli^s 
de  M.  de  S.  E.  (Saint-Evremond),  chez  Claude  Barbin,  1675, 
in-ia,  trois,  part.,  p.  119  et  i55;  Branlome,  Dames  galantes, 
dise.  IV.  Les  Chinois  ont  une  histoire  semblable.  (Vovez  du  Halde, 

3i. 
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M’a-t-ellc  point  d6ja  produit  assez  d écrits  •’ 

Quelle  {jrace  aura  ta  matrone 
Au  prix  de  celle  de  F’étrone? 

Comment  la  rendras-tu  nouvelle  à nos  esprits? 

Sans  répondre  aux  censeurs , car  c'est  chose  iiiKnie, 
Voyons  si  dans  mes  vers  je  l’aurai  rajeunie. 

Dans  Fiplièse  il  fut  autrefois 
l’ne  dame  en  satje.sse  et  vertu  sans  éfjale, 

Kt,  selon  la  commune  voix , 

Avant  su  raffiner  sur  l’amour  conjugale. 

Il  n’^oit  bruit  que  d’elle  et  de  sa  chasteté; 

^On  l’alloit  voir  par  rareté; 

C’étoit  l’honneur  du  sexe;  heureuse  sa  patrie! 
Chaque  mère  à sa  bru  l’alléguoit  jiour  pati  ou; 
Chaque  époux  la  pronoit  à sa  femme  chérie  : 

D’elle  de.sceudcnt  ceux  île  la  l’ruJotcrie  , 

Antique  et  célèbre  maison 


Drficriptitiu  de  la  CliinCy  I.  III,  ji.  3a4-)  î^*''int-I*'vrcmou«I  a fai»  eu 
prose,  avant  La  Fontaine^  une  imitntioii  de  la  Matrofte  ttEphèse 
de  l'etrooe.  (Voyez.  OEnvres  de  Siitnt-Evi'emond y petit  iii-12, 
t.  IX»  p.  29*4 1 0 insf^rée  dans  ie  premier  recueil 

de  contes  donne  par  La  Fontaine  en  i(>65,  chez.  Clatnie  n.trl>in, 
p.  3i-48.  Nous  l'avons  rciinpiinicc  dans  les  iioiivellc.H  OEuen's 
diversei  de  Jean  de  La  de  IVançuis  Maucroix,  in-8", 

p.  i48>i6i. 

* Cetto  antique  maison  est  de  la  création  de  Molière,  dans 
George  Vandin , qui  fut  joué  en  iG  8,  lon^^-tcmps  avant  (pio  I>a 
Fontaine  eût  écrit  ce  conic. 

MONSlKCn  UK  SOTTf  JtVII.  I.F.. 

Ne  coniple/*vous  pour  rieu,  mon  |»endre,  ravanla(;e  d'être  allié 
à la  maison  de  Soticnviilc  ? 
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LA  MATHONE  D’ÉI’HÈSE.  ^85 
Son  mari  l’aimoit  clamour  folle. 

Il  mourut.  De  dire  cummeut, 

Le  scroit  un  détail  frivole. 

Il  mourut;  et  son  testament 
A’  étoit  plein  que  de  leys  qui  l'auroieut  eon.solée, 

Si  le.s  biens  réparoienl  la  perte  d’un  mari 
Amoureux  autant  que  obéri. 

Mainte  veuve  pourtant  fait  la  déchevelce , 
t^ui  n'abandonne  pas  le  soin  du  demeurant, 

Et  du  bien  qu’elle  aura  fait  le  compte  eu  pleurant, 
(’elle-ci,  par  ses  cris,  mettoit  tout  en  alarme; 

(^elle-ci  faisoit  un  vacarme, 
l'n  bruit,  et  des  regrets  à percer  tous  les  cœurs; 

bien  qu’on  sache  qu’en  CCS  malheurs. 

De  quel(|ue  désespoir  qu’une  ame  soit  atteinte, 

La  douleur  est  toujours  moins  forte  (|ue  la  plainte; 
'J’oujours  un  peu  de  faste  entn^  parmi  les  pleurs. 
Cdiacun  fit  son  devoir  de  dire  à l alfligée 
(^uc  tout  a sa  mesure,  et  <|ue  de  tels  regrets 
l’ourroieiit  pécher  pir  leur  e.vcès  : 

( Chacun  rendit  par-là  .sa  douleur  rengrégée  '. 

MADWK  nE  80TTESTII.LE. 

Kl  à cHlc  «le  /«  I*ru(htenef  dont  j’ai  l’honnenr  d’être  isaue;  mai- 
•vuii  oii  le  ventre  anoldit?  (George  DauJin,  acte  1,  $c.  iv.) 

' De  nouveau  ajîgravre,  pluf*  forte. 

f*mir«|(iui  tri  iIoiiqnvA  ne  nu*  p’«iindrai*jc 
üe  rr  crue!,  qui  rbaque  jour  rengrètjt' 

Mrs  ciiuui»? 

Mahot,  £7eÿiV*,  XX,  1. 1,  p.  388, édit.  île  I73i,iu-13. 

U.in-t  >folière,  l'Avare  (a::te  V,  «te.  iv)  dît  : 

Itcui'règrnicnt  de  tnal,  sitrcroii  de  dése<>poir. 

Vt»ycz  austti  dau9  Aitrce  des  exemples  du  mot  rentjrégé. 
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Enfin,  ne  voulant  plus  jouir  de  la  clarté 
Que  son  époux  avoit  perdue , 

Elle  entre  dans  sa  tombe , en  ferme  volonté 
D’accompayma-  cette  ombre  aux  enfers  descendue. 
f]t  voyez  ce  t|ue  peut  l’excessive  amitié! 

( Ce  mouvement  aussi  va  jusqu’à  la  folie,  ) 

Une  esclave  en  ce  lieu  la  suivit  par  pitié. 

Prête  à mourir  de  compagnie; 

Prête,  je  m'entends  bien  , c’est-à-dire,  en  un  mot. 
N’ayant  examiné  qu’à  demi  ce  complot, 

Et,  jusques  à l’effet,  courageuse  et  hardie. 
L’esclave  avec  la  dame  avoit  été  nouiTÎe  ; 

Toutes  deux  s’entr’aimoieut,  et  cette  passion 
Étoit  crue  avec  l’âge  au  cœur  des  deux  femelles  ; 
Le  monde  entier  à peine  eût  fourni  deux  modèles 
D’une  telle  inclination. 

Comme  l’esclave  avoit  plus  de  sens  que  la  dame. 
Elle  laissa  passer  les  premiers  mouvements; 

Puis  tâcha,  mais  en  vain , de  remettre  cette  ame 
Dans  l’ordinaire  train  des  communs  sentiments. 
Aux  consolations  la  veuve  inaccessible 
S’apjdiquoit  seulement  à tout  moyen  possible 
De  suivre  le  défimt  aux  noirs  et  tristes  lieux. 

Le  fer  auroit  été  le  plus  court  et  le  mieux; 

Mais  la  dame  voulait  paître  encore  ses  yeux 
Du  trésor  qu’enfermoit  la  bière , 

Froide  dépouille,  et  pourtant  chère  ; 

C’étoit  là  le  seul  aliment 
Qu’elle  prit  en  ce  monument. 

La  làim  donc  fut  celle  des  portes 
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(Qu’entre  d’autres  de  tant  de  sortes 
Notre  veuve  choisit  {Jour  sortir  d’ici-bas. 

Un  jour  se  passe , et  deux , sans  autre  nourriture 
Que  ses  profonds  soupirs,  que  ses  frequents  hélas, 
Qu’un  inutile  et  lonf]  inurinure 
Contre  les  dieux,  le  sort,  et  toute  la  nature. 

EnHn  sa  douleur  n'oinit  rien , 

Si  la  douleur  doit  s’exprimer  si  bien. 

Encore  un  autre  mort  faisoit  sa  résidence 
Non  loin  de  ce  toinheau  , mais  bien  différeinineni, 
Gu-  il  n’avoit  pour  inoinuncnt 
Que  le  dessous  d'une  potence  : 

Pour  cxi-mplc  aux  voleurs  on  l'avoit  là  laissé. 

Un  soldat  bien  récompensé 
Le  gardoit  avec  vigilance. 

Il  étoit  dit  pur  ordonnance 
Que  si  d’autres  voleurs,  un  parent,  un  ami, 
L’colcvoient , le  soldat,  noncbalaut,  endormi , 
Rempliroit  aussitôt  sa  place. 

C’étoit  trop  de  sévérité  : 

Mais  la  publique  utilité 
Défendait  tpie  l’on  fit  au  garde  aucune  grâce. 
Pendant  la  nuit  il  vit  aux  fentes  du  tombeau 
Rriller  queli]ue  clarté,  spectacle  assez  nouveau. 
Curieux , il  y court , entend  de  loin  la  dame 
Remplissant  l’air  de  ses  clameurs. 

Il  entre,  est  étonné,  demande  à cette  femme 
Pourquoi  ces  cris,  pourquoi  ces  pleurs. 
Pourquoi  cette  triste  inusii|ue. 
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Pourquoi  cptto  maison  noire  et  mélancolique. 

Occupée  à ses  pleurs,  à peine  elle  entendit 
Toutes  ces  demandes  Frivoles. 

La  mort  pour  elle  v répondit  ; 

Cet  objet , sans  autres  paroles, 

Disoit  assez  par  quel  malheur 
La  dame  s’cnlerroit  ainsi  toute  vivante. 

Nous  avons  lait  serment,  ajouta  la  suivante, 

De  nous  lai.sser  mourir  de  Faim  et  de  douleur. 

P’ncor  (pic  le  soldat  fut  mauvais  orateur , 

Il  leur  fit  concevoir  ce  que  c’est  que  la  vie. 

I^a  dame  cette  Fois  eut  de  l’attention  ; 

Et  déjà  l’autre  passion 
S(î  trou\  oit  un  peu  ralentie  ; 

Le  temps  avoit  api.  Si  la  foi  du  serinent. 

Poursuivit  le  soldat,  vous  défend  l’alimeut, 
Voyez-moi  mauper  seulement. 

Vous  n’en  mourrez  pas  moins.  T’n  tel  tt'mpérameni 
Ne  déplut  pas  aii.v  deu.\  femelles. 

Conclusion,  qu’il  obtint d’elU’S 
Cne  permission  d’apjiorter  .sou  soupé; 

Ce  qu’il  fit.  Et  l’esclave  eut  le  ciEur  fort  tenté 
De  renoncer  dès-lors  à la  cruelle  envie 
De  tenir  au  mort  coinpapuie. 

Madame,  ce  dit-elle,  un  penser  m’est  venu  : 
Qu’importe  à votre  é|)oux  tpie  vous  cessiez  de  vivre? 
Croyez-vous  que  lui-méme  il  fut  lioinnie  à vous  .suivre 
Si  par  votre  tré'pas  vous  l’aviez  prévenu? 

Non,  madame;  il  voudroit  achever  sa  carrière. 

La  nôtre  sera  longue  encor  si  nous  voulons. 
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Se  faut-il,  à vingt  ans,  enfermer  dans  la  bière? 

Nous  aurons  tout  loisir  d’habiter  ces  maisons. 

On  ne  meurt  que  trop  tôt;  qui  nous  pi(!sse?  attendons. 
Quant  à moi , je  voudrois  ne  mourir  <|ue  ridée. 
Voulez-vous  emporter  vos  appas  chez  les  morts? 

(^uc  vous  scrvira-l-il  tl’(;n  être  regardée? 

'l’antôt , en  voyant  les  trésors 
Dont  le  ciel  prit  plaisir  d’orner  votre  visage. 

Je  disois  ; Hélas  ! c’est  dommage  1 
Nous-mêmes  nous  allons  enterrer  tout  cela. 

A ce  discours  flatteur  la  dame  s’éveilla. 

I,e  dieu  qui  fait  aimer  prit  son  tem])S  ; il  tira 
Deux  traits  de  son  canjuois  : de  l’im  il  entama 
Le  .soldat  justpi’au  vif;  l’autre  effleura  la  dame. 

Jeune  et  belle,  elle  avoit  sous  ses  pleurs  tle  l’éclat; 

Et  des  gens  de  goût  ilélicat 
Auroient  bien  pu  l’aimer,  et  même  étant  leur  femme 
Le  garde  en  fut  é[)ris  ; les  pleurs  et  la  pitié , 

Sorte  d’amour  ayant  ses  charmes , 

Tout  y fit  ; une  belle,  .alors  qu’tdle  est  en  larmes , 

En  est  plus  belle  de  moitié. 

Voilà  donc  notre  veuve  écoutant  la  louange. 

Poison  (|ni  de  l’amour  est  le  |)renncr  degré; 

La  voilà  qui  trouve  à son  gré 
Celui  qui  le  lui  donne.  Il  fait  tant  qu’elle  mange; 

Il  fait  tant  que  de  plaire , et  se  rend  en  effet 
Plus  digne  d’être  aimé  que  le  mort  le  mieux  fait, 

Il  fait  tant  enfin  qu  elle  change  ; 

Et  toujours  par  degrés,  comme  l’on  peut  penser, 

He  run  à l’autre  il  fait  celte  femme  passer. 
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Je  ne  le  trouve  pas  clraii(;e. 

Elle  écoute  un  amant,  elle  en  fait  un  mari, 

Le  tout  au  nez  du  mort  qu'elle  avoit  tant  chéri. 

Pendant  cet  hyménée,  nn  voleur  se  hasarde 
D’enlever  le  dépôt  commis  au  soin  du  (jardc  : 

Il  en  entend  le  bruit,  il  y court  à grands  pas; 

Mais  en  vain , la  chose  ctoit  faite. 

Il  revient  au  tombeau  conter  son  embarras , 

Ne  sachant  où  trouver  retraite. 

L'esclave  alors  lui  dit,  le  voyant  éperdu  : 

L’on  vous  a pris  votre  pendu? 

Les  lois  ne  vous  feront,  dite.s-vous,  nulle  grâce? 

Si  madame  y consent,  j’y  remédierai  bien. 

Mettons  notre  mort  en  la  place, 

Les  passants  n’y  connoltront  rien. 

La  dame  y consentit.  O volajjes  femelles! 

La  femme  est  toujours  femme.  Il  en  est  (jui  sont  belles; 
Il  en  est  (]ui  ne  le  sont  pas  : 

S’il  en  étoit  d’assez  fidèles. 

Elles  auroient  assez  d’appas. 

Prudes , vous  vous  devez  défier  de  vos  forces  ; 

Ne  vous  vantez  de  rien.  Si  votre  intention 
l'^st  de  résistei’  aux  amorces , 

La  nôtre  est  bonne  aussi  : mais  l’execution 
Nous  trompe  également;  témoin  cette  matrone. 

Et,  n’en  déplaise  au  bon  Pétrone, 

(æ  a’étoit  pas  un  fait  tellement  merveilleux. 
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Qu’il  en  di'U  proposer  l’exeniple  à nos  neveux. 

Cette  veuve  n’eut  tort  qu’au  bruit  qu’on  lui  vit  foire. 
Qu’au  dessein  de  mourir,  mal  conçu , mal  formé  : 
Car  de  mettre  au  patibulaire  * 

Le  corps  d’un  mari  tant  aimé. 

Ce  n’étoit  pas  peut-être  une  si  grande  affoire  ; 

Cela  lui  sauvoit  l’autre  : et,  tout  considéré. 

Mieux  vaut  goujat  debout  qu’empereur  enterré. 

* Au  gibet.  Patibulaire  ebt  un  adjectif  pris  ici  substautivemeut. 
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NOIIVEI.I.K  TIllÉK  l)E  MACHIAVEL'. 

.V  M'-“  DE  CllA.MPMESr-K’. 


De  votre  nom  j’orne  le  Irontispice 
Des  ilerniers  vers  <|iie  ma  muse  a polis, 
l'nisse  le  tout,  6 cliarmante  l’iiili.s! 

' MACimvELi.1,  Operty  éfîii.  île  iRi3,  in-H’*,  t.  V,  p.  aa,  Brl~ 
futfur^  iVot't7/fX  Piucenolisshna.  'I’4Hiii4‘{»ui  Le  l*'t*vre  a imité  celle 
iiouvclie  en  prose,  le  Miiriaÿc  tie  Helplu^gorj  « iu-i  8,  et  nus.si 
a la  suilo  t]e  In  f'^le  lict  poete^  eu  abré(;é,  i6G5,  in-ia.  On  a 
soupçonné  Machiavel  d'avoir  eu  sa  feftime  eu  vue  dans  le  portrait 
de  madame  llonesla:  .M.  Ginpuené  litt&.  if'/talie,  l.  VKI, 

p.  r»^)  a ri'fuié  celte  opinion  : on  a l'ait  planer  sur  L,i  Kotil«aine  un 
.soupçon  .seiidtlahle  ; uous  l’eu  avons  «Itsenlpé.  On  retrouve  celle 
nouvelle  dans  Straparuie,  deuxième  nuit,  Table  iv,  t.  J,  p.  i44« 
edir.  I “76.  Conférez  eiie»)rc  JottrtnU>s  de  Gabriel  Chapuisy  nouv.  iii 
de  la  Iroi.siènic  partie;  Gibecière  de  MomuSf  p.  a45;du  Moulinet, 
è'iieélieux  Deeiif  t.  1 , p.  ï55. 

* A«'tri<T  célèbre,  atuic  intiiui’  de  notre  poète.  Marie  Desmare.s, 
femme  de  Cbevilict,  sieur  de  (dMinpme.slé  011  (.diatnpmèlé,  na(|uit 
.1  Ibmeii  eu  ifi44ti*t  mourut  b>  i5  mars  i(ip8.  Voyez,  pour  ce  qui 
la  roneerue,  les  détails  que  nous  d^muons  dans  1 Histoire  de  la  vie 
et  des  oneroijes  de  Jean  de  Im  t'onluiue  y 4'dil.  iu-l  8 , I*  I , p-  23q  et 
huiv.,  et  édit.  in-B",  p.  i4‘»  ‘‘l  suiv.,  et  p.  et  a^^^si  dans  la 

pré'faee  «pur  lions  avons  mise  en  tète  du  Théiitie  de  La  Fontaine  y 
tome  IV  de  eette  édili«»n.  On  a mis  « mademoiselle  de  (‘hatn- 
melar  dans  imites  les  éditions  des  contes,  pareeque  La  Fontaine 
l’avoit  éi'rit  ainsi  à tort. 
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Aller  si  loin  ([ue  iiotrc  los  ‘ l’randiisse 

FiO  nuit  des  temps!  nous  la  s;inron.s  (loiu]>ter, 

Moi  par  écrire,  et  vous  jiar  réciter. 

Nos  noms  unis  pcri’eront  l'ornhi-e  noin;; 

Vous  ré{jnereü  lon;;-temps  dan.s  la  mémoire 
Après  avoir  réjpié  jus(|ues  ici 
I )ans  les  esprits,  rians  les  cwiirs  même  aussi 
Qui  ne  connoit  rinimitable  actrice 
lîeprésentant  ou  Phèdre  ou  FJcrcnice, 

Chimcnc  en  pleurs,  ou  Oamille  en  liirenr'.’ 

Est-il  ([uelqu’un  que  votre  voix  n’encliantc!  ’ 

S’en  trouve-t-il  une  autre  aussi  touchante, 

Une  autre  enfin  allant  si  droit  au  cœur? 
N'attendez  pas  <|ue  je  fasse  l’éloge 
De  ce  qu’en  vous  on  trouve  <le  parfait; 

Uomme  il  n’est  point  de  grâce  ipii  n’y  loge. 

Ce  .seroit  trop;  je  n’a urois  jamais  fait. 

De  mes  Philis  vous  seriez  la  première. 

Vous  auriez  eu  mon  aine  tout  entière. 

Si  de  mes  vœux  j’eusse  plus  présumé; 

AFais,  en  aimant,  qui  ne  veut  être  aimé? 

Par  des  transports  n’esjtérant  pas  vous  plaire, 

* Rcpiit.'ttion,  renoinmct*,  louan{*e,  du  mot  ].ihn  inin- 

Pntir  flvoir  tnz  parmi  la 
Kt  pour  un  pou  de  gloire  vaitii* 
prrdu  Diru  ri  »od  règne. 

HotniiH  de  ta  /fow,  v.  4*7- 

4^r  lurn  |m*u  »ert  la  poésie  gerilr, 
hicn  cl  It'a  oii  nVn  vriit  aiiirrr. 

Maifot«  t^UrcSf  il,  t.  H,  p.  lo. 
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Je  me  suis  dit  seulement  votre  nmi, 

De  ceux  qui  sont  umants  plus  d a demi  : 

Et  plût  au  sort  que  j’eusse  pu  mieux  faire  ! 

Ceci  soit  dit:  venons  à notre  aflàire. 

Un  jour  Satan,  monarque  des  enfers, 

Faisoit  passer  ses  sujets  en  revue. 

L.I,  confondus,  tous  les  états  divers, 

Princes  et  rois , et  la  tourbe  menue , 

Jetoient  maint  pleur,  poussoient  maint  et  maint  cri. 
Tant  que  Satan  en  ctoit  étourdi. 

Il  demandoit  en  passant  a chaque  ame  : 

(^ui  t’a  jetée  en  l’éternelle  flamme? 

L’une  disoit:  Hélas!  c’est  mon  mari; 
li’autre  aussitôt  répondoit  : C’est  ma  femme. 

Tant  et  tant  fut  ce  discours  répété, 

Qu'enfin  Satan  dit  en  plein  consistoire  : 

Si  ces  gens-ci  disent  la  vérité. 

Il  est  aisé  d'augmenter  notre  gloire. 

Nous  n’avons  donc  qu’à  le  vérifler. 

Pour  cet  effet,  il  nous  faut  envoyer 
Queltpie  démon  plein  d'art  et  de  prudence. 

Qui,  non  content  d’observer  avec  soin 
Tous  les  hymens  dont  il  sera  témoin, 

Y joigne  aussi  .sa  propre  expérience. 

Le  prince  avant  proposé  sa  sentence. 

Le  noir  sénat  suivit  tout  d’une  voix. 

De  Helphégor  anssit('>t  on  fil  choix. 

Ce  diable  étoit  tout  yeux  et  tout  oreilles. 

Grand  éplucheur,  clairvoyant  à merveilles. 
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Capable  enfin  de  pénétrer  dans  tout, 

Et  de  pousser  rexainen  jusqu’au  bout. 

Pour  subvenir  aux  frais  de  l’entreprise, 

On  lui  donna  mainte  et  mainte  remise. 

Toutes  à vue,  et  qu’en  lieux  dilTérents 
Il  put  toucher  par  des  correspondants. 

Quant  au  surplus,  les  fortunes  humaines. 

Les  biens,  les  maux,  les  plaisirs,  et  les  peines 
Uref,  ce  qui  suit  notre  condition , 

Fut  une  annexe  à s;i  légation. 

Il  se  pouvoit  tirer  d’affliction 

Pai-  ses  bons  tours  et  par  son  industrie  ; 

Mais  non  mourir,  ni  revoir  sa  patrie. 

Qu’il  n’eût  ici  consume  certain  temps  : 

Sa  mission  devoit  durer  dix  ans. 

Le  voilà  donc  qui  traverse  et  qui  passe 
Ce  que  le  ciel  voulut  mettre  d espace 
Entre  ce  monde  et  l’éternelle  nuit  : 

Il  n’en  mit  guère;  un  moment  y conduit. 
Notre  démon  s’établit  à Florence, 

Ville  pour  lors  de  luxe  et  de  dépense  ; 

Même  il  la  crut  propre  pour  le  trafic. 

Là,  .sous  le  nom  du  seigneur  Iloderic, 

Il  se  logea,  meubla  comme  un  riche  homme; 
Grosse  maison , grand  train , nombre  de  gens  ; 
Anticipant  tous  les  jours  sur  la  somme 
Qu  il  ne  devoit  consumer  (|u’cn  dix  ans. 

On  s’étonnait  d’une  telle  bombance  : 

Il  tenoit  table,  avoit  de  tous  cotés 
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Gens  à scs  trais , soit  pour  ses  voluptés, 

Soit  pour  le  faste  et  la  ma/jniticeiiee. 

L’un  des  plaisirs  où  plus  il  dépensa 
Fut  la  louaiijje  ; Apollon  reneensa; 

Car  il  est  maître  en  l’art  de  flatterie. 

Diable  n’eut  onc  ' tant  d’honneurs  en  .sa  vie. 
Son  cœur  devint  le  but  de  tous  les  traits 
(.^u’Amour  lançoit  ; il  n’étoit  point  de  belle 
Qui  n’eniployât  ce  qu  elle  avoit  d attraits 
Four  le  {>agnei’,  tant  sauvage  fùt-elle; 

Car  de  trouver  une  seule  rebelle , 

Ce  u’est  la  mode  à gens  de  qui  la  main 
Far  les  présents  s ajilaiiit  tout  chemin  : 

C’est  un  ressort  en  tous  dcs.seins  utile. 

•le  l’ai  jà  dit,  et  le  redis  encor , 

Je  ne  conuois  d’autre  premier  mobile 
Dans  runivers  ([ue  l’argent  et  que  l’or. 

Notre  envoyé  cependant  tenait  conqitc 
De  chaque  hymen  en  journauv  dill'érents  ; 
I,’un , des  époux  satisËiits  et  contents, 

Si  peu  reuqili,  que  le  diable  en  eut  honte  : 
L’autre  |ournal  incontinent  fut  plein. 

A Fielphégor  il  ne  restoit  enfin 
Que  d’éprouver  la  chose  par  lui-meme. 
Certaine  fille  à Florence  étoit  lors  ’ , 
belle  et  bien  faite,  et  peu  d autres  trésors^  ; 


‘ Jamai».  * Alors. 

* CTcüt-à-tlire  rxcrplé  la  ol  In  boanic,  ollr  avoit  pou 

(laiiireit  trésors.  Kllipsc  très  forte,  puisque  le  verbe  «le  la  pbi  .ise 
ont  supprimé. 
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Noble  d'ailleurs , mais  d’un  orgueil  extrême  ; 

Et  d'autant  plus,  quejde  quelcjue  vertu 
En  tel  orgueil  paroissoit  revêtu. 

Pour  Uoderic  on  en  fit  la  demande. 

Le  père  dit  que  madame  Honesta , 

C'étoit  son  nom , avoit  eu  jusque-là 
Force  partis;  mais  que  parmi  la  bande 
Il  pourroit  bien  Roderic  préférer , 

Et  demandoit  temps  pour  délibérer. 

On  en  convient.  Le  poursuivant  s’applique 
A gagner  celle  où  ses  vœux  s’adressoient. 

Fêtes  et  bals,  sérénades,  musique. 

Cadeaux  ',  festins , bien  fort  apetissoient  ’ , 
.làltéroient  fort  le  fonds  de  l'ambassade. 

Il  n’y  plaint  rien , en  use  en  grand  seigneur. 
S’épuise  en  dons.  L’autre  se  persuade 
(.Qu’elle  lui  fait  encor  beaucoup  d’honneur. 
Conclusion,  qu’après  force  prières. 

Et  des  façons  de  toutes  les  manières , 

Il  eut  un  oui  de  madame  Honesta. 

Auparavant  le  notaire  y passa  ; 

Dont  Belphcgor  se  moquant  en  son  ame  : 

Hé  quoi!  dit-il  ; on  acquiert  une  femme 
Comme  un  château  ! ces  gens  ont  tout  gâté. 


* Repas)  rëjoui^sancc'9  dunnfieii  à des  femmes. 

* Diniinuoienl 

Biermeot  Jupiter  u’enirndit 


3. 


Il  fit  priolemp*  appetieier. 

Homan  de  la  Bose^  v.  a 1094- 
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Il  eut  l'aison  ; ôtez  d’entre  les  hommes 
La  simple  foi,  le  meilleurrf'st  ôté. 

Nous  nous  jetons,  pauvres  {jens  que  nous  sommes, 
Dans  les  procès,  en  prenant  le  revers; 

Les  si,  les  cas,  les  contrats,  sont  la  porte 
Par  où  la  noise  entra  dans  l univers  : 

N’espéi  ons  ])as  que  jamais  elle  en  sorte. 

Solennités  et  lois  n’erapéchent  pas 
Qu’avec  l’iivinen  amour  n'ait  des  débats. 

C’est  le  cœur  seid  qui  peut  rendre  tranquille  t 
Lt!  cœur  lait  tout,  le  reste  est  inutile. 

Qu’ainsi  ne  soit,  voyons  d’autres  états  ; 

Chez  les  amis,  tout  s’excuse,  tout  passe; 

Chez  les  amants,  tout  plaît,  tout  est  pai-tait:  •, 

Chez  les  époux,  tout  ennuie  et  tout  la.sse. 

Le  devoir  nuit  : chacun  est  ainsi  fait. 

Mais,  dira-t-on,  n’est-il  en  nulles  guises 
D’heureux  ménage?  Après  mûr  examen. 

J'appelle  un  hou,  voire'  un  parfait  hymen, 
truand  les  conjuinLs  se  souffrent  leurs  .sottise.s. 

Sur  ce  point-là  c’est  assez  l’aisonné. 

Dès  que  chez  lui  le  diable  eut  amené 
Son  éiwusée,  il  jugea  par  lui-meme 
Ce  qu’est  l’bymen  avec  un  tel  démon  ; 

Toujours  débats,  toujours  quelque  .sernion 
Plein  de  sotti.se  en  un  degré  suprême. 

Le  bruit  fut  tel  fpie  madame  linnesla 


' Mêmr. 
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Plus  d’une  fois  les  voisins  éveilla  ; 

Plus  d’une  fois  on  coui'ut  à la  noise. 

Il  lui  falloit  quelque  simple  bourgeoise, 

Ce  disoit-elle  : un  petit  trafiquant 
Traiter  ainsi  les  filles  de  mon  rang! 

Méritoit-il  femme  si  vertueuse? 

Sur  mon  devoir  je  suis  trop  scrupuleuse  : 

.l’en  ai  regret;  et  si  je  faisois  bien....  ' 

Il  n’est  pas  sûr  qu’IIonesta  ne  fit  rien  ; 

Ces  pi'udes-là  nous  en  font  bien  accroire. 

Nos  deux  epoux , à ce  que  dit  l’histoire , 

Sans  disputer  n’étoient  pas  un  moment. 

Souvent  leur  guerre  avoit  pour  fondement 
Le  jeu,  la  jupe,  ou  quelque  ameublement 
D’été , d'hiver , d’entre-teinps  ' , bref  un  monde 
D’inventions  propres  à tout  gâter. 

Le  pauvre  diable  eut  lieu  de  regretter 
De  l’autre  enfer  la  demeure  profonde. 

Pour  comble  enfin,  Hoderic  épousa 
La  parenté  de  madame  Ilonesta, 

Ayant  sans  cesse  et  le  père  et  la  mère , 

Et  la  grand’  sœur , avec  le  petit  frère; 

De  ses  deniers  mariant  la  grand’  sœur. 

Et  du  petit  payant  le  précepteur. 

Je  n’ai  pas  dit  la  principale  cause 
De  sa  ruine,  infaillible  accident  ; 

Et  j’oubliois  qu’il  eût  un  intendant. 

ITn  intendant!  qu’est-ce  que  cette  chose? 

' Entre  deux  sHisona. 
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Je  definis  cet  être,  un  animal 

Qui,  comme  on  dit,  sait  pcclier  en  eau  trouble. 

Et  plus  le  bien  de  sou  maître  va  mal , 

Plus  le  sien  croit,  plus  son  profit  redouble. 
Tant  (ju’aisément  lui-même  aclièteroit 
Cn  qui  de  net  au  seijjneur  resteroit  : 

Dont  par  raison,  bien  et  dûment  déduite, 

On  pourroit  voir  chaque  chose  réduite 
En  son  état,  s’il  arrivoit  qu'un  jour 
L’autre  devint  l'intendant  à son  tour; 

Car  regaynant  ce  (ju’il  eut  étant  maître. 

Ils  reprendroient  tous  deux  leur  premier  être. 

l..e  seul  recour.N  du  pauvre  Pioderic, 

Son  .seul  es])oir  étoit  certain  trafic  • 

(^u’il  prétendnit  devoir  remplir  sa  bourse; 
Eispoir  douteux,  incertaine  ressource. 

Il  éloit  dit  que  tout  seroit  fatd 
A notre  époux;  ainsi  tout  alla  mal  : 

Ses  agents,  tels  que  la  pluj)art  des  nôtres. 

En  abusoienl:  il  perdit  \iu  vaisseau, 

El  vit  aller  le  commerce  à vau-l’eau  ' , 

Trompé  des  uns,  mal  .servi  par  les  autres. 

Il  emprunta,  (juand  ce  vint  à payer. 

Et  qu’à  .sa  porte  il  vit  le  créancier, 

Eorce  lui  fut  d’esquiver  par  la  fuite. 

Gagnant  les  champs  oii  de  l’âpre  poursuite 
H S(!  .sauva  chez  un  certain  fermier, 

' Kk|>rcH<(iüu  p^o^t;rbia!o,  pour  ilirr  üu  cminml  Tenu. 
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En  certain  coin  remparé  de  fumier. 

A Matheo , c’etoit  le  nom  du  sire , 

Sans  tant  tourner,  il  dit  ce  qu’il  étoit; 

Qu'un  double  mal  chez  lui  le  tourmentoit. 

Ses  crcanciei’s , et  sa  femme  encor  pire  ; 

Qu’il  n’y  savoit  remède  que  d’entrer 
Au  corps  des  gens  et  de  s’y  reinparer, 

D’y  tenir  bon;  iroit-on  là  le  prendre? 

Dame  Ilonesta  vicndroit-elle  y prôner 
Qu’elle  a regret  de  se  bien  gouverner? 

Chose  ennuyeuse,  et  qu’il  est  las  d’entendre  : 

Que  de  ces  corps  trois  fois  il  sorliroit , 

Sitôt  que  lui  Mathéo  l'en  pricroit; 

Trois  fois  sans  plus,  et  ce,  pour  récompense 
De  l’avoir  mis  à couvert  des  sergents. 

Tout  aussitôt  l'auibassadcur  commence 
Avec  grand  bruit  d’eulrer  au  corps  des  gens. 

Ce  que  le  sien , ouvrage  fantasti(|uc , 

Devint  alors , l’bistoire  n’en  dit  rien. 

.Son  coup  d’essai  fut  une  filie  unique 
Où  le  galant  se  trouvoit  assez  bien  : 

Mais  Mathéo , inoycnnanl  grosse  .somme , 

L’en  fit  sortir  au  premier  mot  <[u’il  dit. 

C’étoit  à Naple.  Il  se  transporte  à Rome; 

Saisit  un  corps  : Mathéo  l’eu  bannit , 

Le  chasse  encore  : autre  soinine  nouvelle. 

Trois  fois  enfin,  toujoui-s  d’un  corps  femelle. 
Remarquez  bien,  noble  diable  sortit. 
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Le  roi  de  Naple  avoit  lors  une  fille, 

Honneur  du  sexe,  espoir  de  sa  iàmille  : 

Maint  jeune  prince  éloil  son  poursuivant. 

Là  d’IIonesta  Belphcyor  se  sauvant, 

On  ne  le  put  tirer  de  cet  asile. 

Il  ii'étoit  bruit,  aux  champs  comme  à la  ville, 
Que  d'un  manant  qui  chassoit  les  esprits. 
Cent  mille  écus  d’abord  lui  sont  promis. 

Bien  affligé  de  manquer  cette  somme 
( Car  les  trois  fois  rempéchoient  d’espérer 
Que  Belpbégor  se  laissât  conjurer). 

Il  la  refiise  : il  se  dit  un  pauvre  homme. 
Pauvre  pécheur,  qui , sans  savoir  comment. 
Sans  dons  du  ciel,  par  hasard  seulement. 

De  quelque  corps  a chassé  quelque  diable , 
.Apparemment  chétif  et  misérable , 

Et  ne  connoit  celui-ci  nullement. 

Il  a beau  dire;  on  le  force , on  l'amène , 

On  le  menace;  on  lui  dit  que,  .sous  peine 
D’être  pendu , d’être  mis  hatil  et  court 
Eu  1m  gibet,  il  faut  que  sa  puissance 
Se  manifeste  avant  la  fin  du  jour. 

Dès  l’heure  meme  on  vous  met  en  présence 
Notre  démon  et  son  conjurateur  ; 

D’un  tel  combat  le  prince  est  spectateur. 
Chacun  y court;  n’est  fils  de  bonne  mère 
Qui,  pour  le  voir,  no  quitte  toute  affaire. 
D’un  côté  sont  le  gibet  et  la  hart; 

Ca;nt  mille  écus  bien  comptés  d’autre  jtart. 
Matliéo  tremble , et  lorgne  la  finauce. 
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l/csprit  malin , voyant  sa  contenance, 

Uioit  sous  cape,  allé{juoit  les  trois  lois; 

Dont  Matliéo  suoit  clans  son  Larnois- , 
l’ressoit,  prioit,  conpiroit  avec  larmes. 

Le  tout  eu  vain.  Plus  il  est  en  alarmes, 

Plus  l’autre  rit.  Enfin  le  manant  dit 
(^ue  sur  ce  diable  il  n’avoit  nul  crc'dit. 

( )n  vous  le  happe  et  mène  à la  potence. 

(îomme  il  alloii  haranguer  l’assistance, 

^iccessité  lui  suggéra  ce  tour  ; 

Il  dit  tout  bas  t|u’on  battit  le  tambour. 

Ce  (]ui  fut  fait.  De  (|uoi  l’esprif  immonde  \ 

L'n  peu  surpris  au  manant  demanda  : 

Pourc|Hoi  ce  bruit’  cotjuin,  qu’entends-je  là? 

L’autre  répond  ; C’est  madame  llonesta 
Qui  vous  réclame,  et  va  par  tout  le  monde 
Cherchant  l époux  que  le  ciel  lui  donua. 

Incontinent  le  diable  décampa. 

S’enfuit  au  fond  des  enfers,  et  conta 
Tout  le  succès  qu’avoit  eu  son  voyage. 

.Sire,  dit-il,  le  ntcud  du  mariage 
Damne  aussi  dru  qu'aucuns  autres  états. 

Votre  grandeur  voit  tomber  ici-bas, 

Non  [>ar  flocons,  mais  imuiu  comme  pluie, 

Ceux  t|ue  l’hymen  fait  de  sa  confrérie  ; 

•l’ai  par  moi-méme  examiné  le  cas. 

Non  que  do  .soi  la  chose  ne  .soit  bonne  ; 

Elle  eut  jadis  un  plus  heureux  destin  : 

Mais,  comme  tout  se  corrompt  à la  fin , 

Plus  beau  fleuron  n’est  en  votre  couronne. 
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Satan  le  crut  : il  fut  récompensé. 

Encor  qu’il  eût  son  retour  avancé. 

Car  qu’eût-il  fait?  Ce  n’étoit  p>as  merveilles 
Qu'ayant  sans  cesse  un  diable  à ses  oreilles , 
Toujours  le  même , et  toujours  sur  un  ton , 

Il  fut  contraint  d’enfiler  la  venelle  ‘ : 

Dans  les  enfers  encore  en  change-t-on. 
L’autre  peine  est , à mon  sens , plus  ciuelle. 
Je  voudrois  voir  quelque  saint  y durer; 

Elle  eût  à Job  fait  tourner  la  cervelle. 

• 

De  tout  ceci  que  prétends-je  inférer? 
Premièrement,  je  ne  sais  pire  chose 
Que  de  changer  son  logis  en  prison. 

En  second  lieu . si  par  quelque  rai.son 
Votre  ascendant  à l’hymen  vous  expose. 
N’épousez  point  d’Iionesta,  s’il  se  peut: 

N’a  pas  pourtant  une  Honesta  qui  veut. 


' De  s’enfuir.  Expression  proverbiale.  V mette  siguiHe  un  seutier, 
une  nie  étroite , un  passap,e.  Ce  mot  est  en  usage  en  languedocien  ; 
et  en  bas-breton  on  dit  vanelle. 


VIII.  LES  QUIPROQUO'. 


Dame  Fortune  aime  souvent  à rire, 

Kt,  nous  jouant  un  tour  de  son  métier. 

Au  lieu  des  biens  ou  notre  cœur  aspire, 

D’un  quiproquo  se  plaît  à nous  payer. 

Ce  sont  ses  jeux  : j’en  parle  Ajuste  cause; 

Il  m’en  souvient  ainsi  qu’au  premier  jour. 
Chloris  et  moi  nous  nous  aimions  d'amour: 
Au  bout  d’un  an  la  belle  se  dispose 
A me  donner  quelque  soulagement, 

Foible  et  léger,  à parler  franchement; 

C étoit  son  but  : mais , quoi  qu’on  se  propose , 
L’occasion  et  le  discret  amant 
Sont  à la  fin  les  maîtres  de  la  chose. 

Je  vais  un  soir  chez  cet  objet  charmant: 
L’époux  étoit  aux  champs  heureusement; 
Mais  il  revint,  la  nuit  à peine  close. 


* Celle  nouvelle  est  liree  «le  la  reine  de  Navarre,  ifeptameron^ 

nouv.  VIII,  p.  aa,  ou  des  Cent  Nouvelles  notivelleSf  t,  I,  p.  45, 
nouv.  Guillaume  Bouchel,  Vewfc /milième,  t.  I,p.  a^o,  ëdil.  dr 
Rouen,  i635,  ou  Paris,  t585,  p.  i84*  (Voyez  encore  Le  Grand 
d’Aiissy,  Fabliaux,  le  MeunicT  tf.4leuSf  t.  11,  p.  4*3»  l**^!!^** 
celiœy  f.  1,  p.  a43,  cl  I.  II,  p.  a44  î ^ siln  cornua  promovens^ 
t.  I,  p.  a43,  et  t.  Il,  p.  a44»  Melandri,  Joco  séria,  f.  I,  p.  279; 
Guicciardiiii,  Detti  e fatti  pûtceroli,  p.  iu3;  Sacchelfi,  A^ofe/Ze, 
t.  n,  p.  161  i les  Amants  heureux^  t,  II,  p.  19;  le  Passe-temps 
agréable  f p.  17.) 
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Point  de  Chloris  ‘ . Le  dedommagement 
Fut  que  le  sort  en  sa  place  suppose 
Une  soubrette  à mon  commandement’  : 

Elle  paya  cette  fois  pour  la  dame. 

Disons  un  troc  oii  réciproquemeut 
Pour  la  soubrette  on  employa  la  femme. 

De  pareils  traits  tous  les  livres  sont  pleins: 

Rien  est-il  vrai  qu’il  faut  d’habiles  mains 
Pour  amener  chose  ainsi  surprenante  : 

Il  est  besoin  d’en  bien  fonder  le  cas, 

Sans  rien  forcer  et  sans  qu’on  violente 
Un  incident  qui  ne  .s'atlendoit  pas. 

L’aveugle  enfant,  joueur  de  pa.sse-passe , 

Et  qui  voit  clair  à tendre  maint  panneau. 

Fait  de  ces  tours  ; celui-là  du  berceau 
Lève  la  paille^  à l’égard  du  Boccace; 

Car,  quant  à moi , ma  main  pleine  d’audace 
En  mille  endroits  a peut-èU-e  gâté 
Ce  que  la  sienne  a bien  exécuté. 

Or  il  est  temps  de  finir  ma  préface. 

Et  de  prouver  par  (|uelque  nouveau  tour 
Les  ((uiproquo  de  Fortune  et  d’Atnour. 

' La  tonlaine,  daii.>  ses  clegics,  raconte  um*  aventure  à-peii' 
prè*  semblable. 


* Est 


Pleu!.i  or  k E)i4*u,  pour  fuir  me»  nialbpur», 

(^uc  je  vous  linse  à mon  tommaruinnent. 

Mahot,  ChansonSf  ix,  t.  U,  p.  33a. 

(iecisiff  reraporie  .sur  les  autre<s.  Expression  proverbiale. 
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On  ne  peut  mieux  établir  cette  chose 

Que  par  un  fait  à Marseille  arrivé  : 

Tout  en  ë^st'vrai,  rien  n’en  e.st  controuvé. 

Là  Clidaroant,  que  par  res{>ect  je  n’ose 

Sous  son  nom  propn^introcluire  en  ces  vers, 

Viyoit  heureux , se  pouvoit  dire  en  femme 

Mieux  que  pas  un  qui  fut  en  l’univers. 

L’honnêteté,  la  vertu  de  la  dame, 

_Sa  gentillesse,  et  même  s;t  beauté, 

^Üevoient  tenir  Clidamant  arrêté. 

Il  ne  le  fiit.  Lè’'diable  est  bien  habile, 

Si  c’est  ad^^?e*ët  tour  d’habileté 

Que  de  nou^^’ndre  un  piège  aussi  facile 

Qu’est  le  désir  d’un  peu  de  nouveat^. 

Près  de  la  dame  étoit  une  peTsowpie? 

..  • • ■ ' Il  -«tiV-’i?*  -tfe.'  i» 

Lne  suivante  ainsi  qu  elle  iingi)»àtie,  - " 

De  même  taille  et  de  pareil  msnntièn , 

Gentc  de  corps;  il  ne  lui  inanquoit  rien 
De  ce  qui  plait  aux  chercheurs  d’aventures. 
I^  dame  avoit  un  peu  plus  d’agrément; 

Mais  sous  le  mas({Uè  on  n’eùt  su  bonnement 
I^aquelle  élire  entre  ces  créatures. 

Le  Marseillois,  Provençal  Un  peu  chaud. 

Ne  mam[ue  pas  d'attaquer  aii  plus,  tôt 
Madame  Alix  ; c’etoit  cette  soubrette. 
Ijfadame  Alix , encor  qu’un  peu  coquette , 

' Renvoyoit  ‘ l’homme.  Enfin  il  lui  promet 
Cent  beaux  écus  bien  comptés  clair  et  net. 


' Vak.  des  éditions  : Renvoya. 
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Payer  ainsi  des  man|ues  de  tendresse 
n’une  ' suivante  étoit,  vu  le  pays, 

Selon  mon  sens,  un  fort  liounéte  prix. 

Sur  ce  pied-là , qu’eût  coûté  la  maîtresse? 
Peut-être  moins;  car  le  hasard  y fait. 

Mais  je  me  trompe;  et  la  dame  étoit  telle. 

Que  tout  amant,  et  tant  fût-il  parfait , 

Auroit  perdu  .son  latin  auprès  d’elle  : 

Ni  dons,  ni  soins,  rien  n'auroit  réussi, 
üevroi.s-je  y faire  entrer  les  dons  aussi? 

I^is!  ce  n’est  plus  le  siècle  de  nos  pères  ; 
Amour  vend  tout,  et  nymphes,  et  bergères  : 

Il  met  le  Unix  à maint  objet  charinant  : 

C’éloit  un  dieu;  ce  ii’èst  plus  qu’un  marchand 
O temps  ! o lureurs  ! ô coutume  perverse! 

Alix  d’abord  rejette  un  tel  commerce  ; 

Fait  l’irritée,  et  puis  s’apaise  enfin. 

Change  de  tou;  dit  que  le  lendemain. 

Comme  madame  avoit  dessein  de  ju-endre 
Certain  remède,  ils  pourmient  le  matin 
Tout  à loisir  dans  la  cave  se  l eiidre. 

Ainsi  fut  dit , ainsi  fut  arrête  ; 

F'  lu  soubrette  ayant  le  tout  coui|ité 
A sa  maîtresse,  aussitôt  les  femelles 
n’un  quiproi|Uü  font  le  projet  entre  elles. 

• V’’ar.  (les  éJiiioui  : En  I;i. 

* Vai».  Jes  efiilions  : 

Il  mri  le  taux  k maint  objet  tiivin  : 

(l'éloit  uii  dieu,  re  nV»t  qiiun  échetiii. 


i.Es  Qun*Hogno. 

I,e  pauvre  é[)oiix  ii'y  recoiuioltroil  rien , 
Tant  la  suivante  avoit  l’air  de  la  daine  : 
Puis,  supposé  qu’il  reconnût  la  feinnie, 
Qu’eu  |H>uvoit-il  arriver  que  tonthien? 
Elle  auroit  lieu  de  lui  clianter  sa  {jaininc  ' 
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Le  lendemain,  par  hasard , Clidaniant, 
Qui  ne  pouvait  se  contenir  de  joie, 
Trouve  un  ami,  lui  dit  étourdiment 
I,e  bien  qu'Aniour  à ses  désirs  envoie. 
Quelle  faveur!  r>ion  qu’il  n’eût  bien  voulu 
Que  le  marché  pour  moins  se  fût  conclu; 
I.es  cent  écus  lui  faisoi At  quelque  peine. 
L’ami  lui  dit:  Eh  bien  ! soyons  chacun 
iCt  du  plaisir  et  des  frais  en  commun. 
L’époux  u'ayaiit  alors  sa  bourse  pleine. 
Cinquante  écus  à sauver  étoient  bons^* 
D'autre  côté,  communiquer  la  belle. 
Quelle  apparence  ! y eonsentiroit-elle? 
S’aller  ainsi  livrer  à deux  Gascons , 

Se  tairoicnt-ils  d’une  telle  fortune? 

Et  devoit-on  la  leur  rendre  commune? 
L’ami  leva  cette  difficulté. 

Représentant  que  dans  l’obscurité 
Alix  seroit  fort  aisément  trompée. 

Une  plus  fine  y seroit  attrapée  : 

Il  suffiroitquc  tous  deux  tour-.i-tour, 

Sans  dire  mot,  iis  entrassent  en  lice. 


' Lc('romler,  le  quereller.  Kxpresaion  proverbiale. 
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Se  remettant  du  surplus  à l’Amour, 

Qui  volontiers  aidei-oit  l’artifice. 

Un  tel  silence  en  rien  ne  leur  nuiroit; 

Madame  Alix , sans  manquer,  le  prendroit 
l'our  un  effet  île  crainte  et  de  prudence  : 

Le^iuurs  ayant  des  oreilles,  dit-on, 

[.e  mieux  étoit  de  se  taire;  à quoi  bon 
D’un  tel  secret  leur  faire  confidence? 

Les  deux  galants,  ayant  de  la  façon 
Kéglé  la  chose , et  disposés  à prendre 
Tout  le  plaisir  qu’Ainour  leur  promettoit. 

Chez  le  mari  d'abord  ils  se  vont  rendre. 

Là  dans  le  lit  l’cpousc  encore  étoit. 

L’époux  trouva  près  d’elle  la  soubrette. 

Sans  nuis  atours  qu’une  simple  cornette, 
bref,  ef^çtat  de  ne  lui  point  maii([uer. 

Même  un  clin  d’œil  qu'il  put  Lien  lemarquer 
L’en  assura.  Les  amis  dis[)iitèrent 
'l'ouchant  le  pas,  et  long-teiiijis  contestèrent  '. 
1,’époux  ne  fit  l'honneur  de  la  maison , 

Tel  compliment  n’étant  là  de  saison. 

A trois  beaux  dés,  pour  le  mieux,  ils  réglèrent 
Le  précurseur,  ainsi  que  de  raison. 

' Var.  Au  (icâ  quatre  vers  qui  pre'cèdcnt,  il  n’y  en  a que 
trois  dans  toutes  les  editious,  et  le  premier  est  sans  rime.  Ils  sont 
ainsi  : 

Hrrl'j  CO  cUldcne  lut  poiul  niaiiqiicr. 

L’heiirr  arriva  : le»  amis  contestèrent 
Tondi.'int  le  ps»,  et  loiig«tcfnps  dispiitcreni. 
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Ce  filt  l’ami.  L’un  et  l’anlre  s’enlcrme 
Dans  cette  Ciive,  attemlant  de  pied  terme 
Madame  Alix,  qui  ne  vient  nullement  : 

Trop  bien  la  dame,  en  son  li(!U,  s’en  vint  faire 
Tout  doucement  le  sij'iial  iiéces.saire. 

On  ouvre,  on  entre;  et  sans  nîtardemeiit. 
Sans  lui  donner  le  temps  de  reconnoitre 
Ceci,  cela,  l’erreur,  le  clianj;enient, 

La  diflérence  enfin  (|ui  pouvolt  être 
Entre  l’époux  et  son  associé. 

Avant  (|u’il  pût  aucun  chanfjc  paroilre. 

Au  dieu  d’Amour  il^^^crifié.  ' . 
L’heureux  ami  n'eiiipas  toute  la  joie  . 
Qu’il  auroit  eue  en  connoissant  sa  proie. 

La  liante  avoit  un  peu  plus  de  beauté. 

Outre  (ju’il  faut  compter  la  qualité. 

A peine  fut  cette  scène  achevée. 

Que  l’autre  acteur,  par  sa  prompte  arrivée, 
Jette  la  dame  en  quelque  étonnement; 

Car,  comme  époux,  comme  Clidauiant  meme, 
Il  ne  montroit  toujours  si  fréquemment 
De  cette  ardeur  remporteinent  extrême. 

On  imputa  cet  excès  de  fureur 
A la  soubrette,  et  la  dame  en  son  cœur 
Se  proposa  d’en  dire  sa  pensée. 


[,a  fête  étant  de  la  sorte  passée. 

Du  noir  séjour  ils  n’eurent  qu’à  sortir. 
L’associé  des  frais  et  du  plaisir 
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S’en  court'  en  haut  en  certain  vestibule  : 

Mais  t|uand  l’époux  vit  sa  teinnie  tomber, 

Kt  qu’elle  eut  vu  l'ami  se  présenter. 

Un  peut  juger  quel  soupçon,  quel  scrupule. 
Quelle  surprise,  eurent  les  pauvres  gens; 

Ni  l un  ni  l’autre  ils  n’avoient  eu  le  temps 
De  composer  leur  mine  et  leur  visage. 

L’époux  vit  bien  qu’il  falloit  être  sage; 

Mais  sa  moitié  pensa  tout  découvrir. 

J’en  suis  snrjiris;  la  plus  sotte  à mentir 
Est  très  habile,  et  sait  cette  science’. 

Aucuns*  ont  dit  (pi’.\lix  fit  conscience 
De  n’avorr  |)as  inieu.x  gagné  son  argent, 

Plaignant  l’époux,  et  le  dédommageant, 

Et  voulant  bien  mettre  tout  sur  son  compte  ; 

'l'i.ut  cela  n’est  que  [lour  rendre  le  conte 
En  peu  meilleur.  J’ai  vu  les  gens  mouvoir 
Deux  (|uestions:  l une,  c’est  à savoir 
.Si  l'époux  fut  du  nombre  des  confrères, 

A mon  avis  n’a  point  de  fondement. 

Puisque  la  dame  et  l'anu  nullemeut 
Ne  prétendoient  vaquer  à ces  uiystères. 

L’autre  point  est  touchant  le  talion; 

Et  l’on  demande  en  cette  occasion 

' Var.  SVn  vR  promptement  en  haut.  Lett  éditions  portent  à tort 
sencourt  en  mi  seul  mut. 

* Var.  des  éditions: 

.)*en  Miif  aurpri»  : femmes  savcoi  uieuiir; 
moins  halHle  en  connoit  la  Acienre. 

* Quelques  uns. 
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LES  QUIPROQUO.  'wS 

Si , pour  user  d’une  juste  vengeance , 

Prétendre  erreur  et  cause  d’ignorance 
A cette  dame  auroitété  permis. 

Rien  que  ce  soit  assez  là  mon  avis , 

I^a  dame  fut  toujours  inconsolable. 

Dieu  ’gard  de  mal  celles  qu’en  cas  semblable 
Il  ne  faudroit  nullement  consoler  ! 

J’en  connois  bien  qui  n’en  feroient  que  rire  : 

De  celles-là  je  n’ose  jdus  parler, 

Et  je  ne  vois  rien  des  autres  à dire. 
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SUJET  TIRÉ  DES  MÉTAMORPHOSES  d’oVIDE'. 


A MONSEIGNEUR 

LE  DUC  DE  VENDÔME’. 

Ni  l’or  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux. 

Ces  deux  divinités  n’accordent  à nos  vœux 

Que  des  biens  peu  certains,  qu’un  plaisir  peu  tranquille  : 

Des  soucis  dévorants  c’est  l’éternel  asile  ; 

Véritables  vautours’,  que  le  fils  de  Japet 
Représente,  enchaîné  sur  son  triste  sommet 


' P.  Ovidii  Mctamorphoseou  lih.  VIII,  fab.  vii*ix,  t.  II,  p.  boa , 
üdit.  Burman.,  in-4> 

* Louis'Joseph,  duc  de  Vendôme,  arrière-pclil-fi)»  de  Henri  IV, 
naquit  le  i*' juillet  i654)  et  mourut  le  ii  juin  171  a en  Catalogue. 
Il  fut,  aillai  que  »ou  frère  le  graiid>pricur,  un  des  amis  et  un  des 
protecteurs  les  plus  généreux  de  notre  poete.  (Voyei  XHiitoire  de 
la  vie  et  des  ouvrages  de  Jean  de  La  Fontaine^  p.  ipS,  ao4T  a83, 
3o4ct  307 de  l'édition  in-8;  et  t.  II,  p.  4»  >63^5,  179,212  et  216 
de  l'édit,  in*  18.) 

* Vab.  Dans  l’édition  de  Coste  de  1743,  et  dans  d’autres,  on  lit  : 
Féritahle  vautouff  etc.  Mais  celle  leçon  n’est  autorisée  par  aucune 
des  éditions  originales,  qui  toutes  portent  le  pluriel. 

* C’est-à-dire:  Ces  soucis  dévorants  sont  des  vautours  qui  sont 
.■iemblablcs  à ceux  que  la  fable  représente  déchirant  le.*  entrailles 
'lans  cesse  renaissante^  do  PruintTbée,  Hls  de  Japet,  enchaîné  sur 
le  sommet  du  mont  Caiicace. 
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L’humble  toit  est  exempt  d’un  tribut  si  funeste. 

Le  sa{^  y tit  en  paix , et  méprise  le  reste  ; 

Content  de  ses  douceurs,  errant  parmi  les  bois. 

Il  regarde  à scs  pieds  les  favoris  des  rois;  , 

Il  lit  au  front  de  ceux  qu’un  vain  luxe  environne 
Que  la  Fortune  vend  ce  qu’on  croit  qu’elle  donne 
Approcbc-t-il  du  but,  quitte-t-il  ce  séjour; 

Rien  ne  trouble  sa  6n  : c’est  le  soir  d’un  beau  jour. 

l’hilémon  et  Baucis  nous  en  offrent  l’exemple  : 

Tous  deux  virent  changer  leur  cabane  en  un  temple. 
Hyménéc  et  l’Amour,  par  des  désirs  constants, 
Avoient  uni  leurs  cœurs  des  leur  plus  doux  printemps 
Ni  le  temps  ni  l’bymen  n’éteignirent  leur  flamme; 
Clotbon  prenoit  plaisir  à filer  cette  trame. 

Ils  surent  cultiver,  sans  se  voir  assistés. 

Leur  enclos  et  leur  champ  par  deux  fois  vingt  étés. 
Eux  seuls  ils  coraposoient  toute  leur  république  : 
Heureux  de  ne  devoir  à pas  un  domestique 
Le  plaisir  ou  le  gré  des  soins  qu’ils  se  rendoient’! 

‘ Voiture,  dans  sa  ïcllrc  cxxlll,  adresse'e  au  comte  tfe  Guiche, 
lui  dit:  « Sans  mentir,  monsieur,  la  fortune  est  une  (grande  trom> 
«peuse!  et  pour  l'ordinaire  clic  nous  vend  bien  chèrement  les 
• choses  qu’elle  semble  nous  donner.  « 

OEuvrrs  de  Voiturtf  t.  I,  p.  a55,  Paris,  t^77>  iu-ia. 

* Sed  pia  Baucis  anu»  pariliqtie  æutc  Philemon 
Ilia  sunt  aimis  juncii  jurcnilibiis,  ilU 
r.ooteniiere  caia;  puiipertaiemqiic  fatrndo 
l'jlTecerr  levein,  ncc  iniqua  mente  fereodam. 

Nec  rcfcri,  domino»  illic,  famulosnc  rrqiiiras; 

Tota  domuft , duo  siiot  ; idem  parcat(|iic , jubcotqur. 

Ovin.,  ^frtamnrpft.f  VUI,  63i-63b. 
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Tout  vieillit  : sur  leur  front  les  rides  sVtendoieiU  ; 
L'uiuitié  modéra  leurs  feux  sans  les  détruire  ,* 

Kt  par  des  traits  d’amour  sut  encor  se  produire. 

Ils  habitoieut  un  bourg  plein  de  gens  dont  le  cœur 
.loignoit  aux  duretés  un  sentiment  moqueur. 
Jupiter  résolut  d’abolir  cette  engeance. 

Il  part  avec  son  fils , le  dieu  de  l’éloquence  ' ; 

Tous  deux  en  pèlerins  vont  visiter  ces  lieux. 

Mille  logis  y sont , un  seul  ne  s’ouvre  aux  dieux. 
Prêts  enfin  à quitter  un  séjour  si  profane, 

Ils  virent  à l’écart  une  étroite  cabane , 

Demeure  bospitalière , buinble  et  cbaste  maison 
Mercure  frappe  ; on  ouvre.  Aussitôt  Pbilémon 
Vient  au-devant  des  dieux , et  leur  tient  ce  langage 
Vous  me  semblez  tous  deux  fatigués  du  voyage, 
lleposez-vous.  Usez  du  peu  que  nous  avons  ; 

L’aide  des  dieux  a fait  que  nous  le  conservons  ; 
Usez-en.  Saluez  ces  pénates  d’argile  : 

Jamais  le  ciel  ne  fut  aux  humains  si  facile. 

Que  qUfend  Jupiter  même  ctoit  de  simple  bois; 
Depuis  qu’on  l’a  fait  d’or , il  est  sourd  à nos  voix. 
Baucis,  ne  tardez  point  ; faites  tiédir  cette  onde  : 
Encor  que  le  pouvoir  au  désir  ne  réponde , 

Nos  bôtes  agréeront  les  soins  qui  leur  sont  dus. 


‘ Morrurp. 

* Mille  doraos  adicre,  locuni  rc<}uicnu]ue  pcienics: 
Mille  doinos  cUutere  sera*.  Tamen  unn  rrcepit, 

Parva  qiiidcm,  «(iptilis  et  canna  tecta  palnstri. 

OviD.,  Metamorjyh.f  VIII,  6a8-63ü. 
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Quelques  restes  de  feu  sous  la  cendre  épandus 
D'un  souffle  haletant  pur  Baucis  s'allumèrent  : 

Des  branches  de  bois  sec  aussitôt  s'enflammèrent  *. 
L’onde  tiède,  on  lava  les  pieds  des  voyageurs. 
Philcmon  les  pria  d’excuser  ces  longueurs  ; 

Et  pour  tromper  l'ennui  d'une  attente  importune, 
Il  entretint  les  dieux,  non  point  sur  la  fortune , 

Sur  ses  jeux,  sur  la  pompe  et  la  grandeur  des  rois'; 
Mais  sur  ce  que  les  champs , les  vergers , et  les  bois 
Unt  de  plus  innocent,  de  plus  doux , de  plus  rare. 
(ie}>endant  par  Baucis  le  festin  se  prépare. 

La  taille  où  l’on  .servit  le  champêtre  repas 
Fut  d’ais  non  façonnés  à l’aide  du  compas  : 

Encore  assure-t-on,  si  l'histoire  en  est  crue, 

Qu’en  un  de  ses  supports  le  temps  l’avoit  rompue. 
Baucis  en  égala  les  appuis  chancelants 
Du  débris  d'un  vieux  vase,  autre  injure  des  ans'. 
Un  tapis  tout  usé  couvrit  deux  escabelles  : 

Il  ne  servoit  pourtant  t|u’aux  fêtes  solennelles 

* Iode  foco  (epitlum  cioerem  drmnvit  : ei  ignes 
Suicilai  hc«ierno5;  folii$qiie  et  cortice  sicco 
Nulrit;  et  ad  flammas  aoima  prodoxit  anili. 

Ovio.,  JI/e(a>norpA.,  VIII,64i-3. 

* Mentam  iHcciiicta  tremeD&que 

Ponit  anu».  Mentse  sed  eral  j>es  teriius  impar  : 

Tola  pareoi  fecic. 

Ovtu. , Metamorph.f  VIII)  66a>2- 

^ ....  In  medio  torus  est  de  mollibua  iilvi» 

Impositus  lecio , spooda  pedibasque  $align»  : 

* Vestibui  hune  Tclant,  quas  non  nui  tempore  fcsio 
Steroere  coosucrani. 

Ovin.,  Metamorph.f  VIII,  655-8. 
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Le  linge  orné  de  fleurs  fut  couvert,  pour  tout  mets , 

^ IVun  peu  de  lait,  de  fruits , et  des  dons  de  Gérés. 

divins  voyageui's,  altérés  de  leur  course, 

'^^Mêloi(;ni  au  vin  grossier  le  cristal  d'une  source. 
-M^\.plu.s  1(!  vase  versoit,  moins  il  s’alloit  vidant', 
^^^’liiléinon  reconnut  ce  miracle  évident; 

Raiicls  n’en  fit  pas  moins  : tous  deux  s’agenouillèrent; 

A ce  signe  d’abord  leurs  yeux  sc  dessillèrent. 

Jupiter  leur  parut  avec  ces  noirs  sourcils 
Qui  font  trembler  les  deux  sur  leurs  pôles  assis'*. 

Grand  dieu  ! dit  Pbilénion , excusez  notre  faute  ; 

Quels  humains  aui'oicnt  cru  recevoir  un  tel  hôte? 

Ces  mets,  nous  l’avouons , sont  peu  délideux: 

Mais,  quand  nous  serions  rois,  que  donner:'!  des  dieux? 
C’est  le  cœur  qui  fait  tout^  : que  la  terre  et  que  l’onde 
Apprêtent  un  repas  pour  les  maîtres  du  monde; 

Ils  lui  préféreront  les  seuls  présents  du  cœur. 

Baucis  sort  à ces  mots  pour  réparer  l’erreur. 

Dans  le  verger  couroit  une  perdrix  privée. 

Et  par  de  tendres  soins  dès  l’enfance  élevée; 

Elle  en  veut  faire  un  mets , et  la  poursuit  en  vain  : 


’ Interca  » quoiic$  hauAium  ci-alera  repleri 

^poDte  tua,  per  aeque  vîilem  »(iccrc»cere  %iuu, 

Aitooiü  noviiate  puvcui,  ninuibtisquc  »upini» 

Coucipiuut  Daudsqur  prccet.  limidiisque  l’hiU'Dinn  : 

Kl  veniam  dapibu»  nullis(|ue  paralibu5  oraiit. 

OviD.j  Metamorph- , Vlll, 

* Hoinlt.  , Jliagf  1,  V,  5a8,  53o. 

^ La  Fontaine  a rcpélf?  cetle  prnsrc  ilan>  Betplitgot  y il  iljii'  l.i 
1h1>Ic  XV  du  livre  XII. 
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Iju  volatiilc  échappe  à su  tremblante  main; 

Entre  les  pieds  des  dieux  elle  cherche  un  asile. 

Ce  recours  à l'oiseau  ne  fut  pas  inutile  : 

Jupiter  intercède  Et  déjà  les  vallons 

Voyoient  l’ombre  en  croissant  tomber  du  haut  des  monts  ’ 

Les  dieux  sortent  enfin , et  font  sortir  leurs  hôtes. 

De  ce  bourg , dit  Jupin , je  veux  punir  les  fentes  : 
Suivez-nous.  Toi , Mercure , appelle  les  vapeurs. 

O gens  durs!  vous  n’ouvrez  vos  logis  ni  vos  coeurs  ’! 

Il  dit  : et  les  autans  troublent  déjà  la  plaine. 

Nos  deux  époux  suivoient,  ne  marchant  qu’avec  peine; 
Un  appui  de  roseau  soulageoit  leurs  vieux  ans  : 

Moitié  secours  des  dieux,  moitié  peur,  se  hâtants. 

Sur  un  mont  assez  proche  enfin  ils  arrivèrent^. 

' Uoicu«  «Jisrr  cral,  mintmar  cuttodia  villa  : 

Qnem  Dis  bospitibiis  domiai  macurc  parabaut  : * 

lile  celer  peniia  tanins  «tate  fatigat; 

Eluditque  diu  : tandeoique  est  visus  ad  ipsos 
Confugisse  Deos. 

Ovm.^  Metamorph.f  VIII,  684*70. 

* Majorcv|uc  cadaot  aldt  de  montibtit  timbra. 

ViBG.,  Ecluç'.  1. 

* La  (grammaire  exi^eroit;  Foui  n ouvres  ni  ifos  ioÿis  ni  vos 
coeurs;  mais  relie  supprehsion  est  permise  aux  poêles.  J.  B.  Iluus- 
seau  a dit  : 

NVpargnoDs  contre  lui  mensonge  ni  parjure. 

Kl  Voltaire,  dans  Borne  sauvée  : 

Je  ne  veux  l'un  ni  ramre. 

^ ....  Parent  ambo,  baculisque  levati 

Niiuntur  loago  vestigia  ponere  divo. 

, OviD.  J Metamorjih,f  VIU,  693*4. 
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A leurs  jiicds  aussitôt  cent  nuages  crevèrent. 

Des  ministres  du  dieu  les  escadrons  flottants 
Entraînèrent,  sans  choix,  animaux,  habitants. 
Arbres,  maisons,  vergers,  toute  cette  demeure; 

Sans  vestiges  du  bourg,  tout  disparut  sur  l’heure. 

Les  vieillards  déploroient  ces  sévères  destins. 

Les  animaux  périr!  car  encor  les  humains. 

Tous  avoient  dit  tomber  sous  les  célestes  armes  : 
Haucis  en  répandit  on  secret  quelques  larmes. 

Cependant  l’humble  toit  devient  teinj)le,  et  ses  murs 
Changent  leur  frêle  enduit  aux  marbres  les  plus  durs. 
De  pilastres  massifs  les  cloi.sons  revêtues 
En  moins  de  deux  instants  s’élèvent  jusqu’aux  nues; 
Le  chaume  devient  or  ‘ , tout  brille  en  ce  pourpris*. 
Tous  ces  événements  sont  peints  sur  le  lambris. 

Loin,  bien  loin  les  tableaux  de  Zeuxis  et  d’Apelle  ! 


f 


' lUa  vrtus  douiitiis  ctiaiii  casa  parva  Uuobu» 

Vertitur  îd  (cmplum;  furcat  subicrc  colutnnæ; 

.Siramiiu  HaTescuiit  : adofiertaque  niurraorc  teilu», 

CxUurquc  fores , auraiaque  lecia  virientur. 

Ovio.,  Mctamorph.f  VIII,  69g-;;o2. 

* ibnceinte.  Pourprisii  vieilli  pour  la  prose,  mais  les  poele»  l'onr 
avec  rnisofi  conservé.  Gresset  a «lit: 

si  louie  solilritie, 

<^(ii  nous  sauve  lie  leurs  vaius  bruits, 

S*e»l  j>as  l'asile  el  le  fourpHi 
He  l'enùire  bc-Alltude. 

/la  Chartreuif. 

Kc  V oltairc,  dans  mi  poenie  trop  célébré,  a employé  l’expressiim 
de  uirr/ poitrpris  pour  tiésijjncr  le  cirL  , 
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Ceux-ci  t'ureut  tracés  d’une  main  immortelle. 

Nos  deux  époux,  surpris,  étonnés,  confondus. 

Se  crurent,  par  miracle,  en  l’Olympe  rendus. 

Vous  comblez,  dirent-ils,  vos  moindres  créatures  : 
Aurions-nous  bien  le  cœur  et  les  mains  a.ssez  pures 
Pour  présider  ici  sur  les  honneurs  divins. 

Et  prêtres  vous  offrir  les  vœux  des  pèlerins  ! 

Jupiter  exauça  leur  prière  innocente. 

Hélas  ! dit  Philéinon , si  votre  main  puissante 
Voulait  favoriser  jusqu’au  bout  deux  mortels. 
Ensemble  nous  mourrions  en  servant  vos  autels. 
Clothon  feroit  d’un  coup  ce  double  saciifice; 
D’autres  mains  nous  rendroient  un  vain  et  triste  ofG< 
Je  ne  pleurerois  point  celle-ci,  ni  ses  yeux 
Ne  troubleroient  non  plus  de  leurs  larmes  ces  lieux  ' 
Jupiter  à ce  vœu  fut  encor  favorable. 

Mais  oserai-je  dire  un  feit  presque  incroyable? 

Un  jour  qu’assis  tous  deux  dans  le  sacré  parvis 
Ils  contoient  cette  histoire  aux  pèlerins  ravis , 

La  troupe  à l'entour  d’eux  debout  prétoit  l’oreille  ; 
Philémon  leur  disoit  : Ce  lieu  plein  de  merveille 
N’a  pas  toujours  servi  de  temple  aux  immortels  : 

Un  bourg  étoit  autour , ennemi  des  autels , 

Gens  barbares , gens  durs,  habitacle’  d’impics  ; 

' E»»e  sarerdotes,  delubrBi|iie  vrsira  tucri 

Poicimu»  : et  quoiii.'un  cuncordes  cgiinus  aniioii, 

Aufrral  hora  duos  cadem  ; ucc  coojucis  miqiiaiii 
Busta  mca:  videam  : ncu  sim  tamuiaodus  ab  iUa. 

Vota  Bdes  tcquiiur. 

()vit>  , Mctamorph.y  VIII,  7«7-/ 1 1. 

* Ibibitation.  {.ire  tnni  habitacle  <fcmbiu  réservé  à la  poésie  sacn*e 
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• 

Du  céleste  courroux  tous  furent  les  hosties  ' . 

Il  ne  resta  que  nous  d’un  si  triste  débris  ’ : 

Vous  en  verrez  tantôt  la  suite  en  nos  lambris; 
Jupiter  l’y  peignit.  En  contant  ces  annales, 
Philéraon  regardoit  Baucis  par  intervalles  ; 

Elle  devenait  arbre,  et  lui  tendoit  les  bras  ; 

Il  veut  lui  tendre  aussi  les  siens , et  ne  peut  pas. 

Il  veut  parler,  l’écorce  a sa  langue  pressée. 

L’un  et  l’autre  se  dit^  adieu  de  la  pensée  : 

Le  corps  n’est  tantôt  * plus  que  feuillage  et  que  bois 


cepeiulaDt  Gresset  s’en  est  servi  dans  le  style  badin  : 

Nun  loin  df  l’Annoriquc  plage 
il  e»t  une  ilc,  affreux  rivage  « 

Habitach  marécageux. 

' Les  victimes.  Corneille  a dit: 

P^rc  harbure,  adiéve»  achève  ton  ouvrage; 

Celte  seconde  hmtie  est  digne  de  ta  rage. 

PolyexictCy  acte  V,  sc.  v.  .j 

V'oltairc  rc{p*ettuit  déjà  que,  de  son  temps,  le  root  Aoitie  ne  pûi  ^ 

s’employer  dans  ce  sens. 

* Les  ('rammairieus  ont  dit  que  le  mut  tl^bris  ne  s’empluyoit  pa.<« 
seul  et  sans  rc{^inic,  et  qu'il  nedevoit  pas  se  dire  des  personnes. 

Plusieurs  beaux  vers  de  nos  plug  (grands  poètes,  auxquels  le  (;oût 
ne  Vüudroil  rien  changer,  prouvent  que  la  règle  des  grammairiens 
e.Ht  fausse. 

^ En  prose,  il  faitdroit  F un  et  Vautre  se  diseiit;  mais  cette  licence 
est  permise  aux  poctes:  le  verbe  alors  sc  rapporte  à chacun  des 
pronoms  pris  séparément. 

^ Tantôt  est,  dans  ce  vers,  synonyme  de  bientôt,  et  Ü s’emploie 
rncore  aiiLsi  dans  le  style  familier. 

* Fronderc  Philcmmia  Bauci», 

Baucida  cou»pexit  senior  fronderc  Phiietnnn. 
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U 'étonnement  la  troupe , ainsi  qu’eux , perd  la  voix. 
Même  instant,  meme  sort  à leur  fin  les  entiaine; 
Haucis  devient  tilleul,  Philémon  devient  chêne. 

On  les  va  voir  encore,  afin  de  mériter 

Les  douceurs  qu’en  hymen  Amour  leur  fit  goûter. 

Ils  courbent  sous  le  poids  des  offrandes  sans  nombre. 
Pour  peu  que  des  époux  séjournent  sous  leur  ombre , 
Us  s’aiment  jusqu’au  bout,  malgré  l’effort  des  ans. 
Ah!  si...  ÎMais  autre  part  j’ai  porte  mes  présents 
Célébrons  seulement  cette  métamorphose. 

De  fidèles  témoins  m’ayant  conté  la  chose , 

Clio  me  conseilla  de  l’étendre  en  ces  vers , 

Qui  pourront  quelque  jour  l’apprendre  à l’univers. 
Quelque  jour  on  verra  chez  les  races  futures,* 

Sous  l’appui  d’un  grand  nom  passer  ces  aventures. 
Vendôme,  consentez  au  lôs  ’ que  j’en  attends; 
Faites-moi  triompher  de  l’Envie  et  du  Temps  : 


Jamqiir  super  gclidos  cresceute  cacumioe  valius , 

Mutua,  liam  iieoU,  reddehanl  dicta;  Valeqoe, 

^ O conjux»  dixere  simu) , simul  abdita  texit 
Ora  fruiex. 

OvTD.,  VIII,  7i4”i9- 

' La  pensée  du  La  Fonlainc  sc  reporfe  ici  vers  sa  femme,  avec 
laquelle  il  ne  vivoit  pas  bien  ; il  rc(;relte  d’une  manière  tnurhante 
de  ne  pouvoir  (jouter  les  douceurs  d’une  union  conjti(*ale  bien  as- 
sortie. (Voyez  ['Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Jean  de  La 
Fontaine,  3*  i^dit.  in*8“,  p.  369.) 

* Louange  : 

riourc  »aa(é  , 

Soit  à ton  /iÎ5  mon  ivmliqitc  chatilù. 

Marot,  CkaulSy  IV,  t.  Il,  p.  267,  édii.  1731,  in-i  3. 
Voyez  aussi  liv.  XII,  fab.  i. 
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Euchalaez  ces  démons , que  sur  nous  ils  n’attentent, 
Ennemis  des  héros  et  de  ceux  qui  les  chantent. 

Je  voudrois  pouvoir  dire  en  un  style  assez  haut 
Qu’ayant  mille  vertus  vous  n’avez  nul  défaut. 

Toutes  les  célébrer  scrolt  œuvre  infinie; 

L’entreprise  demande  un  plus  vaste  génie  : 

Car  tjuel  mérite  enfin  ne  vous  fait  estimer? 

Sans  parler  de  celui  qui  force  à vous  aimer. 

Vous  joignez  à ces  dons  l'amour  des  beaux  ouvrages; 
Vous  y joignez  un  goût  plus  sûr  que  nos  suffrages  ; 
Don  du  ciel,  qui  peut  seul  tenir  lieu  des  présents 
Que  nous  font  à regret  le  travail  et  les  ans. 

Peu  de  gens  élevés , peu  d’autres  encor  mémo. 

Font  voir  par  ces  faveurs  que  Jupiter  les  aime. 

Si  quelcjue  enfant  des  dieux  les  possède,  c’est  vous; 
Je  l’ose  dans  ces  vers  soutenir  devant  tous. 

Clio,  sur  son  giron , à l’exemple  d’Homère , 

Vient  de  les  retoucher,  attentive  à vous  plaire  ; 

Ou  dit  qu’elle  et  ses  sœurs , par  l’ordre  d’Apollon , 
Transportent  dans  Anet  ' tout  le  .sacré  vallon  : • 


* y/fief,  château  célèbre  que  Henri  II,  eu  r55a,  fit  construire 
pour  Diane  de  Poitiers,  par  Philibert  de  Lorme,  son  architecte.  Le» 
sculptures  avoient  etc  exécutées  par  Goujon,  et  les  arabesques  et 
les  peintures  sur  verre  par  Jean  Cousin.  Ce  château  étoil  situé  sur 
rivière  d’Kure,  au  confluent  de  celle  de  TAurc,  à lroi.s  lieues  et 
un  quart  au  nord-est  de  Dreux,  dans  le  département  d’Eure-et- 
Loir.  Il  est  anjourd’hui  détruit  : et  quelques  débris  ititércssanls  de 
cette  superbo  construction  furent  transportés  à Paris,  au  Musée 
des  monuments  franrois.  (Voyex  Le  Noir,  Mutée  des  momiments 
françois,  t.  IV,  p.  et  86.^  Lorsque  La  Fontaine  ccrivoit,  ce  châ- 
teau appartenoit  au  duc  de  Vendème,  et  avoit  le  titre  de  princi* 
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Je  le  crois.  Puissions-nou.s  chanter  sous  les  ombrages 
Des  arbres  dont  ce  Ueu  va  border  ses  rivages! 
Puissent-ils  tout  d’un  coup  élever  leurs  sourcils, 
Comme  on  vit  autrefois  Philcmon  et  Bancis  ! 


pautc.  Le  duc  y reçut  le  daupliin  en  |6S8,  et  y fit  alors  représen- 
ter j4cis  et  Galatée y le  dernier  des  opéras  de  Lulli.  Le  domaine 
Ci' Anei  a appartenu  depuis  à la  duchesse  du  Maine  ; et  Voltaire, 
qui  fut  nccueiili  par  elle  comme  il  l’avoit  été  aussi  par  le  duc  de 
Vendôme,  n'a  pas  manqué,  dans  sa  //ennWe,  d'illustrer  ces  lieux 
où  il  avoit  passé  quelques  uns  des  beaux  jours  de  sa  jeunesse.  En 
décrivant  le  voya^'e  de  l’Amour  aux  plaines  d'ivry,  il  dit  : 

U voit  les  murs  à'Antt , hâiU  au  bord  tic  l’Eure  ; 

ca  ordoima  la  superbe  structure  : 

Par  ses  adroites  maios,  avec  art  enlacés. 

Les  cbiffrei  de  Diane  y sont  encor  tracés. 

Sur  sa  tombe , en  passant , les  Plaisirs  et  les  Grâces 
Hrpaiidireul  les  fleurs  qui  naissent  sur  leurs  traces. 

HenriaiU’y  ch.  ix. 
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SUJET  TIRÉ  DES  MÉTAMORPHOSES  d’ovIDE'. 


Je  chante  dans  ces  vers  les  filles  de  Mince, 

Troupe  aux  arts  de  Pallas  dès  l'enfance  adonnée , 

Et  de  qui  le  travail  fit  entrer  en  courroux 
Bacchus , à juste  droit  de  ses  honneurs  jaloux. 

Tout  dieu  veut  aux  humains  se  faire  reconnoîlre  : 

On  ne  voit  point  les  champs  répondre  aux  soins  du  ma  itre , 
Si  dans  les  jours  sacrés,  autour  de  ses  {juérets. 

Il  ne  marche  en  triomphe  à l’honneur  de  Gérés. 

La  Grèce  étoit  en  jeux  pour  le  fils  de  Séméic. 

Seules  on  vit  trois  sœurs  condamner  ce  saint  zèle; 
Alcithoé  l’aînée,  ayant  pris  ses  fuseaux , 

Dit  aux  autres  ; Quoi  donc!  toujours  des  dieux  nouveaux  ! 
L'Olympe  ne  peut  plus  contenir  tant  de  tètes , 

Ni  l’an  fournir  de  jours  assez  pour  tant  de  fêtes. 

Je  ne  dis  rien  des  vœux  dus  aux  travaux  divers 
De  ce  dieu  qui  purgea  de  monstres  funivers  : 

Mais  à quoi  sert  Bacchus,  qu’à  causer  des  querelles, 
.^(Foiblir  les  plus  sains,  enlaidir  les  plus  belles, 

Souvent  mener  au  Styx  par  de  tristes  chemins? 

Et  nous  irons  chômer  la  peste  des  humains  ! 

' Ovin.,  Metamot'ph.f  lib.  IV  r*t  VII. — Roccaccio,  Ptrnmrro», 
^lornaiA  v. 
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î*our  moi,  j'<ii  résolu  de  poursuivre  ma  tâche. 

Se  donne,  qui  voudra,  ce  jour-ci  du  relâche; 

Ces  mains  u’en  prendront  point.  Je  suis  encor  d’avis 
Que  nous  rendions  le  temps  moins  long  par  des  récits 
Toutes  trois,  tour-à-tour,  racontons  quelque  histoire  ' 
Je  pourrois  retrouver  sans  peine  en  ma  mémoire 
Du  monarque  des  dieux  les  divers  changements; 

Mais , comme  chacun  sait  tous  ces  événements , 
Di.sons  ce  que  l’Amour  in.sj>ire  à nos  pareilles  : 

Non  toutefois  qu’il  faille,  en  contant  ses  merveilles. 
Accoutumer  nos  coeurs  à goûter  son  poison  ; 

Car,  ainsi  (jue  Racchus , il  trouble  la  raison. 
Récitons-nous  les  maux  que  ses  biens  nous  attirent. 
Alcitlioc  se  tut,  et  scs  sœurs  applaudirent. 

Après  quelques  moments,  haussant  un  jteu  la  voix  : 

Dans  Thébes , reprit-elle , on  conte  qu’autrefois 
Deux  jeunes  cœurs  s’aimoient  d’une  égale  tendresse  : 
Pyrame,  c’est  l’amant,  eut  Thisbé  pour  maîtresse. 
Jamais  couple  ne  fut  si  bien  assorti  qu'eux  ’ : 

L’un  bien  fait,  l’autre  belle,  agréables  tous  deux , 


‘ Nos  qaoqiie,  qiias  PolUs , melior  (iea , dctinct,  inquii , 
Utile  opus  manuum  ?ario  scrmone  levemus  : 

Perque  vires  aÜquiJ,  quod  lempora  louga  videri 
Non  sinat , in  nictliiim  vacuas  refemmas  ad  aurcs. 

Dicta  probant;  prinaa>nt(uc  julieot  oarrarc  sororcs. 

Ovw.y  Metamorpli.^  IV,  38-4^* 

* . Pyramm  et  Thislte,  juvrtium  palcherriiims  aller, 

Altéra , quas  iiriens  habnit , pnelala  pucüis , 
f'oDiiguas  leuucrc  domos. 

Ovin.,  Mcliimorph.f  IV, 
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Tous  deux  dignes  de  plaire,  ils  s’aimèrent  sans  peine; 
D’autant  plus  tôt  épris , eju’une  invincible  haine 
Divisant  leurs  parents  ces  deux  amants  unit , 

Et  concourut  aux  traits  dont  l’Amour  se  servit 
Le  hasard,  non  le  choix,  avoit  rendu  voisines 
Leurs  maisons,  où  régnoient  ces  guerres  intestines  : 

Ce  fut  un  avantage  à leurs  désirs  naissants. 

Le  cours  en  commença  par  des  jeux  innocents  : 

La  première  étincelle  eut  embrasé  leur  ame , 

Qu’ils  ignoroient  encor  ce  que  c’étoit  que  flamme. 
Chacun  favorisoit  leurs  transports  mutuels  ; 

Mais  c’étoit  à l’insu  de  leurs  parents  cruels. 

La  défense  est  un  charme  : on  dit  quelle  assaisonne 
Les  jilaisirs,  et  sur-tout  ceux  que  l'Amour  nous  donne. 
D'un  des  logis  à l’autre,  elle  instruisit  du  moins 
Nos  amants  à se  dire  avec  signes  leurs  soins. 

Ce  léger  réconfort  ne  les  put  satisfaire; 

Il  fallut  recourir  à quelque  autre  mystère. 

Un  vieux  mur  entr’ouvert  séparait  leurs  maisons  ; 

Le  temps  avoit  miné  ses  antiques  cloisons  : 

Là  souvent  de  leurs  maux  ils  déploraient  la  cause  ; 
Les  paroles  passaient,  mais  c’étoit  peu  de  chose’. 


' Notiliam,  primowjue  gradu»  vicinia 

Tenipore  crerit  amor,  tædx  qtioquc  jarc  cotisent; 

Sed  vetuerc  patres  : quod  non  poiuere  TeurCi  • 

Kx  arquo  capus  ardebani  meniibus  »mbo.  ^ 

OviD.,  Metamorph.  f IV,  56-Ga. 

* * Conscios  omnii  a(»cst  : nutu  tignisque  loquuntnr. 

Quoque  magix  tegiiur,  tctriua  raagit  arstuat  ignii. 

erat  tenui  riina,  quant  duxerat  ttlim,  ^ 

f-um  fierei  paries  domui  rr>mmnni«  utrique. 
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Se  plaignant  d’un  tel  sort,  Pvrarae  dit  un  jour  : 

Chère  Thisbé,  le  ciel  veut  qu’on  s'aide  en  amour  ; 
Nous  avons  à nous  voir  une  peine  inBnie; 

Fuyons  de  nos  parents  l’injuste  tyrannie; 

.Feu  ai  d’autres  en  Grèce;  ils  se  tiendront  heureux 
Que  vous  daigniez  chercher  un  asile  chez  eux  ; 

Leur  amitié,  leur  bien,  leur  pouvoir,  tout  m’invite 
A prendre  le  parti  dont  je  vous  sollicite. 

C’est  votre  seul  repos  qui  me  le  fait  choisir; 

Car  je  n’ose  parler,  hélas!  de  mon  désir. 

Faut-il  à votre  gloire  en  faire  un  sacrifice? 

De  crainte  des  vains  bruits  faut-il  que  je  languisse  ? 
Ordonnez  ; j’y  consens  ; tout  me  semblera  doux  ; 

.le  vous  aime,  Thisbé,  moins  pour  moi  que  pour  vous 
.l’eii  pourrois  dire  autant,  lui  repartit  l’amante  : 

Votre  amour  étiuit  pure,  encor  que  véhémente, 

.le  vous  suivrai  par-tout;  notre  commun  repos 
Me  doit  mettre  au-dessus  de  tous  les  vains  propos  : 
Tant  que  de  ma  vertu  je  serai  sati.sfoitc  , 

Je  rirai  des  di.scours  d’une  langue  indiscrète, 

Et  m’abandonnerai  sans  crainte  à votre  ardeur. 
Contente  ipie  je  suis  des  soins  de  ma  pudeur. 

Jugez  ce  que  sentit  Fyrame  à ces  paroles. 

Je  n’en  fais  point  ici  de  peintures  frivoles  ; 

.Suppléez  au  peu  d art  que  le  ciel  mit  en  moi  ; 


Id  vitiiim  niilli  per  sæcula  lon^ta  iiouimii 
( Quid  iittn  »enii(  am«>r?  ) priüii  ttriiaisu»  aruautea , 

Kl  TAci  fecisiU  lier:  tuuqiie  per  îIIikI 
Murouire  hUindiits  tninimo  traiisire  aolebant. 

()vin.,  Metamorph.yW ^ 63-70. 
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Vous-mêmes  peifjnez-vous  cet  amant  hors  de  soi. 
Demain , dit-il,  il  faut  sortir  avant  l’aurore; 
N’attcndcz  point  les  traits  que  son  char  fait  éclore. 
Trouvez-vous  aux  dejjrés  du  terme  de  Gérés  ; 

Là,  nous  nous  attendrons  : le  rivage  est  tout  près , 
Une  barque  est  au  bord  ; les  rameurs,  le  vent  même, 
Tout  pour  notre  dé])art  montre  une  hâte  extrême; 
L’augure  en  est  heureux,  notre  sort  va  changer; 

Kt  les  dieux  sont  pour  nous  , si  je  sais  bien  juger. 
Thisbé  consent  à tout  : elle  en  donne  pour  gage 
Deux  baisers,  par  le  mur  arrêtés  au  pas.sage. 
Heureux  mur!  tu  devois  servir  mieux  leur  désir; 

Ms  n’ohtinix'nt  de  toi  qu'une  ombre  de  plaisir. 

Le  lendemain  Thisbé  sort,  et  prévient  Pyramc; 
I/impatience,  hélas!  maltresse  de  son  aine, 

La  fait  arriver  seule  et  sans  guide  aux  degrés. 

F, 'ombre  et  le  jour  luttoientdans  les  champs  azurés. 
Une  lionne  vient,  monstre  imprimant  la  crainte; 
D’un  carnage  récent  sa  gueule  est  toute  teinte. 

Thisbé  fuit;  et  .son  voile,  emporté  par  les  airs, 

.Source  d'un  sort  cruel , tombe  dans  ces  déserts  ' . 


' Caliida  per  lenebra»,  vrr$ato  raniinc  , Thisbc 
E(;reilitiir,  biDitque  suos:  ailopcria«|UC  vtihum 
IVTveiiit  aii  tnmnltini  ; dictaqiir  sub  arbore  nedii; 
Audaenu  facicbai  anior.  Veau  cccc  rrreiui 
Ctüc  ieirita  boum  »{iumanir8  otilila  rictii*, 
nt'posiuira  sitini  vicini  fniiiis  iii  timla. 

Quam  {imrut  ud  tutia*  radios  Rabylonia  Tbishe 
Vidii,  c(  ohscuruni  irepido  pede  fiigit  in  anmim, 
Dnmqur  icrgn  vclainina  lapsa  relinqiiii. 

Ovii).,  Mftrimrnjjh.,  IV, 93-101. 
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La  lionne  le  voit,  le  souille,  le  déchire; 

Et,  l’ayant  teint  de  sang,  aux  forêts  se  retire'. 

Thisbé  .s’étoit  cachée  en  un  buisson  épais. 

Pyrame  arrive,  et  voit  ces  vestiges  tout  frais. 

O dieux!  que  devient-il?  Un  froid  court  dans  ses  veine». 
Il  aperçoit  le  voile  étendu  dans  ces  plaines. 

Il  le  lève;  et  le  sang,  joint  aux  traces  des  pas, 
L’empêche  de  douter  d’un  funeste  trépa.s 
Thisbé!  s’écria-t-il,  Thisbé,  je  t’ai  perdue! 

Te  voilà , par  ma  faute,  aux  enfers  descendue! 

Je  l’ai  voulu;  c’est  moi  qui  suis  le  monstre  affreux 
Par  qui  tu  t’en  vas  voir  le  séjour  ténébreux  : 
Attends-moi , je  te  vais  rejoindre  aux  rives  sombres. 
Mais  m’oserai-je  à toi  présenter  chez  les  ombres? 

Jouis  au  moins  du  .sang  que  je  te  vais  offrir^. 
Malheureux  de  n’avoir  qu’une  mort  à souffrir. 

Il  dit,  et  d’un  poignard  coupe  aussitôt  sa  trame ‘I. 
Thisbé  vient;  Thisbé  voit  tomber  son  cher  Pyrame. 

* Ut  lea  sUim  rmilta  t-ompcscuit  niiiU, 

Diim  redit  in  silvas,  invcnios  forte  sine  ipsa 
Ore  rruemato  tenues  luiîsTit  aniirius. 

OviD.,  Metamorph.,  IV,  iot-4* 

* Serins  egressiis  vestigia  \idit  in  alto 
PuUere  certa  fenc,  f moque  expalltiiiore 
PjTaoias.  l.'t  vero  vesiem  quoque  sariguiac  tincüim 
Reperic... 

Ovin.,  A/elamorp/i.,  IV,  ro5-8. 

* Arcipe  nunr,  inquit,  nostri  t|ni>qiic  sanguinis  haustiis. 

Ovin. , , IV,  ii8 

* (,^uoquc  crai  accinctas,  deuiitiii  in  ilia  fernim. 

Net-  mura. 

ÜViD.,  Metamorph. f IV,  ii()*iao. 
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Que  devient-elle  aussi?  'l'ont  lui  inan(|ue  à-la-lois , 

Iæs  sens  et  les  esprits,  aussi  bien  (pie  la  voix, 
l’ile  revient  enfin  ; Clothon,  pour  raniour  d'elle , 

Iaiis.se  à l’yrame  ouvrir  sa  mourante  prunelle'. 

Il  ne  regarde  jioint  la  lumière  des  cieux; 

Sur  Tliisbc  seulement  il  tourne  encor  les  yeux. 

Il  voudroit  lui  parler  ; sa  langue  est  retenue  : 

Il  témoigne  mourir  content  de  l’avoir  vue. 

Tliisbé  prend  le  poignard;  et  découvnint  son  sein  ; 

■le  n'accuserai  point,  dit-elle,  ton  dessein  , 
bien  moins  encor  l’erreur  de  ton  aiiie  alarmée  : 

V.i;  seroit  t’accuser  de  m’avoir  trop  aimée. 

Je  ne  t’aime  pas  moins  : tu  vas  voir  que  mon  cœur 
N’a,  non  plus  (pie  le  tien,  mérité  son  mallieur. 

(Jier  amant!  ntçois  donc  ce  triste  sacrifice. 

.Sa  main  et  le  jioignard  Font  alors  leur  olfice; 

Kllc  tombe , et,  tombant,  range  ses  vêtements  ; 

Dernier  trait  de  pudeur  même  aux  derniers  moments’. 
I.(!S  nymphes  dàlentour  lui  donnèrent  des  larmes  , 
l'!t  du  sang  des  amants  teignirent  par  des  charmes 
Le  fruit  d’un  mûrier  proche,  et  blanc  jusqu  à ce  jour, 
Ktei  nel  monument  d’un  si  parfait  amour 


‘ Ali  liomm  ThUbes  ocuio» , jam  moru*  graviimn , 

PyniroiJk  vt»aquc  rocomliilit  ilia. 

(ïvit).,  IV,  i45-6. 

* t'ast.  lib.  U,  v.  834-  — Kuripitl.  In  Heeuh 

* Nam  color  io  {*unio  iibi  p«*r<iuiuruii , atrr  : 

Oiioilqiic  riqjis  »uptTC«t  iio'j  i cquirscit  in  nitiH. 

Ovin.,  Melamorph.y  IV,  i65-6. 
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I,KS  FILLKS  UE  MINÉE. 
r.ctte  histoire  attendrit  les  filles  do  Minée. 

I/nne  accusoit  l’amant,  l’autre  la  destinée; 

Et  toute.s,  d’une  voix,  conclurent  que  no.s  cœurs 
De  cette  pa.ssion  devroient  être  vainqueurs. 

Elle  meurt  <|uelquefois  avant  (ju’étre  contente  : 
L’est-clle;  elle  devient  aussitôt  lan^ruissante  : 

Sans  l’hymen  on  n’en  doit  recueillir  aucun  fruit; 

Et  cependant  riiynien  est  ce  (jni  la  détruit. 

Il  y joint,  dit  Clyméne,  une  âpre  jalousie  , 

Poison  le  plus  cruel  dont  l’anic  .soit  saisie  : 

Je  n’en  vtnix  pour  témoin  que  l’erreur  de  Procris. 
Alcithoé  ma  sœur,  attachant  vos  esprits. 

Des  trajjiques  amours  vous  a conté  l’élite  ; 

Celles  que  je  vais  dire  ont  aussi  leui'  mérite 
.raccourcirai  le  temjts,  ainsi  qu’elle,  .â  mon  tour. 

Peu  s’eu  faut  que  Phcbiis  ne  partage  le  jour; 

ses  rayons  perçants  oppo.sons  quelques  voiles  : 
Voyons  comhien  nos  mains  ont  avancé  nos  toiles. 

.le  veux  (pie,  sur  la  mienne,  avant  que  d’être  au  soir. 
Un  progrès  tout  nouveau  se  fasse  apercevoir. 
Cependant  donnez-moi  quelque  heure  de  silence: 

Ne  vous  rehutcz  point  de  mon  peu  d’éloquence  ; 
Souffrez-en  les  défauts,  et  songez  seulement 
Au  fruit  qu  on  peut  tirer  de  cet  événement. 

Céphale  aiiuoit  Procris  ' ; il  étoit  aimé  d’elle  : 

Chacun  se  propo.soit  leur  hymen  pour  modèle. 

Ce  qu’amuur  fait  sentir  de  pic^uant  et  de  doux 


' Ovni.,  Mftnmorph.f  lil>.  \ II.  lab.  xxvn. 
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Coinbloit  abondamment  les  vœux  de  ces  époux. 

Ils  ne  s’aiinoient  que  trop  ! leurs  soins  et  leur  tendresse 
Approchoient  des  transports  d'amant  et  de  maîtresse. 
Le  ciel  même  envia  cette  félicité  ' : 

Léphale  eut  à combattre  une  divinité. 

Il  étoit  jeune  et  beau;  l’Aurore  en  fut  charmée , 

K’étant  pas  à ces  biens  chez  elle  accoutumée. 

Nos  belles  cacheroient  un  pareil  sentiment: 

Chez  les  divinités  on  eu  use  autrement. 

Celle-ci  déclara  son  amour  à Céphale. 

Il  eut  beau  lui  parler  de  la  foi  conjujjale  : 

Les  jeunes  déités  qui  n’ont  qu’un  vieil  époux 
Ne  .se  soumettent  point  à ces  lois  comme  nous  : 

La  déesse  enleva  ce  héros  si  fidèle. 

De  modérer  ses  feux  il  pria  l’Immortelle  ; 

Elle  le  fit;  l’amour  devint  simple  amitié. 

Retournez,  dit  l’Aurore,  avec  votre  moitié; 

Je  ne  troublerai  plus  votre  ardeur  ni  la  sienne  : 
Recevez  seulement  ces  marques  de  la  mienne. 

( C’ étoit  un  javelot  toujours  sùr  de  ses  coups.  ) 

Un  jour  cette  Procris  qui  ne  vit  que  pour  vous 
Fera  le  désespoir  de  votre  arae  charmée , 

Et  vous  aurez  regret  de  l’avoir  tant  aimée. 

Tout  oracle  est  douteux , et  porte  un  double  sens  : 
Celui-ci  mit  d’abord  notre  époux  en  suspens. 


Haoc  mihi  junxil  Amor.  Félix  diccbar,  eramque  : 

IVon  ita  Dis  visuai  est  : ac  minr  quoque  forsiun  esseni 
(IviD.,  Metamorph.  f Vil,  698-9. 


Digitized  by  Google 


LES  FILLES  DE  MINÉE.  53f> 
.l'iiiirai  re{>ret  aux  vœux  que  j’ai  formés  pour  elle  ! 

Et  comment?  n’est-ce  point  qu’elle  m'est  infidèle? 

Ah  ! finissent  mes  jours  plutôt  que  de  le  voir! 

Éjirouvons  toutefois  ce  que  peut  son  devoir.  , 

Des  mages  aussitôt  consultant  la  science, 

D'un  feint  adole.scent  il  prend  la  ressemblance, 

S'en  va  trouver  Procris,  élève  jus([u’aux  cieux 
Ses  beautés , qu’il  soutient  être  dignes  des  dieux  ; 

Joint  les  pleurs  aux  soupirs,  comme  un  amant  sait  lùirc. 
Et  ne  peut  s’éclaircir  par  cet  art  ordinaire. 

Il  fallut  recourir  à ce  qui  porte  coup. 

Aux  présents:  il  offrit,  donna,  promit  beaucoup. 

Promit  tant,  que  Procris  lui  |>arut  incertaine  '. 

Toute  chose  a son  prix.  Voilà  Céphale  en  peine; 

Il  renonce  aux  cités,  s’en  va  dans  les  forêts; 

(ionte  aux  vents,  conte  aux  bois,  scs  déplaisirs  secrets; 
S'imagine  en  chassant  dissiper  son  martyre. 

C’étoit  pendant  ces  mois  oit  le  chaud  qu’on  respire 
ttbiige  d’implorer  l’halcine  des  zéphyrs. 

Doux  vents,  s’écrioit-il , prétez-moi  des  soupirs! 

Venez,  légers  démons  par  qui  nos  champs  fleurissent; 
Aiirc’,  fais-les  venir,  je  sais  qu’ils  t’obéissent; 


' ...  Non  suai  l'onceiitus;  c(  in  uica  pugtM) 

Vulnera,  <lmn  census  tiare  me  pro  noctc  paciscor 
.Mnncraqtie  augpndo  lantlrm  Juhitare  coegi. 

Ovin.,  Metamoi'ph.f  VII,  j38-4«- 

‘ /iuray  en  latin , si{;nifie  Taii- soufBant  aven  douceur.  Les  Aura: 
i-loionl  des  cires  aériens  assez  somblaldrs  aux  sylphes  desrouderues  : 
res  déilps  légères,  vêtues  de  longues  robes  et  de  voiles  flottants, 
compagnes  tic  Zcphîre,  sèment  Tair  de  fleurs,  sans  cesse  occupées 


DîgitTzed  h;(_CoogIe 
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Ton  emploi  dans  cei>  lieux  est  de  tout  ranimer 
On  l’entendit:  on  crut  qu’il  venoit  de  nommer 
Quelque  objet  de  ses  vœux,  autre  que  son  épouse. 

Elle  en  est  avertie;  et  la  voilà  jalouse. 

Maint  voisin  charitable  entretient  ses  etinuis. 

Je  ne  le  puis  plus  voir,  dit-elle,  que  les  nuits  ; 

Il  aime  donc  cette  Anre,  et  me  quitte  pour  elle’?  — 
Nous  vous  plaifpions  ; il  l’aime,  et  sans  cesse  il  l’appelle  : 
Les  échos  de  ces  lieux  n’ont  plus  d'autres  emplois 
(^ue  celui  d’enseigner  le  nom  d’Aurc  à nos  bois  ; 

Dans  tous  les  environs  le  nom  d’Aure  résonne. 

ITofitez  d’un  avis  qu’en  pas.sant  on  vous  donne  : 

L'iulérét  qu’on  y prend  est  de  vous  obliger.  — 

Elle  eu  profite,  hélas  ! et  ne  fait  qu’y  .songer. 
f,es  amants  sont  toujours  de  légère  croyance*: 

«1r  jeux  ; »*t,  salHraites  de  leur  bonheur,  elles  preiiiirnl  soin  de  cou- 
trihuer  à celui  des  mortels. 

‘ Kfp»c(cbam  frÎQUt.  et  uinbras. 

Kl,  quÆ  de  gelidis  halnlut  vallibiis,  uiirHni. 

Aura  [Hficbaliir  nirdio  miiii  lenis  iii  arAtti; 

.\aniii  ex|Hr<‘tabani  ; ref|uies  crat  ilia  lalntri. 

Aura  (rccordor  entiu),  veuias,  (’aaUre  «olelMtn  : 

Mcque  juve».  iulre«{ur  niiiUK,  gratijsiuu,  iioïiru»  ; 

Tt  facit.  rclrvare  vclis,  <|nibu»  iiriraur,  vaius. 

OviD.,  Mvtamorjih.y  VU,  boQ-iS. 

* Vocibiis  ambigiii»  drcepiam  præliuit  aiircni 

Neitciu  <|uis  ; uniiicDquc  aiirar  lani  vorautni 

Ksie  puuu»  nyinplia;,  tiyniphaiii  milii  crédit  aman. 

Ovin.,  ^f^•tamorp^^.y  V’Il,  Sai-aS 
’ Cretlula  re»  amor  est. 

Ovin.,  VII , 826 

Kl  4|uia  aiiiaii«-  ^euiper,  quod  timet,  este  pitUl. 

Ibid.,  /irs  amut.,  lib.  III,  v.  72U 
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LES  FILLES  DE  MINÉE.  J.I7 
S’ils  pouvoinnt  conservai'  un  rayon  tic  prudence, 

(Je  demande  un  f;rand  point,  la  prudence  en  amours!) 
Ils  seroicnl  aux  rapports  insensibles  et  sourds. 

Notre  épouse  ne  fut  l une  ni  l'autre  chose. 

Eli  e .se  lève  un  jour  ; et  lorsipte  tout  repose , 

Que  de  l’Aube  au  teint  frais  la  cliarinante  douceur 
Force  tout  au  sommeil,  hormis  quelque  chasseur. 

Elle  cherche  (!éphale  : un  bois  l’offre  à sa  vue. 

Il  invoquoit  déjà  celte  Aure  prétendue  : 

Viens  me  voir,  disoit-il,  chère  déesse,  acconrsi 
Je  n en  puis  plus,  je  meurs;  fais  que  par  ton  secours 
La  |>eine  que  je  sens  se  trouve  soulajjée. 

L’épouse  se  prétend  par  ces  mots  outragée  : 

Elle  croit  y trouver,  non  le  sens  (pi’ils  cachoieiit, 

.Mais  celui'seulement  que  scs  sun|>çons  cherchoient 
O triste  jalousie!  6 passion  amère  ! 

Fille  d’un  fol  amour,  ijue  l’erreur  a pour  mère  ! 

Ce  qu’on  voit  par  tes  yeux  cause  a.SsC7.  d embarras, 
Sans  voir  encor  par  eux  ce  que  l’on  ne  voit  pas  ! 

Frocris  s’étoit  cachée  en  la  même  retraiu.' 

Qu’un  faon  tle  biche  avoit  pour  ilemenre  secrète. 

Il  en  sort;  et  le  bruit  trompe  aussitôt  l’époux. 


Pusier.i  ilepulcraDt  Aurora:  titmiiia  nucu-m; 
Kgrcdinr»  iil%a»«|ue  {>eto;  fictorqiic  prr  bcrba$. 
Aura  vrni,  Jixi  » iiDS(n>qur  meilerc  laLori- 
Lt  subito  grniiius  ioter  iiica  verba  videbaf 
Nescin  i|uos  audtssi*. 

Mvlamorplt.  y VU,  8A5-1). 
Aniid  , Procri  , latf  < : «olitas  jacct  ilÉc  jicr  herl»as  ; 
Kt,  Zephiri  moUrt,  Aiiraqiie,  diiit,  adrs. 

Ibid.,  Jnamat.y  III,  737-H. 
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<À‘|)haIe  prend  le  dard  toujours  sur  de  ses  coups , 

Le  lance  en  cet  endroit,  et  perce  sa  jalouse  : 
Malheureux  assassin  d’une  si  chère  épouse  ' ! 
l’ii  cri  lui  fait  d'abord  soupçonner  <piel<]ue  erreur  : 

Il  accourt,  voit  s;i  faute;  et,  tout  plein  de  fureur. 

Du  même  javelot  il  veut  s'ôter  la  vie. 

I,' Aurore  et  les  Destins  arrêtent  cette  envie. 

C(.-L  office  lui  fut  plus  cruel  qu'indulgent  : 

L’infortuné  mari,  sans  cesse  s’affligeant, 

Elit  accru  jwr  ses  pleurs  le  nombre  des  fontaines, 

Si  la  déesse  enfin,  pour  tei'ininer  ses  jHiines, 

N eût  obtenu  du  Sort  que  l’on  tranchât  ses  jours: 
'l'riste  fin  d’un  hymen  bien  divers  en  son  cours’  ! 

l'  uyons  ce  nœud , mes  .sœurs,  je  ne  puis^rop  le  dire  : 
Jugez  par  le  meilleur  quel  peut  être  le  pire. 

S’il  ne  nous  est  permis  d’aimer  que  sous  ses  lois. 
N’aimons  point.  Ce  de.ssein  fut  jiris  par  toutes  tmis: 
'l’outes  trois,  pour  chassci' de  si  tristes  pensées, 

A revoir  leur  travail  se  montrent  empressées, 
(’lyméne,  en  un  tissu  riche,  pénible,  et  grand, 

A voit  prestpie  achevé  le  fameux  différent 


' Veui,  tanicu,  o{Htuu»  JUi. 

Protxlt?  Ir\em  rursu»  Ntrepilutn  farienle  caiiucn , 

•Stiin  raïus  esse  ft*r^ui;  tclumquc  voUtilc  inisi. 

Fraerîs  erat;  medioque  tenons  in  pectore  vuluus. 

Moi  niilii!  coiicUiiiat.  Vox  est  ubi  coj^niu  Ëdic 
Conjagis,  aJ  voccni  præreps  uiiiensque  cucurri. 

Ovin.,  Metamorph.f  VU,  8J.)-Î4. 

* Ovide  a raronti;  une  i^eronde  foi»  cette  histoire,  avec  d’autres 
ctrconslancus,  dans  son  d’nimer,  liv.  111,  v.  686-74l>- 
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LES  FILLES  DE  MINÉE. 

D’entre  le  dieu  des  eaux  et  l’allas  la  savante. 

On  voyoit  en  lointain  une  ville  naissante. 

L’honneur  de  In  nommer,  entre  eux  deux  contesté  , 
Dépendoit  du  présent  de  chaque  déité. 

Neptune  6t  le  sien  d’un  symbole  de  guerre  : 

Un  coup  de  son  trident  fit  .sortir  de  la  terre 
Un  animal  fougueux , un  coursier  plein  d’ardeur. 
Chacun  de  ce  présent  admiroit  la  grandeur. 

Minerve  l’effaça  , donnant  à la  contrée 
L’olivier,  qui  de  paix  est  la  marque  assurée. 

Elle  em|)Orta  le  prix,  et  nomma  la  cité  : 

Athène  offrit  ses  vam.v  à cette  déité. 

Pour  les  lui  présenter  on  choisit  cent  pucellt»  , 
Toutes  .sachant  broder,  aussi  .sages  f|ue  belles. 

Les  premières  portoient  force  présents  divers  ; 

Tout  le  reste  entouroit  la  déesse  aux  yeux  pers  '. 

* Pers  est  UH  vieux  mut  qui  üi{'tùHe  un  hieu  d'iuur  foncé.  Il  caI 
resté  en  u.saj'e  cii  parlant  de  Minerve.  Il  e«t  employé  <»ituvent  pai 
nos  vicui  porte». 

bçtn  drap  aurés,  ou  pt'rs  ou  vert. 

/?omon  de /o  V.  149191  édit.  l6i4  * 

Pui»  li  rrvesi,  en  maintes  gniset, 

Uobes  faite*  par  (pan»  niaiirises , 

De  biatis  draa  de  sote  <»u  de  laine, 

DVvearlatc  ou  de  tireiainc. 

De  vert,  de  per%  ou  «le  brunette. 

De  color  fraisehe,  fine,  et  nette. 

(le  la  Hose,  v.  31  197. 
f^le  vous  avoil  puis  après, 

Manselicrotis  d'c&carlate  verte, 

Robbe  de  pers  brge  et  ouverte. 

Minor,  Opuscules,  lUalnytte  de  deux  amoureux , 

I.  1,  p.  301. 
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Avec  un  doux  souris  elle  ace.eploit  rhoniraagc 
(Uyuiéne  ayant  enfin  reployc  son  ouvrage, 

La  jeune  Iris  eonnuence  en  ces  mots  son  récit*: 

Rarcraeiit  pour  les  pleurs  mon  talent  réussit; 

Je  suivrai  toutefois  la  matière  imposée. 

Télamou  pour  Cliloris  avoit  rame  embrasée  : 
t'Iiloris  pour  Télanion  brùloit  de  sou  coté. 

I,a  naissance,  l'esprit,  les  grâces,  la  beauté. 

Tout  se  trouvoit  en  eux , boi  mis  ce  tpie  les  hommes 
Font  marclier  avant  tout  dans  le  siècle  où  nous  sommes  : 
Le  sont  les  biens,  c’est  l’or,  mérite  universel. 

Ces  ainauts,  (|uoi(pie  épris  d'un  désir  mutuel, 

N’osoieut  au  blond  Ilymeu  sacrifier  encore , 


' <!e<Ti»pia  Pailas  stopiilos  Mavortis  in  arce 
l'iiigit,  cl  amii|iiaiii  «ie  icrra'  noiniiir  iiimt. 
n>»  »rx  nt'lcttlrs,  incdio  Jovi*.  scilil>u<  atiîs 
:\npnRia  praviiaip  «cdent.  Sua  qiicniqnc  dcomm 
Insrribit  faciès.  Jovis  est  ri'palis  imago. 

Siarc  (Icunt  Pciagi,  longoqiic  fcrirc  iritlcnlc 
.\sprra  %axa  Tarit , iiuHlioque  c vuinerc  saxi 
Kxüilui&sc  frrtiim;  quo  piguore  vimlicci  «irlietn. 

.\l  sibi  iiat  clypeuiii,  <lai  arutur  riitpidis  hastaoi  : 
hat  gairain  r.ipiti:  Jefcmtitur  ægitle  |K.‘riiis. 

Pi-rciissainqiic  snu  simnlat  <li;  riitpide  Icrmni 
Prodorc  ruru  baccis  caiirniis  uliva;; 

Mirari(|uc  Dcos.  Operi  viclori»  Hnis. 

Ovix\.^  Metamorph.  y VI,  -o-8a. 

* L'Iiistoirr  d»*  'l'idaimm  el  «K-  Clilori-t  vrrxiHce  d’apW*.**  une 
inscription  liicc  de  Boib^nnlf  reproduite  parGriitcr,  que  L.1  Fou- 
laine  a cm  vraie,  inaU  «|ui  e»t  Auppoac'C.  (Voye4  RuisAardi  Ànliifuif. 
fUmumar.  ^ M,p.  4î)  i Griller, , t.  Il,  p. -W,  n"  H. 

.S^uiiVi  rtC  supposititia.) 
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l'aiite  lie  ce  métal  que  tout  le  monde  adore. 

Amour  s’en  pas.seroit;  l’autre  état  ne  le  peut  : 

Soit  raison,  soit  abus,  le  Sort  ainsi  le  veut. 

Cette  loi,  qui  corrompt  les  douceur.s  de  la  vie, 

Knt  par  le  jeune  amant  d’une  autre  erreur  suivie. 

Le  démon  des  combats  vint  troubler  l’univers  : 

Un  pays  contesté  par  des  peuples  divers 
Engagea  Télamon  dans  un  dur  exercice; 

Il  quitta  pour  un  temps  rumoureu.se  milice. 

Chloris  y consentit,  mais  non  pas  sans  douleur. 

Il  voulut  mériter  sou  estime  et  son  cœur. 

Pendant  que  ses  exploits  terminent  lu  querelle. 

Un  parent  de  Chloris  meurt,- et  laisse  à la  belle 
D’amples  possessions  et  d’immenses  trésors. 

Il  habitoit  les  lieux  où  Mars  régnoit  alors. 

La  belle  s’y  transporte  ; et  par-tout  révérée, 
Par-tout  des  deux  jiartis  Chloris  considérée 
Voit  de  ses  propres  yeux  les  champs  où  Télamon 
Venoit  de  consacrer  un  trophée  à son  nom. 

Lui  de  sa  part  accourt;  et,  tout  couvert  de  gloire. 

Il  oflre  à ses  amours  les  l'ruits  de  sa  victoire. 

Leur  rencontre  se  fit  non  loin  de  l'élément 
Qui  doit  être  évité  de  tout  heureux  amant. 

Dès  ce  jour  l’ùge  d’or  les  eût  joints  .sans  mystère  ; 
L’iige  de  fer  en  tout  a cohtume  d'en  faire. 

Chloris  ne  voulut  donc  couronner  tous  ces  biens 
(.^u’au  sein  de  .sa  patrie,  et  de  l’aveu  des  siens. 

Tout  chemin,  hors  la  mer,  alongeaut  leur  soutïranc 
Ils  commettent  aux  flots  cette  douce  espérance. 
Zéjibire  les  suivoit,  quand,  presque  en  arrivant. 
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1,1  n |)irate  survient,  prend  le  dessus  du  vent, 

F, es  :itta(|ue,  les  bat.  En  vain,  jwr  sa  vaillauce, 
Télamon,  jusiju  au  bout,  porte  la  résistance: 

Après  un  long  combat,  son  jiarti  fut  défait, 
l/ui  pris;  et  scs  efforts  n’eurent  pour  tout  effet 
(^u'un  esclavage  indigne.  ()  dieux!  qui  l’eût  pu  croire 
Le  Sort,  sans  respecter  ni  son  sang,  ni  sa  gloire , 

Ni  son  bonheur  prochain , ni  les  vœux  de  Chloris , 

IjC  fit  être  forçat  aussitôt  (pi’il  fut  pris. 

Le  Destin  ne  fut  pas  à Chloris  si  contraire. 

Cn  célèbre  roarchaud  l’achète  du  corsaire  : 
fl  l’emmène;  et  bientôt  la  belle,  malgré  soi. 

Au  milieu  de  ses  fers  rau(;e  tout  sous  .sa  loi. 
fj’épouse  du  marchand  la  voit  avec  tendresse  : 

Ils  en  font  leur  compagne,  et  leur  fils  sa  maîtresse. 
Chacun  veut  cet  hymen  : Chloris  à leurs  désirs 
Répondoit  .seulement  par  de  profonds  soupirs. 
Damon , c’étoit  ce  fils,  lui  tient  ce  doux  langage  : 
Vous  soupirez  toujours  ; toujours  votre  visage 
Baigné  de  pleurs  nous  marque  un  déplaisir  secret: 
Qu’avez-vous?  vos  beaux  yeux  verroient-ils  à regret 
Ce  que  peuvent  leurs  traits  et  l excès  de  ma  flamme? 
Rien  ne  vous  force  ici;  découvrez-uous  votre  ame; 
Chloris,  c’est  moi  qui  suis  l’esclave,  et  non  pas  vous. 
Ces  lieux,  à votre  gré,  n’ont-ils  rien  d’assez  doux’ 
l’arlez;  nous  sommes  prêts  à changer  de  demeure  : 
Mes  parents  m’ont  promis  de  partir  tout-à-l’hcure. 
Regrettez-vous  les  biens  que  vous  avez  perdus? 

Tout  le  nôtre  est  à vous;  ne  le  dédaignez  plus. 
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J’en  sais  qui  rayrécroicnt  ; jai  su  plaire  à plu.s  d’une  : 
Pour  vous,  vous  méritez  toute  une  autre  fortune, 
(juelle  <jue  soit  la  notre , usez-en  : vous  voyez 
Ce  que  nous  possédons  et  nous  même  à vos  pieds. 
Ain.si  parle  Damon  ; et  Coloris  tout  en  larmes 
Lui  répond  en  ces  mots  accompagnés  de  charmes  : 
Vos  moindres  qualités  et  cet  heureux  séjour 
Même  aux  filles  des  dieux  donneroient  de  l’amour; 
Jugez  donc  si  Chloris,  esclave  et  rnallieureu.se, 

Voit  l’oftre  de  ces  biens  d’une  ame  dédaigneuse. 

Je  .sais  quel  est  leur  prix  : mais  de  les  accepter. 

Je  ne  puis;  et  voudrois  vous  pouvoir  écouter. 

Ce  tjui  me  le  défend , ce  n’est  point  l’esclavage  : 

Si  toujours  la  naissance  éleva  mon  courage. 

Je  me  vois,  grâce  aux  dieux,  en  des  mains  où  je  puis 
Garder  ces  sentiments,  malgré  tous  mes  ennuis  ; 

Je  puis  même  avouer  ( hélas!  faut-il  le  dire?) 

Qu’un  autre  a sur  mon  cœur  cotiservé  son  empire. 

Je  chéris  un  amant,  ou  mort,  ou  dans  les  fers  ; 

Je  prétends  le  chérir  encoralans  les  enfers. 
Pourriez-vous  estimer  le  cœur  d’une  inconstante  ? 

Je  ne  suis  déjà  plu.s  aimable  ni  cliarmante; 

Chloris  n’a  plus  ces  traits  que  l’on  trouvoit  si  doux. 
Et,  doublement  esclave,  est  indigne  de  vous. 

Touché  de  ce  discours,  Damon  prend  congé  d’elle. 
Fuyons,  dit-il  en  .soi;  j’oublierai  cette  belle: 

Tout  jiasse,  et  meme  un  jour  ses  larmes  passeront; 
Voyons  ce  ([ue  l'absence  et  le  temps  produiront. 

A ces  mots  il  .s’embarque;  et,  quittant  le  rivage , 

Il  court  de  mer  en  mer,  aborde  en  lieu  sauvage. 


Î44  LIVIiK  V. 

Trouve  lies  lualhoureux  de  leui  s fers  échappés, 

El  sur  le  bord  d’un  bois  à chasser  occupés. 

Télaniou , de  ce  nombre,  uvoit  brisé  sa  cliaine  : 

Aux  re^jards  de  Damon  il  se  présente  à peine. 

Que  son  air,  sa  fierté,  son  eipiit,  tout  enfin 

Eait  iju’à  l'abord  Daiuon  admire  son  destin; 

l’iiis  le  plaint,  puis  remmène  et  puis  lui  dit  sa  flamme. 

D’une  esclave,  dit-il,  je  n’ai  pu  toucher  l’ame  : 

Elle  chérit  un  mort!  Un  mort,  ce  qui  n’est  plus, 

1, 'emporte  dans  son  cieur!  mes  vieux  sont  superflus. 
Là-dessus,  de  Uhloris  il  lui  fait  la  peinture. 

Télamon  dans  son  arne  admire  l’aventure , 

Dissimule,  et  se  laisse  emmener  au  séjour 
Oii  Chloris  lui  conserve  un  si  parfait  amour. 

Comme  il  voidoit  cacher  avec  soin  sa  fortune. 

Nulle  peine  pour  lui  n’étoit  vile  et  commune. 

On  apprend  leur  retour  et  leur  débarquement. 
Chloris,  se  présentaiît  à l’un  et  l’autre  amant, 
Reconnoit  Télamon  sous  un  faix  qui  l’accable. 

Ses  chagrins  le  rendoientqjonrtant  méconnoissable; 
Un  mil  indillérent  à le  voir  eût  erré  : 

Tant  la  peine  et  l’amour  l’avoient  défi(;uré  ! 

Le  fardeau  qu’il  portoit  ne  fut  qu’un  vain  obstacle; 
Chloris  le  reconnoit,  et  tondie  à ce  specuicle  : 

Elle  perd  tous  ses  sens  et  de  honte  et  d’amour. 
Télamon,  d’autre  |)art,  tombe  presque  à son  tour. 

< )n  demande  à Chloris  la  cause  de  .sa  peine  : 

Elle  la  dit;  ce  fut  .>ians  s’attirer  de  haine. 

.Son  récit  ingénu  redoubla  la  pitié 
l 'ans  de  . cœurs  prévenus  d'une  juste  amitié. 
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Damon  dit  que  son  zèle  avoit  chanjjé  de  face  ; 

On  le  crut.  Cependant,  quoi  qu’on  dise  et  qu’on  f'a.sse. 
D’un  triomphe  si  doux  l’honneur  et  le  plaisir 
Ne  se  perd  r|u’on  laissant  des  restes  de  désir. 

On  crut  pourtant  Damon.  Il  restreijjnit  .son  zèle 
A sceller  de  l’hymen  une  union  si  belle; 

Et  par  un  sentiment  à qui  rien  n’est  é{;al 
Il  pria  ses  parents  de  doter  son  rival. 

Il  l ohtint,  renonçant  dès-lors  à rhyinénee. 

Le  soir  étant  venu  de  l’heureuse  journée, 

L^  noces  se  iàisoient  à l'ombre  d’un  ormeau; 

L’enfant  d’un  voisin  vit  s’y  percher  un  corbeau  ; 

Il  fait  partir  de  l’arc  une  flèche  maudite , 

Perce  les  deux  époux  d’une  atteinte  subite. 

Chloris  mourut  du  coup , non  sans  que  son  amant 
Attirât  ses  rejptrds  en  ce  dernier  moment. 

Il  s’écrie,  en  voyant  finir  ses  destinées  : 

Quoi  ! la  Parque  a tranché  le  cours  de  ses  années  ! 
Dieux , qui  l’avez  voulu , ne  sufRsoit-il  pas 
Que  la  haine  du  Sort  avançât  mon  trépas  ? 

En  achevant  ces  mots,  il  acheva  de  vivre: 

Son  amour,  non  le  coup,  l'obligea  de  la  suivre; 

Blessé  légèrement,  il  passa  chez  les  morts  : 

Le  Styx  vit  nos  époux  accourir  sur  ses  bords. 

Même  accident  finit  leurs  précieuses  trames  ; 

Meme  tombe  eut  leurs  corps , même  séjour  leurs  âmes. 
Quelques  uns  ont  écrit  (mais  ce  fait  est  peu  sûr) 

Que  chacun  d’eux  devint  statue  et  marbre  dur. 

Le  couple  infortuné  face  à face  repose. 

Je  ne  garantis  point  cette  métamorphose  : 

3. 
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On  en  doute.  On  le  croit  plus  que  vous  ne  pensez, 
Dit  Clyméne;  et,  cherchant  dans  les  siècles  passés 
Quelque  exemple  d'amour  et  de  vertu  parfaite , 
l'out  ceci  me  fut  dit  par  le  sage  interprète. 

.l’admirai,  je  plaignis  ces  amants  malheureux  : 

On  les  alloit  unir,  tout  concoiiroit  pour  eux; 

Ils  touchaient  au  moment;  l’attente  en  ctoit  sûre  : 
Hélas  ! il  n’en  est  point  de  telle  en  la  nature  ; 

Sur  le  point  de  jouir  tout  s’enfuit  de  nos  mains  : 
l.es  dieux  se  font  un  jeu  de  l’es()oir  des  humains. 

« 

Laissons,  reprit  Iris,  cette  triste  pensée. 

I.a  fête  est  vers  sa  fin,  grâce  au  ciel,  avancée; 

Et  nous  avons  passé  tout  ce  temps  en  récits 
Capables  d’affliger  les  moins  sombres  esprits  : 
Effaçons,  s’il  se  peut,  leur  image  funeste. 

.le  prétends  de  ce  jour  mieux  employer  le  reste, 

Et  dire  un  changement,  non  de  corj)S , mais  de  cœur. 
Le  miracle  en  est  grand;  Amour  en  fut  l’auteur; 

Il  en  fait  tous  les  jours  de  diverse  manière. 

Je  changerai  de  style  en  chanj'eant  de  matière. 

Zoon  plaisoit  aux  yeux;  mais  ce  n’est  pas  assez  : 

Son  peu  d’esprit,  sou  humeur  sombre, 
llendoient  ces  talents  mal  placés. 

Il  fuyoit  les  cités,  il  ne  cherchoit  que  l’ombre, 

Vivoit  parmi  les  bois,  concitoyen  dos  ours, 

Et  passoit,  .sans  aimer,  les  plus  beaux  de  ses  jours. 
Nous  avons  condamné  l amour,  m’allez-vous  dire. 
J’en  blâme  en  nous  l’excès;  mais  je  n’approuve  pas 
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Qu’insensible  aux  plus  doux  appas 
Jamais  un  homme  ne  soupire. 

Hé  quoi!  ce  long  repos  est-il  d’un  si  grand  prix? 

Les  morts  sont  donc  heureux?  Ce  n’est  pas  mon  avis  : 
Je  veux  des  passions;  et  si  l'état  le  pire 
Est  le  néant,  je  ne  sais  point 
De  néant  plus  complet  qu’un  cœur  froid  à ce  point. 
Zoon  n’aimant  donc  rien,  ne  s’aimant  pas  lui-méme. 
Vit  lole  endormie,  et  le  voilà  frappé; 

Voilà  son  cœur  développé. 

.Mnonr,  par  son  savoir  suprême. 

Ne  l’eut  pas  fait  amant  qu’il  eu  fit  un  héros. 

Zoon  rend  grâce  au  dieu  qui  troubloit  son  repos  : 

Il  regarde  en  tremblant  cette  jeune  merveille. 

A la  fin  lole  s’éveille. 

Surprise  et  dans  l’étonnement , 

Elle  veut  fuir;  mais  son  amant 
L’arrête,  et  lui  tient  ce  langage  : 

Kare  et  charmant  objet,  pounjuoi  me  fuyez-vous? 

Je  ne  suis  plus  celui  qu’on  trouvoit  si  sauvage: 

C’est  l’effet  de  vos  traits , aussi  puis.sants  que  doux , 
Ils  m’ont  l’ame  et  l’esprit  et  la  rai.son  donnée. 

Souffrez  que,  vivant  .sous  vos  lois , 

J’emploie  à vous  servir  des  biens  que  je  vous  doi.s. 
lole,  à ce  discours,  encor  plus  étonnée. 

Rougit,  et  sans  répondre  elle  court  au  hameau , 

Et  raconte  à chacun  ce  miracle  nouveau. 

Ses  compagnes  d'abord  s’assemblent  autour  d'elle  : 
Zoon  suit  en  triomphe,  et  chacun  applaudit. 

•le  ne  vous  dirai  point,  mes  sœurs,  tout  ce  cpi’il  fit. 
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Ni  ses  soins  pour  plaire  à la  belle  : 

Leur  hymen  se  conclut.  Ln  satrape  voisin 
Le  propre  jour  de  cette  fête , 

Enlève  à Zoon  sa  conijuéte: 

<Jn  ne  soupçonnoit  point  qu’il  eut  un  tel  dessein. 

Zoon  accourt  au  bruit,  recouvre  ce  cher  {jagc. 

Poursuit  le  ravisseur,  et  le  joint,  et  l'engajje 
En  un  combat  de  main  à main, 
lole  en  est  le  prix  aussi  bien  que  le  juge. 

Le  satrape,  vaincu,  trouve  encor  du  refuge 
En  la  bonté  de  sou  rival. 

Hélas!  cette  bonté  lui  devint  inutile; 

Il  mourut  du  regret  de  cet  hymen  fautl  : 

Aux  plus  infortunes  la  tombe  .sert  d’asile. 

H prit  pour  héritière,  en  finissant  scs  jours, 
lole,  qui  mouilla  de  pleurs  son  mausolée. 

Que  sert-il  d’être  plaint  quand  l’ame  est  envolée? 

Ce  satrape  eut  mieux  fait  d’oublier  ses  amours  '. 

T^a  jeune  Iris  à peine  achevoit  cette  histoire; 

Et  ses  sœurs  avoiioient  qu’un  chemin  à la  gloire , 

C’est  l’amour.  On  fait  tout  pour  se  voir  estimé  ; 

Est-il  quelque  chemin  plus  court  pour  être  aimé  ? 

(^uel  charme  de  s’ouïr  louer  par  une  honche 
Qui,  même  sans  s’ouvrir,  nous  enchante  et  nous  touche  ! 
Ainsi  disoient  ces  sœurs.  l’n  orage  soudain 
Jette  un  secret  remords  dans  leur  profane  sein. 

* C’esl  riiisloire  dr  Cinioi»,  dans  Boccace,  ijUt*  notre  poète  a 
abrc{;ée.  (Voyez  Hoccaccio,  Decumerow , {»iorn.  v,  ïiovcd.  i,  t.  V, 
p.  7*4®»  i8i3.  Voyez  aussi  le  proli>;’ue  de  la  Couri'tiane 
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liacchus  entre,  et  sa  cour,  confus  et  long  cortège  ; 

Où  sont,  (lit-il,  CCS  sœurs  à la  main  sacrilège? 

Que  Pallas  les  défende,  ci  vienne  en  leur  faveur 
Opposer  son  égide  à ma  juste  fureur  ; 

Rien  ne  ni’empéchera  de  ])uiiir  leur  offense. 

Voyez  : et  eju’on  se  rie  après  de  ma  puissance  ! 

Il  n'eut  pas  dit,  qu’on  vit  trois  monstres  au  plancher. 
Ailés,  noirs  et  velus,  en  un  coin  s’attacher. 

On  cherche  les  trois  sœurs  ; on  n’en  voit  nulle  ti-ace. 
Leurs  métiers  sont  brisés  ; on  élève  en  leur  place 
Lne  chapelle  au  dieu,  père  du  vrai  nectar. 

Pallas  a beau  se  plaindre,  elle  a lieau  prendre  part 
Au  destin  de  ces  sœurs  par  elle  protégées  ; 

Quand  quelque  dieu,  voyant  ses  bontés  négligées,.. 
Nous  fait  sentir  son  ire  ',  un  autre  n’y  peut  rien  : 
L’Olympe  s’entretient  en  paix  par  ce  moyen. 

Profitons,  s’il  se  peut,  d’un  si  fameux  exemple. 
Chômons  : c’est  faire  assez  qu’aller  do  temple  en  temple 
Rendre  à chaque  immortel  les  vœux  qui  lui  sont  dus  : 
Les  jours  donnés  aux  dieux  ne  sont  jamais  perdus. 


' Son  courroux.  Ce  mut,  dout  l’emploi  est  fréquent  dans  Mnrot 
et  les  poètes  de  ce  teinp.s,  sc  conserve  encore  en  poésie  dans  le 
style  badin.  Voltaire  a dit  : 

Par  ce*  propos  pleins  d'inr  et  de  meoace. 


FIN  DU  TO.ME  TIIOISIÈME. 
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